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lii XT. n A 1 A minora 


- 2, I. 16 U s’agit de M. Claude Visdelou, évêque de Clau- 

diopolis. 

- 6, 1. 5 Canagarâyamodély. 

-131,1.22.... Akchaya. 

- 141, note 2 ... 10 novembre 1746. 

- 150, note 2 . . . Une garse (et ailleurs). 

- 152, note 2 . . . Beau-frère <le Dupleix. 

- 160, 1. 9 Gengy. 

• 173, 1. 11 . . . . Prisonniers. 

• 193, note, 1. 15. Kerangal. 

• 205, 1.7 27 — dimanche. 

206, 1. 6 Aroumouga — Tilléappa. 

224, note, 1. 15 . Valdaour. 

237, note .... Hamazan. 

240, titre cour, des assiégés. 


B. — P. Lxxviii, 1. 13. Il y a dans ce plan une erreur singulière 
Topenelic pour Nellitoppe ; je n’ai pas cru devoir la corriger par 
respect pour le dessinateur primitif. 




INTRODUCTION 


C’était presque un lieu commun, il n’y 9- pas bien long-' 
temps, que l’incapacité colonisatrice des Français ; on trou- 
verait encore un nombre important de politiciens avisés, de 
journalistes influents, de patriotes convaincus, pour affirmer 
doctrinalement que la France doit avoir beaucoup d’autres 
préoccupations que les questions coloniales et qu’après 
tout, les colonies « c’est l’affaire de l’Angleterre ». Lamar- 
tine, affirme-t-on, prétendait ainsi que les enfants, c’était 
« l’affaire de Victor Hugo ». Quoi qu’il en sôit, ces opinions 
radicales paraissent s’être un peu adoucies depuis quelques 
années ; et ce n’est pas sans une certaine satisfaction que 
nous voyons de temps à autre des anti-coloniaux farou- 
ches nommés à d’importants emplois dans ce qu’on a si 
bien nommé « les Frances d’outre-mer » . 

Mais, c’est là un point de vue bien étroit.' Je ne suis pas de 
ceux qùifefcent dans l’expansion coloniale, comme on dit 
aujourd’hui, soit une sorte de déversoir pour l’activité ex- 
cessi^'o d’un pays, soit un terrain d’exploitation industrielle 
ou commerciale, sôit'un pénitencier perfectionné. J’estime 
que les colonies intéressantes sont celles qui sont établies 
dans des pays de civilisation différente, inférieure à certains 
points de vue, où la nation colonisatrice doit s’attacher à 
faire l’éducation des indigènes, à provoquer leur amélioration 
matérielle et morale, et à créer, par le rapprochement des 
idées et des races, une race mixte pour ainsi dire qui puisse 
être en état, au bout d’un certain nombre de générations, 
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de vivre d’une vie propre et indépendante, dans l’intérêt 
général de l’humanité. 

Quand on conçoit ainsi la question coloniale et qu’on 
étudie l’histoire des derniers siècles, on ne peut que déplo- 
rer cruellement l’ineptie des ministres de Louis XV qui ont 
empêché la France de remplir le rôle glorieux auquel elle 
semblait destinée. I-’Inde surtout nous a échappé do la 
façon la plus lamentable ; il n’est pas douteux qu’elle eût 
beaucoup plus progressé entre nos mains, depuis un siècle, 
que dans celles do l’Angleterre marchande, piétistc et mo- 
narchique. L’Anglais, toujours i*aidc et immuable, est encore 
simplement superposé à la société indienne ; il a presque 
uniquement pris la place des potentats musulmans dont la 
domination était toute factice et extérieure: l’Empire de 
l’Inde n’est qu’un colosse aux pieds d’argile ; il n’y a aucun 
lien d’estime, d’affection ou de reconnaissance entre les 
gouvernants et leurs sujets. 

Le Français, plus aimable, plus généreux, moins con- 
vaincu de son infaillible supériorité, a laissé partout des tra- 
ces plus profondes et plus vivaces. Dans l’Inde même, 
je ne suis pas bien sûr que notre défaite ne soit pas regrettée 
par quelques-uns et que le nom de la France ne soit pas 
plus ou moins inconsciemment associé à l’œuvre inévitable 
et sans doute prochaine de la lilx'ration définitive. Après 
tout, il est encore agniable pour nous do constater que 
nous avons été les preraiei*s, que l’AngleteiTe n’a fait que 
nous suivre et nous imiter, et que (.’live, ses compagnons 
et ses successeurs ont profité do l’expérience des anciens 
gouverneurs de Pondichéry et continué à leur profit l’œuvre 
de Duplcix. 

Ce livre a pour but d’apporter un contingent non sans valeur 
aux documents déjà connus touchant l’histoire de cet homme 
illustre et d’éclairer d’un jour nouveau la rivalité de la 
France et de sa rivale séculaire dans la vaste péninsule cis- 
gangétique. Avant d’en montrer sommairement Tutilité ou 
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l’importance, il convient de jeter un coup d’œil ràpide stBr 
la situation de la France et sur les agissements de nos com- 
patriotes <îans l’Inde au dernier siècle . 

On sait que les Français, après avoir fondé leur principal 
établissement à Surate, s’emparèrent, le 25 juillet 1672, de 
Saint-Thomé, ou plus exactement Méliapour, sur la côte de 
Coromandel. Les Hollandais vinrent les y assiéger deux 
ans plus tard, et la place capitula le 6 septembre 1674. Quel- 
ques-uns des vaincus se réfugièrent, par mer, dans un petit 
village à une vingtaine de lieues au sud, qui s’appelait 
Puduichêri « nouveau hameau », et où', depuis le 15 janvier, 
était établi François Martin, ancien gouverneur de Mazüli- 
patam (1). 

Comme l’indique son nom, Pudutchêri « nouveau ha- 
meau », Pondichéry, en 1673, n’était qu’un très modeste 
village (2), établi depuis peu de temps au bord do la mer et le 
long d’un étroit cours d’eau qu’on peut regarder comme un 
affluent de la rivière d’Ariancoupara. Ce cours d’eau, arri- 
vant presque perpendiculairement au rivage, faisait, à envi- 
ron 250 toises de la côte, un détour vers le sud et allait 
rejoindre la grande rivière à 600 toises en'viron plus à 
droite. Dans la boucle ainsi formée et le long de la rive 


(1) 11 y avait déjà des marchands français à Pondichéry au commencement 
de 1673 ; le principal parait avoir été un sieur d’Épinay. Le vaisseau le Fla- 
mand y avait pris des coulis (manœuvres, hommes de peine) pour Saint- 
Thmné, en janvier 1673, et l’on y vint ensuite à diverses reprises chercher 
des lettres, des provisions, etc. La première mention du nom de Pondichéry 
que j’ai trouvée dans des récits de voyages est celle de Gautier Schouten, 
dans son Voyage de 1658-1665 ; il nomme, sur la côte orientale de l’Inde : 
Tranckebare, Lauripatnam, Trinilivas, Colderôn, Portanova, Teguepatnam, 
Poulecère^ Coulemour, Alamburi, etc. Les noms originaux sont parfaitement 
reconnaissables malgré les profondes altérations que l’écrivain leur a fait 
souffrir. 

(2) Une légende veut que ce village ait été établi dans wna pai^cherie (hameau 
habité par des parias) où le roi de Gingy avait vendu en 1624 (?) cent cinquante 
kanis de terre (90 hectares) à des Français. Le mot parcherie, par*atcfiêris 
aurait été alors changé en pudutchêri. 
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gauche du petit fleuve s’étaient élevées des huttes de paille 
et de terre, des « paillettes », comme on dit encore aujour- 
d’hui, ainsi que quelques maisonnettes de briques, ha- 
bitées par des pécheurs ou des petits marchands. A 
droite du cours d’eau, il y avait une vieille pagode. Les 
Français s’installèrent près de la mer, au nord des con- 
structions indiennes ; nous savons notamment, par l’auteur 
du Journal du voyage de Duquesne, qu’en 1690 leur conces- 
sion, comme on dirait en Chine aujourd’hui, se composait 
surtout d’un Fort qui n’était qu’un « quarré barlong, très 
irrégulier, n’y ayant que trois mauvaises tours rondes », avec 
un seul bastion régulier « du côté du jardin »; à l’ouest, il 
n’y avait qu’une muraille « tombante » en briques recou- 
vertes de chaux stuquée, sans talus, ni cordon, ni fossé, ni 
glacis. La plupart des habitants européens, au nombre de 
deux cents, logeaient dans le Fort, dont tous les bâtiments 
et entre autres l’église des Capucins n’étaient point encore 
achevés. Il y avait cependant hors du Fort quelques maisons 
européennes, à un seul étage et toutes blanchies à la chaux. 

Dès 1678, la construction de la forteresse était commen- 
cée; aucun ingénieur ou architecte ne surveillait les tra- 
vaux ; on avait consulté seidement le traité de Manesson- 
Mallet sur l'art militaire. Ce n’était qu’un mur, autour do 
la maison de François Martin (les documents du temps le 
qualifient de « second de Pondichéry »), renforcé à l’ouest 
par deux bastions d’angle non flanques. En 1088, le rajah 
de Gingy accorda à Martin, grâce à des négociations habi- 
lement menées par io capitaine Germain et un Indien nommé 
« Vitoulourapagy » (?), l’autorisation d’élever également 
deux bastions à l’est ; â cet effet, il concéda, à l’est des 
constructions existantes, un carré de terrain à enclaver 
dans l’enceinte. Eu 1699, le Fort n’était armé qüe de trente- 
deux petits canons « de deux, de quatre, de six et de huit 
livres de calibre » ; en 1091, Martin fit venir de Balassor,par 
l’escadre de Duquesne dix-huit canons plus gros qu’il fit 
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disposer en batterie au bord de la mer. Les Hollandais, qui 
s’emparèrent de Pondichéry le 6 septembre 1693 et ne le 
rendirent qu’en 1609, complétèrent cette défense. 

En 1701, lorsqu’on commença la construction du Fort 
Louis, l’ancien Fort formait un trapèze de 80 toises de 
large sur 150 de long, en moyenne, parallèle à la mer dans 
sa longùeur. Le Fort Louis, qui était un pentagone régulier 
à cinq bastions, engloba un espace beaucoup plus considé- 
rable (environ 11,300 t. q. de surface), ce qui entraîna la 
démolition de beaucoup de paillettes et de maisons indien- 
nes et l’expropriation de plusieurs constructions europé- 
ennes, notamment du cimetière « des Français » qui se trou- 
vait sur le glacis du Fort, au nord-ouest. Bientôt il n’y eut 
plus guère de maisons indiennes d l’est de la boucle du 
fleuve ; la ville noire, en s’agrandissant(l), recula de plus en 
plus dans l’intérieur, le long de la rive gaucho, en s’élar- 
gissant vers le nord ; puis elle franchit la rivière et s’étendit 
au sud, jusqu’à une ligne menée dans le prolongement de 
son embouchure. La ville blanche s’étala des deux côtés 
du Fort Louis. Les Européens se firent des jardins au sud 
du cours d’eau ; il y eut notamment le grand jai'din de la 
Compagnie, au sud-ouest de la Grande Pagode. 

Quand l’enceinte fortifiée fut achevée, .un canal fut creusé, 
parallèlement à la mer, entre la ville blanche et la ville 
noire, à partir de la courbure du fleuve. La villé était ainsi 
partagée en trois quartiers. Cette disposition existe encore 
aujourd’hui, et la ville a conservé les mêmes dimensions 
qu’en 1765, sauf à l’ouest où deux rues nouvelles ont été 
bâties depuis 1816. 

De 1761 à 1765, les Anglais firent sauter toutes les fortifi- 
cations et les principaux édifices do la ville. En 1769, Legen- 
til installa son observatoire sur les ruines du palais du 

(1) En 1703, on comptait à Pondichéry 30,000 habitants dont à peine 
2,000 chrétiens. 
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Gouveraemeût dans le Fort, dont il donne un dessin navrant. 
L’emplacement de la citadelle forme aiijourd’hui la magni- 
fique place du Gouvernement, où l’on a construit, au milieu, 
ime fontaine et à l’entrée de laquelle, regardant la mer, se 
dresse, depuis le 10 juillet 1870, la statue de Dupleix (1). 

On avait mis longtemps à construire l’enceinte fortifiée. 
Le Fort, commencé en 1702 et terminé en 1706, comprenait 
cinq bastions qu’on appelait le bastion Dauphin à l’ouest, 
construit en 1702; le bastion rfc Bourgogne diM sud-ouest, 
en 1703; le bastion de Berry a\i nord-ouest, en 1704; le 
bastion de Bretagne au sud-est, on 1705, et le bastion de la 
Compagnie au nord-ost, ou 1706. Entre le bastion Dauphin et 
le bastion de Berry, il y avait un ravelin fait en 1704; en 
dehors de l’onceinto, à l’est, vers la mer, on avait établi 
en 1703 une double tenaille qui fut démolie quand fut 
construit au dehors le rempart du bord de la mer. On entrait 
dans le Fort par deux portos : la porto Rogale à l’est entre 
les bastions de Bretagne et de la Compagnie, et la porte 
Dauphine au nord-ouest entre les bastions Dauphin et do 
Berry. 

Pour bien montrer la position respective du nouveau Fort 
et de l’ancien, il suffira de dire que l’angle intérieur sud- 
Ouest du vieux Fort était à 70 i,oises en dedans de la 
pointe du bastion Dauphin et à 42 toises de celle du bastion 
de Bourgogne ; l’angle intérieur nord-est était à 45 toises 
du bastion de la Compagnie et à 60 toises du bastion de 
Berry, en dedans toujours bien entendu. 

Une délibération du 12 mai 1721 décida l’achat, à un 
capitaine anglais venant du Pégou, de 99 pièces brutes et 
84 pièces resciéos de bois de teck, au prix de 4 pagodes 

(1) Le citinpte rendu de la ci'irémunie a éti'- publié'A Pondichéry en'/870 ; on 
y trouve une description de la «tatue. Le piédestal représente des sacs à 
terre ; il paraît que les Indiens y voient des sacs de roupies. Cf. : Inauguration 
de la statue érigée par la ville de Pondichéry à la mémoire du marquis 
Dupleix^ etc. Pondichéry, Impr. du Gonvernement, in-Ro, 28 p. 
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(32 francs) les premières et 2 pagodes les secondes ; ces 
bois devaient être employés au « rétablissement » du bâti- 
ment du Fort, à la construction des magasins, etc. En 1722, 
on travaillait encore aux murs de revêtement du Fort et 
nous trouvons une délibération du 26 octobre de cette 
même année qui ordonnait la démolition des murs et des 
bâtiments « do l’ancienne forteresse » pour construire trois 
magasins et deux casernes, à l’intérieur du nouveau Fort 
évidemment. 

La ville n’était entourée que de haies, avec des batteries 
aux angles, qu’on appelait, on partant du nord-est, le Fort 
Haint-LouU, la redoute (avec porto) de Madras, la redoute 
du Nord-Ouest, la redoute (avec porte) de Valdaour, le 
Fort Sans-Peur (à l’angle sud-ouest), la petite batterie, le 
Fort Saint-Laurent; les glacis de la Forteresse au sud- 
ouest touchaient presque au cours d’eau qui délimitait la 
ville. La Forteresse ne paraît pas avoir eu do nom propre 
avant 1700 (1) ; on disait « la Citadelle ouïe Fort de Pondi- 
chéry » ; puis on lui donna le nom du roi de France, ce qui 
est tout naturel, vu les habitudes du temps. Certains écri- 
vains ont dit que le Fort Louis tirait son nom d’un capucin, 
le père Louis, qui on avait dirigé la construction. Mais ce 
fait est inexact; comme on le verra plus loin, le père Louis 
ne commença à s’occuper des travaux de fortification de 
Pondichéry qu’on 1724 et le Fort Louis, ainsi dénommé 
dès 1706, avait été construit de 1702 à 1706. Un plan, de 1704, 
montrant les parties alors construites, celle en projet et le 
reste de l’ancienne citadelle, est signé Denyon : c’est sans 
doute le nom de l’officier ou de l’ingénieur qui a dirigé les 


(1) Luillier, qui accompagnait k Chandernagor J a flanc^'e de Dulivier, s’arrêta 
Il Pondichéry du 12 au 22 juillet 1702. Il raconte que la ville, très peuplée, 
avait environ quatre lieues de tour ; qu’on « y faisait bâtir un nouveau Fort « 
outre lequel « il y en a encore neuf autres i)etits pour défendre la ville <Io-5 
Maures ». La garnison comprenait trois compagnies, de soldats de France et 
trois cents topas. 
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travaux; il y avait encore à Pondichéry, en 1715 et 1716, un 
M. Denyon, « Commandant, Premier Capitaine, Ingénieur 
du Roi». 

Depuis longtemps on se préoccupait d’entourer toute la 
ville, en l’agrandissant, d’un mur d’enceinte avec bastions, 
portes, etc., mais on reculait devant la dépense. Une déli- 
bération du 3 juin 1724 accepta l’otfre d’une souscription 
faite dans ce but par les habitants notables. Ils consentaient 
à l’établissement d’une taxe spéciale, à la condition que 
cette contribution ne serait perçue que jusqu’à l’achève- 
ment des travaux et que la Compagnie des Indes contri- 
buerait aussi de son côté à la dépense. Il fut entendu que 
M. Dumas, juge de la chauderio, établirait le prorata de la 
taxe proportionnellement à la possibilité de chaque habi- 
tant; M. Legou, conseiller, était spécialement chargé de 
la perception. L’engagement, sur ôles (1), est daté du 
25 mai 17^ et signé d’une part par le Gouverneur et les 
Conseillers MM. Beauvollier de Courchant, Dumas, Legou, 
Vincens, Dirois, Dulaurens, et de l’autre parle chevalier 
Guruvappa (2) « chef des malabars » et par les divers chefs 
de castes, il est intéressant de donner ici la liste des castes 
alors reconnues et établies à Pondichéry ; le nombre des 
signatures, que je donne entre crochets, correspond sans 
doute à l’importance respective de chaque caste; je con- 
serve l’orthographe originale : « Vellala [4], Cavaret [5], 
Agambadé [4], Tisserands [6], Tisserands de Bételle [4], 
Comuttys [1], Pasteurs [4], Chettys [3], Tisserands de guin- 
gams[2], Huiliers [3], Palljs [1], Jagrens [1], Batteurs et net- 
toyeurs de coton [1], Maures ou Cholîas [3], Pottiers de 
terre [2], Pêcheurs [2], Blanchisseurs [4], Orfèvres [2], Char- 
pentiers [2], Serruriers [2], Cuivriers[2] » (3). 

(1) Feuilles de palmier, 

(2) Nous en reparlerons plus loin. 

(3) Les VellâlaB ou Vellâjas sont essentiellement des propriétaires cultiva- 
teurs. Les Kava7'*ei sont originaires du pays télinga ; ils sont marchands 



•fortifications et constructions lit 

La direction des premiers travaux fut confiée au père 
Louis, capucin, dont les capacités étaient recomiues et 
qui avait déjà fait construire la chapelle du Fort. Il avait 
été chargé, par une délibération du 3 mars 1724, de rempla- 
cer M. Delarche, un commis de la Compagnie, qu’on avait' 
nommé ingénieur en 1722 et qui n’était, paraît-il, « ni 
ingénieur, ni architecte », qui avait fait les « magasins trop 
bas », et qui était à la fois « insouciant et négligent ». Le 
8 février de cette année 1724, on avait décidé de faire curer 
les fossés du Fort Louis, mis à sec par la chaleur et qui 
exhalaient une « puanteur » désagréable. Du reste, l’arme- 
ment était très défectueux : le 18 août 1724, le conseil 
constatait que les canons étaient « chambrés et trop courts » 
et prenait la résolution de faire débarquer du vaisseau le 
Lys dix canons avec leurs affûts et 300 boulets. Le 16 juil- 
let 1725, on constate encore que les canons sont « cham- 
brés, affaiblis, rouilles », et on demande à M. Desboisclair 
« de faire débarquer de son escadre les canons qui lui 
seront inutiles pour soii retour en Europe » ; à la même 
époque, on n’avait à Pondichéry que « 10,000 livres de 
poudre d’Europe ». 

Le 27 septembre Ï726, on décidait qu’il y avait lieu do 
contintter à exécuter « l’ancien plan » et à percer les rues 
de la Porte neuve de Madras, de Valdaour, et les trois rues 
des Tisserands qui sont parallèles. On prenait en même 
temps la résolution de démoUr les paillotes et les maisons 
en briques qui existaient encore sur les glacis du Fort, au 
nord, ainsi qu’on l’avait précédemment fait au sud ; le cime- 


ambulants. Les Atjamhadé sont probablement les agamudei, subdivision des 
Vellâjas. Les Kômuttia sont des négociants, ainsi que les ÇetHs. Les Pallia 
sont des cultivateurs. Les Jagrena sont peut-être les Çakkilia^ cordonniers. 
Les Choulias sont des marins, négociants, armateurs, d’origine arabe (et non 
persane) : ils parlent tamoul, mais ils écrivent avec l’alphabet arabe. Je ne 
sais ce que peuvent être les « tisserands de Béteile », il doit y avoir là des 
erreurs de copie. On sait que les guingams sont des toiles d’une espèce par- 
ticulière. 
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tière des Français, qui était en haut du glacis, devait être 
transporté dans l’enclos des Capucins, près de l’église (1). 
Une délibération du 15 novembre 1726 ordonnait d’ailleurs 
de faire, au nord du Fort, un autre cimetière pour les « topas 
et autres gens du pays » (2). Ace moment, les deux magasins 
à côté de la porte royale étaient terminés et servaient de 
casernes ; ils avaient un premier étage voûté ; il ne restait 
plus qu’à construire un second étage qui devait contenir les 
approvisionnements de riz pour une année. Le père Louis 
avait fait disposer, sous le rempart, derrière les casernes, 
des cuisines et des godons (3) voûtés. Les murs de revête- 
ment construits par M. Delarchc étcaient en mauvais état et 
menaçaient ruine ; il fallait les remettre en état. Il y avait 
encore à construire au bord de la mer des magasins et une 
douane; et, au grand bazar, une salle de justice et une 
prison pour les indigènes. M. Deidier, ingénieur, arrivé 
d’Europe ou dos Iles, fut très satisfait des travaux exécutés 
sous la direction du père Louis. 

La Compagnie des Indes était d’accord avec ses représen- 
tants dans le pays. Elle leur écrivait de Paris, le 28 décem- 
bre 1726 « Faites fabriquer le plus de poudre possible à 

Pondichéry. Achetez sur place les matières nécessaires. 
Vous avez bien fait d’envoyer dans ce. ))ut hi vaisseau le 
Pondichéry au Pégou. La Compagnie' veut consacrer, en 
trois ans, 12,000 pagodes (environ 100,000 fr.) à la construc- 
tion de l’enceinte autour do la Aille ». 

Une autre lettre de Paris, du 2.") septembre 1727, constate 
que les murs de l’encointo sont à moitié construits sur une 
longueur de 050 toises : ils ont neuf pieds de haut, sur 


(1) En 484îi, iiu tciTaiii de 8000 nj. n., liors ville, fut alfecté au nouv»jau cime- 
tière des Européens. 

(2) Transporté hors ville en iSâl. 

(3) Les Anglais écrivent fjo-demn. C'est proprement un magasin de réserve, 
un office, un cabinet à mettre les provisions. La forme originale tamoule est 
kulangu (f magasin, grenier, hangar ». 
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quinze qui sera la hauteur définitive; la Compagnie 
prescrit d’y faire travailler sans discontinuer. On pourra 
dépenser cette année 1,500 pagodes dont la Compagnie 
fournira 800 ; le reste devra être produit par les souscrip- 
tions des habitants et par les amendes. La Compagnie 
annonce aussi l’envoi de cinquante canons de 18 et elle 
recommande de faire finir les casernes, rétablir le pont de 
la Porte royale, faire construire une voûte sur le bastion de 
Bretagne pour y mettre la presse à presser les balles de 
marchandises. Il y avait aussi à reconstruire, pour 5 à 
600 pagodes, la poudrière hors ville qui avait pris feu en 
mai 1727, coûtant la vie à treize ou quatorze personnes. 
Quant au Fort et au Gouvernement, on ne devait s’en occu- 
per qu’après l'enceinte. 

Le 25 janvier 1728, le Conseil de Pondichéry écrivait à la 
Compagnie que le père Louis avait en peu de temps fait 
construire une maison très solide pour M. Lenoir, le Gou- 
verneur, et que ce vaillant capucin travaillait avec tant 
d’ardeur, du matin au soir, que, dit la lettre, « nous crai- 
gnons qu’il ne soit malade » ; aussi se proposait-on de faire 
« présent à la communauté d’eau-dè-vie, vin ou autre chose ». 
Depuis le mois de juin 1727, on avait continué l’enceinte, à 
partir de la nouvelle porte de Madras, jusqu’aux fondations 
du corps do garde attenant au bastion (Saint-Louis ) qui 
devait être élevé au bord de la mer, au nord, soit sur une 
longueur do 420 toises, dont 200 avaient déjà quinze à dix- 
sept pieds de haut. Il y avait, dans cet espace, deux bas- 
tions, un neuf (d’Anjou) qui avait la même hauteur, un vieux 
(d’Orléans) bâti par les Hollandais (de 1693 à 1699) qui était 
plus haut mais qu’on avait « rasé à la même hauteur ». La 
dépense s’était élevée à 3,700 pagodes dont 1,900 au compte 
de la Compagnie et 1 ,218 fournis par les amendes et les 
saisies (1). On se préoccupait peu de la défense faite 

(1) Un tiers de ces amendes était affecté à la solde des troupes. Les 
1,218 pagodes formaient donc les deux tiers de la perception totale. 
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en 1723 par le Nabâb d’Arcate, au nom du Grand Mogol, 
de continuer les fortifications. En 1728, on obligea de nou- 
veau les employés à payer « la taxe pour fortifications » 
qu’ils no payaient plus depuis février 1725. Le 30 jan- 
vier 1729, on constatait que la poudrière et le bastion nord 
(Saint-Louia) du bord do la mer étaient finis. On avait 
construit au nord, jusqu’à la mer, 172 toises de murs, avec 
un corps do garde pour soldats français, une chambre 
d’ofllcier, une poudrière voûtée, un corps de garde pour 
soldats topas, un bastion d’angle avec une petite rampe 
« pour monter dessus » et ti’ois « petits souterrains ». La 
hauteur du rempart était de 2 toises 2 pieds C pouces ; celle 
du bastion de 3 toises 3 pieds 0 pouces. Depuis le bastion 
Sans-Peur on avait élevé, vers le sud, 60 toises de murs do 
huit pieds do haut. La dépense totale s’était élevée à 
4,400 pagodes dont 852 avaient été produites par la contri- 
bution des habitants. On avait aussi construit, dans le Fort, 
une halle voûtée de 73 pieds sur 21 et, au bord de la mer, 
un bâtiment couvert en tuiles destiné à faciliter aux employés 
rembarquement et le débarquement des marchandises. 

Cette halle « pour la visite des marchandises » ne fut ter- 
minée qu’en mai 1729. ainsi qu’il résulte d’une autre lettre 
du31 janvier 1730. Cette lettre nous apprend de plus qu’on 
avait augmenté l’enceinie, au sud, de 217 toises à neuf 
pieds de hauteur, avec une porte (de Vülenour) flanquée 
de deux demi-bastions (qui avaient six toises de face, six et 
demi de flanc et quinze pieds de haut ; c’était aussi la hau- 
teur de la courtine longue de 65 toises). Des deux côtés do 
la porte, il y avait deux corps de garde, l’un pour les Euro- 
péens, l’autre pour les Topas. Il y avait, « pour monter », 
deux rampes, sous lesquelles étaient ménagées ()’un côté 
une poudrière, de l’autre une cuisine, une décharge et une 
prison. On avait continué les murs, en fondations, sur 
une longueur de 154 toises, jusqu’en face du jardin de la 
Compagnie ; il devait y avoir là un bastion (de La Reine) de 
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dix toises de face et cinq de flanc. Dans le Fort, on avait con- 
struit deux corps de logis. L’ingénieur M. Deidier avait fait 
faire en ville une nouvelle poudrière, beaucoup plus éloignée 
du Fort que l’ancienne. On avait dépensé 1,773 pagodes. 

Les fortifications furent considérées comme terminées en 
1736, car une délibération du 22 juillet supprima la taxe 
spéciale consentie par les habitants en 1724. Il restait pour- 
tant à faire les parapets ; on avait aussi à reconstruire, en 
pierres et briques, suivant le devis du père Louis, le pont de 
la porte de Goudelour. Le rempart du bord de la mer con- 
sistait en un mur de 170 toises fondé à chaux. 

On put alors s’occuper de constructions d’un autre ordre. 
En 1734, on avait commencé un hôpital ; en 1736, un hôtel 
des monnaies qui fut terminé en 1738 et qui avait coûté 
5,520 pagodes. En 1738, on acheta pour 1,300 pagodes une 
maison appartenant à un indien pour on faire une « batterie 
de toiles ». Le 12 mai 1739. on décidait la reconstruction 
des six blanchisseries de toiles qui étaient près de la porte 
de Madras ; elles étaient en ruines et les toiles y étaient 
« gâtées parles carrias » (l).Le 10 novembre 1739, une déli- 
bération autorisa l’achat pour 1,200 pagodes d’un immeuble 
qui en avait coûté plus de 5,000 : c’était un jardin à l’ouest 
du Fort, qui mesurait cinquante toises du nord au sud et 
soixante-treize de l’est à l’ouest; il y avait là une jolie mai- 
son construite en 1738, avec cuisine, écurie, basse-cour, 
etc. : on se proposait d’y loger « les Seigneurs Maures » 
qui viendraient à Pondichéry. L’hôpital, commencé en 1734, 
n’était pas encore fini le 2 janvier 1738, faute de chaux 
« rare cette année » ; cette nouvelle œuvre du père Louis 
était, paraît-il, manquée : c’était laid et mal construit ; on 
avait dû mettre partout des contreforts qui rendaient les 

(1) Du tamoul Kar'eiya^ insectes très abondants dans l’Inde et qui dévorent 
rapidement les matières animales ou végétales. Tous les commissaires de la 
marine connaissent la légende des barres de fer disparues et portées dans les 
inventaires comme « rongées par les cariahs ». 
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sïdles obscures. On venait de commencer les fondations du 
nouveau Gouvernement ; l’ancien avait dû être abandonné 
en 1737 : les poutres étaient pourries, les murs avaient perdu 
leur aplomb ; et il avait fallu louer pour trois ans, moyen- 
nant un loyer de 240 pagodes par an, une maison apparte- 
nant à M. Febvrier pour y mettre la salle du Conseil, le Se- 
crétariat, le Notariat, le Greffe, etc. 

Le 2 janvier 1738, on écrivait aussi de Pondichéry à la 
Compagnie que les plates-formes des bastions de la ville et 
du Fort d’Ariancoupam étaient en partie prêtes. 

Les défenses de Pondichéry consistèrent dès lors, outre 
le Fort avancé d’Ariancoupam, à une lieue et demie au sud- 
ouest, outi'c une ligue de barrières et de palissades aux 
limites (1), en une citadelle dont nous avons donné plus 
haut la description, le Fort Louis, et en une enceinte con- 
tinue bastionnée. Au bord de la mer, devant le Fort, la 
défense était naturellement moins considérable ; il y avait 
là un mur avec des batteries centrales et deux batteries en 
forme de bastions, la batterie Royale au sud et la batterie 
Dawphine au nord; exactement au milieu s’ouvrait la porte 
marine correspondant à la porte royale du Fort. Quand au 
reste de l’enceinte, avec chemins couverts, fossés et glacis, 
elle comprenait dix bastions et quatre portos, à savoir, en 
partant du bord de la mer au nord : le bastion Saint-Louis, 
le bastion d’Orléans, le bastion d’Anjou, la porte de Ma- 
dras, le bastion Nord-Ouest, le bastion Saint-Joseph, la 
porto de Valdaour, le bastion Sans-Peur, la porte de Vil- 
lenour, le bastion de La Reim, le bastion de l’Hôpital, la 
porte de Goudelour, le bastion de la petite batterie et le 
bastion Saint-Laurent. Au sud et dans une île, en avant de 

(1) Ces limUeB étaient à une demie-lieue des rempart» de la ville, au- Jhà 
principaletnent, vers Ariancoupam. Suivant M. Laude, dont je citerai plus 
loin la publication^ c’est cet endroit que les Indiens auraient nommé 
Contésalé (en tamoul Kunrjuçâlei « salle, endroit, place, portée des bou- 
lets (?) ». 
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ces deux derniers bastions, il y avait une redoute dite 
redoute de Saint-Thomas. Dans le Fort, il n’y avait plus que 
des édifices publics : l’église ou chapelle SaintrLouis à 
l’ouest en face du bastion Dauphin (1), la salle d’armes et 
des casernes au nord-ouest devant le ravelin, le Gouverne- 
ment neuf avec son vaste perron entre les bastions de Berry 
et de la Compagnie, et en face, au sud, le magasin des vivres 
entre les bastions de Bourgogne et de Bretagne ; vers la 
porte royale, se trouvaient, en allant du dedans au dehors, 
la salle do visite. des toiles, les bureaux, les magasins, la 
poudrière et un corps de garde. Dans le bastion de Berry, 
au milieu, il y avait un pigeonnier ; entre le magasin des 
vivres et le rempart s’élevait le mât de pavillon. L’ancien 
Gouvernement, avec un assez grand jardinet de nombreuses 
dépendances était en dehors du Fort, au nord, à environ 
une centaine de toises du Gouvernement neuf. 

Les édifices religieux étaient relativement nombreux à 
rondichéry. Les Capucins qui étaient arrivés dans l’Inde, 
dit-on, en 1640, s’y étaient établis vers 1660; on leur 
avait construit, dans lé Fort, une éghse qui n’était pas finie 


(1 ) Dans cette chapelle, construite par les soins du Pèi'e Louis, fut enterré 
je premier Gouverneur, François Martin, mort le 30 décembre 1706; l'acte de 
sépulture sc termine par cette phrase caractéristique : « Pondichéry lui a 
obligation de ce qu’il est aujourd’hui ». Des fouilles, faites il y a deux ans 
pour retrouver la tombe de Martin, sont restées infructueuses. L’histoire 
de Martin est des plus intéressantes : né à Paris, fils naturel reconnu d’un 
gros épicier aux Halles, chassé par son frère légitime à la mort subite de leur 
père, il se plaça garçon épicier. Renvoyé pour avoir épousé une marchande 
de poisson des Halles, il vécut avec elle deux années extrêmement pénibles. 
A bout de patience, il abandonna sa femme un beau matin et entra au ser- 
vice de la Compagnie des Indes. Vingt-deux ans plus tard, devenu Gouver- 
neur et Général de Pondichéry, il écrivit son histoire à la Compagnie qui fit 
rechercher sa femme à Paris. Ses agents la trouvèrent par hasard dans la ^ 
rue, colportant « de la marée ». On l’expédia à Pondichéry avec sa fille ; elle 
y arriva en 1685 environ et sut fort bien y tenir son rang ; en 1702, elle reçut 
on ne peut mieux Luillier et sa cousine, la fiancée de Dulivicr, alors Com- 
mandant au Bengale. Martin fut mariée avec M. Bureau des Landes^ 
agent au Bengale* M“o Martin avait cinquante ans environ en 1690. 
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en 1690 ; mais ils prirent possession dès 1684 d’une église 
construite hors du Fort, sous le vocable de Saint-Lazare, 
aux frais d’un Indien, « chef des marchands malabars 
de la Compagnie française », Lazare de Mota (?), qui 
leur légua de plus le terrain et les bâtiments en 1686. 
Le l" juillet de cette même année, ils acquirent, de 
divers particuliers, un autre terrain qui, joint à ceux que 
leur avaient donné la Compagnie et le chef local indigène, 
formait un carré de 20 toises de côté. On le leur prit le 
1 1 août 1688 pour construire la fausse braye et le bastion 
détaché au nord du vieux Fort; mais le 16 décembre 1702, 
on leur donna à la place un terrain de 48 toises car- 
rées, à environ 100 toises au sud-est du Fort. 11 y avait 
sur ce terrain des maisons de briques et des paillettes, 
appartenant à des Indiens auxquels on dut en rembourser la 
valeur (119 pagodes 22 fanons, soit 867 fr.); les matériaux 
furent laissés aux Capucins. Sur le terrain pris eh 1688, ils 
avaient commencé à construire un hospice « qui fut rais bas » 
et qui avait coûté déjà 315 pagodes de Paliacate (2,270 fr.) 

L’église Saint-Lazare qui était au sud-est du Fort ne ser- 
vit que jusqu’en 1709. Le 15 août de cette année, les 
Capucins avaient pris possession d’un nouvel édifice. Celui- 
ci menaçant ruine à son tour, les Capucins furent autorisés 
le 15 août 1739 à en rebâtir un autre sur un emplacement 
plus éloigné du Fort, derrière l’ancien ; cet emplacement, 
formé de deux pièces de terre où étaient construites les 
maisons Chevalier et Bouteville, coûta à la Compagnie, en 
tout, 1,042 pagodes (7,400 fi‘.), 742 pour la première et 
300 pour la seconde. La hauteur de l’église fut fixée à 
35 pieds. L’ancienne église était à 80 toises de l’angle du 
bastion du Fort le plus rapproché (le bastion de Bretagne) ; 
’’ le portail de la nouvelle devait se trouver à lOOtois/s du 
même bastion, mais au devant devait s’étendre une cour 
fermée d’une claire-voie et mesurant 42 toises de long sur 
16 de large, qui arrivait à 60 toises du bastion. 
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En 1757 et 1758 ontravaillmt encore à cette construction: 
on célébrait déjà l’ofBce dans un des bas-côtés de l’édiflce 
neuf; quant à>4’àncienne égüse, on dut la démolir entière- 
ment, parce qu’elle menaçait à chaque instant de s’écrouler. 
Oettè église fut détruite par les Anglais après 1761 (1). 

Le 2 août 1765 fut consacrée une nouvelle église des 
Capucins, Notre-Dame-des- Anges, sur les ruines de l’an- 
cienne; en juillet 1803, le général Binot s’en empara pour en 
faire un hospice. 

Il est intéressant de rappeler ici que l’église actuelle est 
perpendiculaire à la mer comme l’était la première église 
des Capucins, celle de 1684. La seconde était, au contraire, 
parallèle à la côte. 

Outre l’église extérieure, Saint-Lazare ou Notre-Dame- 
des-Anges, il y avait la chapelle ou l’église du Fort dédiée 
à Saint Louis, construite probablement vers 1714. Cette 
cliapelle était proprement la paroisse officielle, l’église 
des blancs ; l'autre fut primitivement la paroisse des indi- 
gènes. 

Les Jésuites commencèrent, en 1685, les fondations d’une 
église dédiée à la Sainte Vierge (Notre-Dame de la Concep- 
tion), sur un terrain que leur avait donné, en 1675, Tanapa- 
modéliar. Cette église, bâtie à la hâte en briques et en 
terre, était petite et incommode; aussi, le 28 mai 1728, 
le Conseil leur permit-il d’en rebâtir une autre, « pourvu 
qu’elle n’eût pas plus de 59 pieds d’élévation et qu’elle 


(1) En 1827, pendant les travaux nécessaires pour les fondations du phare et 
du màt de pavillon, on trouva enfouie dans le sol la cloche do cette église. 
Elle portait l’inscription suivante : « Je porte le mm de Dame Jeanne Albert 
« épouse du sieur Joseph François Dupleix, Écuyer, Gouverneur de Pondichéry 
« et suis vincens ou 3000 par mon poids* Ego sum vox clanaantis in deserto. 
« A Pondichéry, 17 SB. Fondeur Arlapen ». On aura remarqué le jeu de mots 
sui le nom du premier mari do Madame Dupleix, Vincens. La cloche fut donnée 
en 1827, aux Missionnaires qui la firent fondre, et vendirent le métal pour 
faire de la monnaie. Le produit de la vente servit à acheter la cloche de 
l’église de la ville noire. 
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fut au moins à une distance de 110 toises du Fort(l) ». En 
1740, ils furent également autorisés à rebâtir leur maison. 
La même année, ils obtinrent la permission de construire à 
Oulgaret une église « sur le modèle de celle que Mgr l’ar- 
chevêque d’Ada, du rit chaldéen, a fait élever à ses frais 
à Ariancoupam » en 1741 ; l’église d’Oulgaret fut construite 
aux frais du courtier de la Compagnie Pedro Canagarayen 
« qui avait perdu son fils unique » ; elle fut ouverte au public 
le 30 novembre 1745, sous l’invocation de Saint André. 
L’église d’ Ariancoupam, consacrée à N otre-Dame-des- Anges , 
dut être rebâtie en 1837. 

Le 16 octobre 1745, on avait tracé dans l’église des Jésui- 
tes, à Pondichéry, suivant une décision du pape Benoît XV, 
une ligne de démarcation entre l’espace réservé aux gens 
de castes et celui affecté aux parias. 

Le 20 juin 1792, eut lieu la dédicace de la nouvelle église 
des Missionnaires, construite sur les anciennes fondations 
de celle des Jésuites. Auparavant, les Missionnaires avaient 
leur église spéciale dans la rue du Grand-Bazar ; elle avait 
été consacrée, le 13 octobre 1745, sous l’invocation de « la 
très Sainte Vierge présentée au Temple ». Le tei’rain, rue du 
Grand-Bazar, avait été donné ;iux Missionnaires, on 1720, 
par une nommé Pouchiammalle. 

L’église des Jésuites et celle des Missionnaires furent 
détruites par les Anglais après la capitulation du 15 jan- 
vier 1761. 

11 n’y a plus aujourd’hui que deux églises catholiques à 
Pondichéry : dans la ville noire, celle des Missionnaires sur 
remplacement de celle des Jésuites, rue des Missions ; et, 
dans la ville blanche, l’église paroissiale de Notre-Dame- 
des-Anges, ancienne église des Capucins, rue dci^iFrançais, 


(1) Parla délibéralion, on permit aux habitants do construire à leurs 
maisons un étage, vu que « rcnceintc dos murs ne permettant plus de s’éten- 
dre pour bâtir, ils regagneront en hauteur ce qu’on ne pourra plus leur don- 
ner en largeur et longueur i>. 
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dont le fond touche à la rue des Capucins. Un temple pro- 
testant fût construit dans le courant de ce siècle, rue de 
la Monnaie, tout près du Collège colonial, qui a sa chapelle 
particulière. Ce collège, laïque jusqu’en 1847, fut alors 
confié à la congrégation des Missions Étrangères. 11 leur 
fut repris en 1878, pour être administré par les prêtres du 
Saint-Esprit ; mais il leur fut rendu, en 1887, après la créa- 
tion de l'archevêché « ordinaire » de Pondichéry (1). 

Je ne crois pas qu'il y ait eu à Pondichéry aucune com- 
munauté de femmes avant 1738. Une délibération du 15 dé- 
cembre de cette année concédait auxUrsulines, pour y tenir 
école, un terrain au bout de la rue des Français, vis-à-vis 
de la maison de M. le Notre de la Morandière, depuis la 
rue du Bazar, du sud au nord, jusqu’au chemin de ronde 
du bord de la mer, vers le corps de garde du bastion Saint- 
Laurent. Il y avait sur ce terrain des maisons et des pail- 
lettes dont il fallut rembourser le prix aux propriétaires. 

A Karikal, l’église Notre-Dame-des-Anges fut construite 
sous le commandement de M. Fleurin, do 1765 à 1770, pour 
le compte de la Compagnie. 

A Chandernagor il y avait deux églises : l’église Saint- 
Louis, « dans la Loge », et l’église Notre-Dame-des-Anges 
en dehors. 

A Mahé, l’église catholique était dédiée à sainte Thérèse. 

Dans les premiers temps de l’occupation, le service reli- 
gieux était fait un peu au hasard, pour ainsi dire, par les 
prêtres qui se trouvaient là. Dans les établissements fran- 
çais de l’Inde, à Pondichéry notamment, il y eut d’abord 
uniquement des Capucins (et avec eux un cordelier en 1690), 
puis des Missionnaires, puis des Jésuites qui commencèrent 

(1) En 1722, les Jésuites tenaient, parait-il, à Pondichéry un coilège où l'on 
comptait douze professeurs. En 1790, les Missionnaires avaient un séminaire 
avec trente éiéves indiens et un collège. Il convient de rappeler qu’en 1770 les 
évêques de l'Indo-Chine vinrent établir à Vtrampatnam leur séminaire indigène ; 
il y demeura queiques années. 
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par ny venir qu’en passant et s’y fixèrent après la ruine de 
leur mission de Siam. Çes divers religieux, animés sans cesse 
d’une rivalité jalouse, étaient en hostilité perpétuelle. Le 
Gouvernement laissait faire et se désintéressait de la ques- 
tion. Cependant, dès le 11 septembre 1703, nous voyons le 
Conseil supérieur de Pondichéry, qui réunissait les pouvoirs 
administratifs et judiciaires, accueillir l’appel comme d’abus 
du Procureur Général contre les agissements du cardinal 
Maillard de Tournon, patriarche d’Antioche, légat à latere 
du pape, visiteur apostolique aux Indes et à la Chine, qui 
demeura à Pondichéry du 9 novembre 1703 au 11 juillet 
1704. L’arrêt interdit au légat de faire aucun acte de juri- 
diction avant que « ses facultés aient été registrées et véri- 
fiées » parle Conseil, « sous telles modifications que ledit 
Conseil verra être à laire ». Le 20 février 1716, le Conseil 
déclare nulle et de nul effet la publication d'un document 
« en langue malabare », venu de Rome, par cette raison 
qu’aucun bref, bulle, mandement, etc., ne pouvait être 
publié sans avoir été préalablement soumis au Conseil. 

Le 7 mai 1709, le Conseil confisqua et annexa au domaine 
de la Compagnie un terrain dont les .lésuites se disaient 
propriétaires sans avoir voulu ou pu justifier de leurs titres. 
Ce terrain, qui formait un rectangle de 240 toises sur 60, 
se trouvait tout près de la rivière d’Ariancoupam, en face 
de l’île des Cocotiers, à 240 toises au sud-ouest du Fort. 

Mais ce ne fut guère que sous le second Gouvernement 
de M. Lenoir (1726-1733) qu’on paraît s’être occupé d’orga- 
niser en quelque sorte un sendce public religieux. 

A Pondichéry, depuis la visite de M. de Tournon, les Jésui- 
tes français, auxquels une ordonnance royale de mars 1695 
avait permis de s’établir aux Indes (en 1702, il y avait à Pon- 
dichéry cinq Pères Jésuites et un frère), possédaient en failfia 
cure des Malabars, c’est-à-dire des indigènes vêtus à la 
mode du pays, et les Capucins celle des gens habillés à 
l’européenne, blancs, créoles, métis, etc. En droit, ce fut 
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seulement à la mort du Père Esprit de Tours (2 jan- 
vier 1738), qui exerçait les fonctions de curé de la ville 
blanche « depuis plus de quarante ans » (il avait été pré- 
cédé dans SOS fonctions par le Père Félix), que l’existence 
de cette cure fut reconnue, quoique jamais, à proprement 
parler, il n’y ait eu érection de cure. Le Conseil présenta 
à la nomination de l’évêque de Saint-Thomé lo Père Domi- 
nique de Valence, capucin ; le 13 février suivant, l’évêque 
nomma le Père Dominique curé do l’église paroissiale de 
Pondichéry et de son annexe. L’église pai’oissiale était celle 
du Fort « sous le vocable de Saint-Louis », et l’annexe était 
Notre-Dame-des-Anges, hors du Fort. 

Les Capucins continuèrent à faire lo service jusqu’à l’éta- 
blissement d’un Préfet apostolique, en 1776. En 1702, ils 
se composaient de trois pères et d’un frère; en 1728, ils 
étaient au nombre de deux et recevaient chaque année de 
la Compagnie 800 livres ; on porta bientôt ce chiffre à 
1,000 livres. En 1738, on leur allouait 1,200 livres par an, 
ce qui était fort peu, car ils devaient être au nombre de 
six : deux pour dire deux messes dans le Fort, à cinq 
heures et demie, « avant la garde montante », et à sept 
heures et demie ; trois poui' l’église de la ville, et un pour 
le grand hôpital. En 1750, ils touchaient 500 livres par an 
chacun. 

Le Conseil, d’ailleurs, prétendait aussi exercer son « pa- 
tronage » sur la cure de la ville noire; mais les Jésuites 
résistaient, alléguant que c’était « une mission indépen- 
dante » ; ils paraissent avoh* obtenu gain de cause. Une 
lettre pastorale de l’évêque de Saint-Thomé, du 15 novem- 
bre 1712, avait nettement délimité le domaine des Jésuites 
et celui des Capucins; cependant» ces derniers se plai- 
gnaient continuellement des envahissements de leurs pieux 
émules : le 21 août 1749 notamment, ils articulaient que 
« les Jésuites, non contents d’avoir à eux les chrétiens 
habillés à la malabare, donnent la communion à des mate- 
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lots Bt à des soldats «. On sait qu’après la suppression des 
Jésuites, les Missionnaires leur ftirent substitués dans les 
mêmes conditions*, un arrêt du Conseil du 25 avril 1769 
avait attribué aux Missionnaires tous les biens, meubles et 
immeubles des Jésuites. 

A Chandernagor, il y eut d’abord des Jésuites pour 
« aumôniers ». Le 18 décembre 1695, une « patente » du 
Père Louis de Piedade, « visiteur de M. l’évêque de Saint- 
Thomé au Bengale », établit « curé des Français et des 
gens à leur service » le Père Dolu, jésuite, ou, on sou 
absence, « tel autre prêtre qui sera présenté par la royale 
Compagnie de France ». Un mandement de l’évêque de 
Saint-Thomé, du 10 avril 1696, confirma cette patente ; il 
n’y avait alors à Chandernagor qu’une église, celle de 
Saint-Louis, dans la loge française. Le curé de Chanderna- 
gor se trouvait ainsi, en quelque sorte, un fonctionnaire 
français dépendant des autorités de la loge. Une pareille 
situation ne pouvait convenir à des Jésuites; aussi, le 
28 mai 1698, « à l’insu de la Compagnie », obtinrent-ils de 
l’évêque de Saint-Thomé une lettre pastorale qui érigeait h 
Chandernagor une paroisse distincte de celle de la loge, sous 
le vocable de « Notre-Dame-des-Anges », et en nommait 
curé le même Père Dolu’; l’église eu question ne fut bâtie 
que plus tard. Sur les instances du Gouverneur de Pondi- 
chéry, l’évêque révoqua cotte lettre pastorale le 8 juil- 
let 1705, d’après « les orih'es du Roi de Portugal ». La 
Compagnie, d’ailleurs, avait prescrit de ne jamais appeler 
de Jésuites aux fonctions de (îuré ou d’aumônier dans ses 
possessions coloniales. Néanmoins, « parla faiblesse des 
Directeurs français », les Jésuites restèrent de fait en pos- 
session de la cure de Chandernagor. Mais, en 1730, le Père 
Pons, qui s’y trouvait, refusa de « coucher dans la Wge et 
d’y dire la messe tous les jours », comme avaient fait ses 
prédécesseurs. Son supérieur de Pondichéry affirma qu’il lui 
donnait l’ordre de le faire; le Père Pons n’obéit point. Le 
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Conseil supérieur voulut profiter de l’occasion pour trancher 
dans le vif; il envoya à Chandernagor un Capucin, le Père 
Albert Saldin. Celui-ci s’installa dans la loge, dit la messe, 
fit des mariages, etc. Les Jésuites le déclarèrent excommu- 
nié ipso facto, remarièrent les gens qu’il avait mariés et lui 
occasionnèrent, soutenus par Dupleix, tant d’ennuis qu’il 
s’en revint à Pondichéry. Le Conseil tint bon. Les Jésuites 
portèrent le différend en France. Ils firent successivement 
deux arrangements avec la Compagnie, et enfin, en 1733, la 
cure de Chandernagor leur fut définitivement attribuée, 
sous diverses conditions. Le premier curé nommé, sur 
présentation du Conseil supérieur de Pondichéry, par 
l'évêque de Saint-Thomé, fut le Père Deschamps (1733), et 
le second le Père Charles de Montalembert (1738). L’église 
paroissiale de Chandernagor « intra muras » était celle 
dédiée à Saint Louis. Dans le dossier très considérable 
relatif à cette affaire, je relève la lettre suivante, écrite à 
Dupleix, de Pondichéry, le 2(5 juin 1732 : 

« Nous avons lu avec attention. Monsieur, vos réponses 
en apostilles à quelques aiiicles de notre lettre du 16 mars ; 
nous ignorons ce que vous voulez dire par : l’auteur de 
cette lettre. Vous savez que nous ne signons pas de lettre 
sans les lire au Conseil et que chacun est libre d’y augmen- 
ter ou diminuer; les lettres qui s’écrivent au Conseil ne 
sont point le fait d’un particulier. 

« II est inutile d’entrer dans le détail des moyens dont 
vous vous êtes servi pour rétablir les Jésuites contre nos 
ordres formels ; la Compagnie en jugera sans partialité 
sur les pièces que nous lui avons envoyées ; nous nous 
flattons qu’elle sera parfaitement instruite des moindres 
particularités de cette affaire. 

« Vous avez tort de dire que M. de Saint-Thomé a déclaré 
nul le mariage du sieur La Gouche [qui avait été fait par le 
Père Albert]. Il n’a osé le faire; il s’est borné à écrire qu’il 
ressemblait à celui de la merle. Il semble que vous nous 
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taxiez de mettre la main â l’encensoir et de vouloir gêner 
les çonsciénces. Au contraire, nous voulons empêcher 
qjTèîles lie le soient. Nous savons ce que nous devons à 
l’Église ; mais les lois du Royaume, que mal à propos vous 
citez pour autoriser votre aveugle soumission à tout ce 
que dit M. de Saint-Thomé et votre curé jésuite, savent 
réprimer les abus que commettent les gens d’Église, sous 
prétexte do leur autorité. C’est en quoi consistent les privi- 
lèges de l’église gallicane. Le Roi et les parlements répri- 
ment tous les jours l’abus que font les gens d’église de leur 
autorité, sans que cela touche à l’encensoir. Les Jésuites 
ont grand intérêt do vous entretenir dans les sentiments 
où vous êtes de recevoir aveuglement et sans examen tout 
ce qui est proposé par l’évêque et le curé, comme vous 
dites que votre catéchisme vous l’enseigne. Vous devriez 
penser qu’étant à la tête d’un Conseil, vous êtes dans une 
obligation particulière de maintenir les usages du royaume, 
et qu’ayant la direction des affaires de la Compagnie, vous 
ne pouvez vous dispenser de soutenir ses intérêts. C’est à 
quoi vous n’avez nullement réfléchi en rétablissant les 
Jésuites ; ce sera toujours un titre contre la Compagnie, 
mais ils no manqueront pas d’en profiter. 

« Al’égard dos 597 roupies, 6 annas, 8 goudas (1,493 fr. 65) 
avancés aux RR. PP. Jésuites pour une année d’honoraires 
en qualité d’aumôniers, ils en doivent la restitution, que 
vous leur ferez faire » . 

En 1736, les deux aumôniers de Chandernagor touchaient 
1,000 livres par an. 

En 1737, les Jésuites curés de Chandernagor refusèrent 
encore de dire les vêpres à la Loge les dimanches et les jours 
de fête. 

En 1776, quand les Missionnaires prirent la place les 
Jésuites, ils cédèrent aux Capucins la cure de Chander- 
nagor, vu le petit nombre d’indigènes chrétiens de l’Éta- 
blissement. 
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A Mahë, le service de l’église Sainte-Thérèse était fait par 
trois carm<iS déchaussés français aux appointements de 
500 livres chacun. 

A Cassirubazar, on s’adressait au premier prêh’e qu’on 
trouvait; en 1737, c’était un Jésuite portugais à qui l’on 
donnait 100 roupies (250 fr.) par an ; en 1740, la Loge était 
desservie par des Augustins de Mourchidabad. 

A Mazulipatam, le curé était un capucin. 

Quant à Karikal, dès la prise de possession par les Fran- 
çais, les Jésuites demandèrent à en être « aumôniers », 
sous prétexte que la mission de Tanjaour appartenait à leur 
ordre. Us furent chargés du service, par un accord, en date 
du 4 juin 1737, dont rarüclo suivant est à retenir : 

« Art. 7. — Les Révércnd.i Pèr<*s Jésuites de Karikal no 
troubleront en façon quelconque les Gentils ou Maures qui 
seront sous le pavillon, dans l’exercice do leur religion ni 
dans leurs cérémonies ; et ces peuples auront à cet égard 
toute liberté, conformément au traité fiiit avec le roi de 
Tanjaour pour la cession de Karikal et dépendances que 
nous ne pouvons nous dispenser d’exécuter. Cela n’empê- 
chera pas cependant que ces Révérends Pères ne puissent 
travailler à la conversion dos Gentils par la voie de la 
persuasion ». 

L’accord est signé « Dumas, Legou, Dulaurens, Signard, 
Miran et Gargam, de la Compagnie de Jésus, Supérieur 
général, tant en son nom qu’en celui de toute la commu- 
nauté ». 

Outre leurs appointements en argent, les ecclésiastiques 
« fonctionnaires publics », comme on aurait dit en 1791, 
recevaient des dons en nature. On donnait encore aux 
Capucins, en 1769, « suivant un usage constant », deux 
barriques de vin et un quarteau d’eau-de-vie. Jusqu’en 1708, 
on leur avait fourni journellement « huit pains pour leur 
nourriture »; mais comme alors ou « rompit la table » 
(commune sans doute), cette fourniture devint impossible, 
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et, le 11 août, le Conseil alloua aux Capucins 200 livres par 
an « pour leur pain ». 

Hiérarchiquement, tous ces prêtres et religieux étaient 
placés sous l’obédience des évêques portugais de l’Inde. 
On sait que la grande péninsule s’était trouvée canonique- 
ment attribuée aux Portugais, lors du fameux partage 
d’Alexandre VII. Il y eut quatre diocèses : l’archevêché de 
Goa (créé évêché le 3 novembre 1534, fait métropole le 
4 mars 1557) et les évêchés de Cochiu (4 mars 1557), de 
Cranganore (4 août 1600) et de Saint-Thomé ou Méliapour 
(9 janvier 1606), dont la juridiction s’étendait à toute la côte 
orientale de l’Inde. 

En 1776, le roi de France ordonna la soustraction à ces 
obédiences des territoires français et institua à Pondichéry 
une préfecture apostolique. Les premiers préfets furent 
naturellement les supérieurs des Capucins ; ils avaient droit 
à un palanquin et à un pion (1) payé par le Trésor. C’est en 
janvier 1777 que la séparation fut faite. Une ordonnance 
royale du 11 mai 1828 renouvela l’organisation de la Préfec- 
ture apostolique et M. Calmels, d’Albi, fut nommé Préfet 
apostolique ; il publia un catéchisme spécial pour la colonie. 

Mais, en janvier 1777, arrivait dans l’Inde, pour liquider 
les affaires dos Jésuites, si cette expression m’est permise, 
un vicaire apostolique, Mfe'*' de Tabraca (Pierre Brigot), qui 
s’installa à Pondichéry. En 1787, il céda ses fonctions à son 
coadjuteur, M. Champenois, évêque de Dolicha, qui le rem- 
plaça définitivement à sa mort, le 9 juin 1789, et fut lui- 
même remplacé, le 10 novembre 1810, parM. Louis Hébert, 
évêque d’Halicarnasse (2). Le 10 novembre 1833, M. Clément 
Bonnand, évêque de Drusipare, son successeur, fut sacré à 
Oulgaret ; en 1857, on lui donna pour coadjuteur M. J.-S. 


(1) Sorte d’ordonnance, serviteur civil qui porte une plaque avec le titre du 

fonctionnaire. i ^ 

(2) Un autre évôque d’IIalicarnasse, le P. Noronha, cordelier de Goa, avait 
résidé à Pondichéry vers 1758. 
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GodelJe, évêque de ^henûopyies. M. Bonnauad mourut à Béna- 
rès le 21 mars 1861 etM. Godelle devint titulaire du vicariat 
apostolique de Pondichéry. Il mourut lui-même à Cham- 
béry, le 15 juillet 1867, et eut pour successeur M. François 
Laouënan, évêque de Flaviopolis, ancien principal du Col- 
lège , colonial de Pondichéry, préconisé le 5 juillet 1868, 
sacré le 11 décembre suivant (1). 

Depuis l’institution, en 1659, du vicariat apostolique de 
Vérapoli, depuis les légations temporaires du cardinal de 
Toumon et de l’évêque de Claudiopohs au commencement 
du dernier siècle, il y avait une lutte sourde entre le clergé 
portugais pour ainsi dire régulier, ordinaire, et le clergé 
irrégulier dépendant des vicaires apostoliques créés de 1776 
à nos jours dans tout le territoire de l’Inde. Cette situation 
a pris fin en 1886. Le domaine des quatre diocèses portugais 
(Goa, Cochin, Daman et Méliapour) a été très réduit et sur- 
tout très nettement délimité. Tout le reste de la Péninsule a 
été partagé en sept métropoles (Agra, Calcutta, Madras, 
Pondichéry, Colombo, ’V^érapoli et Bombay), d’où relèvent 
quatorze évêchés. L’archevêque de Pondichéry a pour suf- 
fragants les évêques de Maduré (résidence Trichenapally), 
Maïssour (résidence Bangalore), Coïmbatour et Mangalore. 
Le gouvernement français, par un arrangement avec le 
pape en date du P’’ septembre 1886, a accepté cette orga- 
nisation, et un décret du 21 juin 1887 a supprimé le préfet 
apostolique de l’Inde française. Il y a pourtant encore, dans 
l’Inde, deux vicariats apostoliques, pour les chrétiens nes- 
toriens ou de saint Thomas, à Trichour et à Cottayam (2). 


(1) M. Laouënan, né à Lanuion le 10 novembre 1822, devenu archevêque de 
Pondichéry le 25 novembre 1886, est mort à Montauban le 30 septembre 1891. 

(2) Ces chrétiens hérétiques, convertis par menaces, persécutions, persua- 
sions, conciles, synodes, etc., au xvi® siècle, n'ont pas tardé à reprendre leur 
indépendance. Ils étaient, en 1830, au nombre de 116,000. Ils obéissent à un 
évêque qui réside à Angamalé. On n’en trouve que dans le Malabar et le Tra- 
yancore. 
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Les chrétiens formaient d’ailleurs et forment encore une 
minorité qu’on peut qualifier d’infime à Pondichéry. Aussi 
doit-on s’attendre à y trouver de nombreux édifices consa- 
crés aux cultes originaux du pays et au culte musulman. 
Or, à ce point de vue, si l’on regarde un plan actuel de Pon- 
dichéry, on y trouve trois mosquées musulmanes, toutes 
trois dans la ville noire et de construction relativement 
récente. En 1847, on n’en comptait que deux, celle de 
MirâppalU et la Bjoumamasdjid. Sur les plans des pre- 
mières années du dernier siècle, on voit qu’il y avait deux 
mosquées dans la ville blanche, au sud du Fort, près du 
cours d’eau. Dans le plan gravé et publié à Paris après le 
siège de 1748, aucune mosquée n’cst marquée ; mais nous 
voyons, dans le Journal d’Anandarangappoullé, que l’une 
des deux mosquées de la ville blanche existait encore à cette 
époque. 

Quant aux pagodes indiennes, les vieux plans, antérieurs 
au siège, en, indiquent plusieurs en dehors de la ville, dont 
au moins une, à gauche du ruisseau, dut être comprise dans 
la nouvelle enceinte. Ce ne peut être cependant la grande 
pagode démolie le 8 septembre 1748, comme on le verra 
plus loin, puisque celle-ci était au nord de l’église des Jésui- 
tes. Le plan de 1769 n’indique qu'une pagode, près de la 
porte de Madras, celle de Pèrumàl probablement. 

Le Gentil, qui était à Pondichéry en 1769, dit ce qui suit 
dans le compte rendu de son voyage, pubhé en 1778 : « 11 
y a plusieurs pagodes à Pondichéry, comme je l’ai déjà dit; 
mais les Européens ne peuvent y entrer. Les tours de ces 
pagodes sont basses, en comparaison de celles de Ville- 
nour ; les Missionnaires se sont toujours opposés à ce que 
ces masses parussent txop au-dessus de la ville. On en bâtis- 
sait cependant une en 1768 qui devait avoir en hauteq^ les 
deux tiers de celle de Villenour, c’est-à-dii’e 58 à 60 pieds ». 

En consultant le plan le plus moderne que nous connais- 
sions, celui de 1884, nous trouvons à Pondichéry huit pago- 
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des, grandes ou petites, dont une petite dans la partie sep- 
tentrionale de la ville blanche, à l’angle de la me d’Orléans 
et de la me Law de Lauriston (elle est consacrée à une 
divinité locale, une forme de Ganêça, Manakhülatt'Uippillei- 
yâr), et sept dans la ville noire : celles à' Ellamrnan, dans la 
rue de ce nom, près de la rue de l’Ancien-Hôpital, dans la 
partie englobée en 1724 dans l’enceinte murale; de KâlaÜîç- 
vara, dans la rue des Missions ; de Vêdaburîçvara, plus 
au nord ; de Mâriyamman, dans la rue de Madras ; de 
Kâmâtchiyamman, à l’angle de la rue des Tisserands et de 
la rue du Grand-Bazar ; de Pèrumâl ou Varadarâdjâpéru- 
mâl, dans la rue du Grand-Bazar, et de Darmarâdjâ ou 
Drâupadiyamman, près du boulevard extérieur, formant 
un triangle presque isocèle avec les deux précédentes. 

Les trois pagodes de Pèrumâl, de Kûlatüçnara, A'Ellam- 
man, et le pagotin de la ville blanche, sont les plus ancien- 
nes; elles existaient avant l’occupation du pays par les 
Français, ainsi que la grande pagode de Vêdaburîçvara 
qu’on appelait la pagode du lingam et qui fut démolie le 
8 septembre 1748. Celle-ci fut remplacée, vers 1751, par 
celle du même nom qui existe encore aujourd’hui. La pagode 
de KâmâlchiyamjYuin est sans doute celle que, suivant le 
Gentil, on construisait en 1769. Les deux autres sont encore 
plus récentes (1). 

On trouvera plus loin, dans le Journal, l’iiistoire de la 
démolition, le 8 septembre 1748 (fête de la Conception de la 
sainte Vierge), do la grande pagode de Védaburi-Içvara, 
sous prétexte d’opérations de guerre. Il paraît intéressant, 
à cette occasion, de reproduire ci-après un certain nombre 


(1) Les pagodes de Kâlatli^ de Vêdaburi^ de Pèrumâl^ appartiennent à des 
castes de la main droite ; celle de Kamâtchi et EUamman à la main gauche. 
Les autres sont communes aux deux mains, Kâlatti est spécialement adminis- 
trée par la caste des Comiittis; les trois autres le sont par les Velldjas^ les 
Kamr'ei et les Chettis, La distinction des castes en main droite et main gauche 
est très ancienne ; aucune explication suffisante n'en a été donnée jusqu'ici. 
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de documents relatifs à Thistoire religieuse de l’Inde fran- 
çaise et aux agissements des prêtres et des fonctionnaires 
indigènes. 

Tout d’abord, je trouve dans l’excellente et remarquable 
Histoire monétaire des Colonies françaises, de M. E. Zay 
(Paris, 1892, m-8° de iv-380 p.), p. 298-303, une correspon- 
dance fort intéressante entre le gouvernement de Pondi- 
chéry, l’évèque de Saint-Thomé et la Compagnie, au sujet 
des pagodes frappées à Pondichéry, au nombre de dix mille 
environ, en 1705. Les Jésuites et leur chef s’étaient avisés 
qu’on avait fait un acte abominable en frappant des mon- 
naies tout à fait semblables aux pièces indiennes, c’est-à- 
dire avec l’empreinte d’une divinité « païenne », d’une 
« idole » ; mais la Compagnie, soucieuse avant tout de ses 
intérêts commerciaux, prescrivit à ses représentants locaux 
de passer outre à l’opposition de « l’Église », par la raison 
« qu’on ne l’end aucun culte à cette monnaie, et que, dans 
toute religion, il est ordonné de rendre àCézar ce qui appar- 
tient à Cézar ». 11 ne paraît pas que les Jésuites, Capucins 
ou Missionnaires, aient jamais protesté contre le Croissant 
adopté comme différend monétaire pour la monnaie de Pon- 
dichéry (1). 

Nous commencerons par citer de très intéressantes déli- 
bérations du Conseil supérieur de Pondichéry : 

(1) L’hôtel des Monnaies de Pondichéry a fonctionné de 1737 à 1793; il a 
travaillé de nouveau de 1816 à 18.30 et en 1836-1837. Pendant la pi'emiére 
période, il frappait des pagodes d'or, des roupies et des fanons d’argent et 
des caches de cuivre. Pendant la seconde et la troisième périodes, il n a frappé 
que de la monnaie d’argent et de cuivre. Les roupies et les pagodes portaient 
le croissant. Les roupies avaient les mêmes inscriptions que celles qui avaient 
cours dans toute l’Inde, c’est-à-dire des formules persanes avec le nom du 
Grand-Mogol et la date de l’année de son règne. Les roupies frappées depuis 
1816 portent uniformément le nom de Châh-Mlam et l’année 43 qui cof ^spond 
à 1806, dernière année de son régne nominal. Le nom de Pondichéry ne figure 
pas sur ces pièces qui sont datées d’Arcate. Les Anglais faisaient de môme, 
mais ils avaient pour différends une rose (celles frappées à Calcutta), ou une 
fleur de lotus (celles frappées à Madras), On sait que le fanon de Pondichérj^ 
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DÉLIBÉRATIONS DU CONSEIL SUPÉRIEUR DE PONDICHÉRY : 

« Du 3‘ septembre 1705. — Sur ce qui a été représenté au 
Conseil que, depuis quelque temps, les tisserands, qui sont 
au moins un tiers des habitans de cette ville, s'assemblent 
pour demander que l’on lève les deffenses qui leur ont été 
faites de continuer à pratiquer les cérémonies gentilles 
qu’ils ont coutume d’observer dans de certaines Testes qui 
leur arrivent pendant le courant de l’année, auxquelles les- 
dits tisserands sont fort attachés, en sorte que, continuant 
à leur en deffendre l’usage, il est à craindre que lesdits tis- 
serands ne prennent le parti de quitter absolument cette 
ville, et comme cette crainte est fondée sur la fâcheuse 
expérience que l’on a déjà faite que ces 'peuples, par ratta- 
chement qu’ils ont à leur fausse religion, abandonneront 
toujours aisément les lieux où ils seront gênés sur ce point, 
pour aller liabiter ailleurs, étant certain que, depuis l’af- 
faire survenue ici au sujet de la pagode, ü est sorti peu à 
peu plus de deux raille familles qui ont été s’établir ailleurs, 
considérant, en outre, que lesdits tisserands sont, de tous 
ceux qui peuplent cette ville, les habitants que l’on doit s’at- 
tacher le plus à ménager et à favoriser, tant par rapport à 
l’établissement de cette ville qui dépérira insensibleinent par 
la sortie de ces ouvriers, ce qui porteroit un préjudice irré- 
parable à la Compagnie, qui, depuis six ans, fait des dépen- 
ses très considérables pour former un bon établissement à 
Pondichéry, et comme en favorisant autant q' nous sera 


divis6 en 24 caches, valait environ 30 c. ; que la roupies de huit fanons valait 
2 fr. îîO et que la pagode valait trois roupies ou trois roupies et demie. J’ai 
sous les yeux une roupie française de 1751 où se lisent les inscriptions sui- 
vantes : 1» face : Sikkah-i muhârak-i bâdchdh ghdzi Ahmad^châh hahadûr 
« marque bénie du monarque glorieux seigneur Ahmed chàh » ; 2® revers : 
zarb^i Arkâl sanah 3 djulûs-i mâimanat-i mânûs « frappé à Arcate J’an 3 de 
l’avènement de son règne illustre ». Le petit croissant est au-dessus du djin. 
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çombU, Vavencement (sic) de la véritable religion dans ces 
quartiers, on doit aussi travailler dans l’intérêt de la Com- 
pagnie, et que dans cette veue, il faut trouver les moyens 
de remplir cotte ville de la plus grande quantité d’habitans 
qu’il sera possible, tant pour pi’oduire un revenu à la Com- 
pagnie qui puisse l’aider à supporter les dépenses excessi- 
ves qu’elle fait ici, que pour tâcher de faire fabriquer par la 
suite dans Pondichéry la plus grande partie des marchan- 
dises que la Compagnie tire de ces quartiers, considérant 
d’ailleurs que, quoiq' fut â souhaiter que la ville fut entiè- 
rement peuplée de chrétiens, néanmoins ce q' y en a est 
sy peu considérable par rapport aux autres habitans que, si 
les gentils sortoient, à peine resteroit-il de quoi peupler un 
très-petit village, encore ne seroit-ce que des gueux; toutes 
ces raisons mûrement pesées et considérées, et s’agissant 
d’un point de la dernière conséquence i>our rétablissement 
de Pondichéry et les intérêts de la Conqtagnie, le R. P. 
Esprit, notre curé, ayant été consulté de la part du Conseil, 
sur ce que nous puissions faire en ce rencoiitre, et son sen- 
timent étant que l'on pouvoit permettre aux gentils de 
continuel’ leurs cérémonies accoutumées, ce qu’il a meme 
offert de donner par écrit. 

11 a été résolu (jue l’on lèveroii les detfenses faites et que 
l’on permettroit aux tisserands de célébrer les Testes qu’ils 
ont coutume d’observer pendant l’annéi', emme ils ont fait 
l'an passé (1), à la charge q’’ n’innoveront rien. 

MARfiN. De Flacoürt. D’Hardancoi'rt. 

Du 12 octobre 1709. — Le Conseil assemblé, Monsieur 
le chevalier Hébert auroit dit que le R. P. Thomas, capu- 
cin, l’auroit averti qu’un de ces jours passé un Jésuitte se 
promenant avec lui, lui avoit dit que si l’on avoit /îi-devant 
abatu une pagode aux gentils, il s’étoit toujours bien douté 


(1) Ajouta* de la main de Martin. 
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que ce n’étoit qu’à condition qu’il leur seroit permis d’en 
bâtir une autre, ce que lesdits gentils faisoient effectivement 
dans la rue de Madras; laquelle nouvelle ayant extrême- 
ment surpris niondit sieur le chevalier Hébert, il se seroit 
fait informer du lieu oi^ l’on bâüssoit et ayant appris que 
c’étoit dans la pagode dite des Marchands, sise rue de 
Madras, il auroit sur-le-champ envoyé faire deffence de 
continuer le travail, quelque bâtiment que ce fut, et vou- 
lant être informé véritablement de ce que c’étoit, les ouvriers 
ayant d’abord quitté, le soir même, la caste des cometis, 
au nombre d’environ vingt personnes, fut chez le s'' Har- 
dancourt, disant qu’ils avoientété fort surpris de la deffence 
à eux faite de continuer le bâtiment qu’ils élevoiént dans 
l’enclos de leur pagode, ledit sieur Hardancourt en ayant 
donné avis à mondit sieur le chevalier Hébert’ le lendemain, 
il résolut de mander ladite caste le jour d’après pour les 
écoutfu’, mais hier même, tous les chefs de caste s’étant 
assemblés et étant allés au nombre de plus de deux cents 
personnes chez les Conseillers pour demander à être intro- 
duits devant Monsieui' le Gouverneur et Mondit sieur en 
ayant été informé et sû que tous les habitans s’étoient éle- 
vés sur cette affaire dont les suites étoient à craindre dans 
la situation présente de l’extrême chereté du ris, qui dure 
depuis longtemps, et do la nécessité de faire la cargaison 
des deux vaisseaux malouins pour laquelle ou a fait des 
avances considérables. 

Il a été résolu de faire venir présentement les chefs de 
caste pour les entendre. 

Lesquels étant arrivés, ils auroient dit que, depuis la 
parole qui leur a été donnée au Pongol dernier de les lais- 
ser on repos sur le chapitre de leurs cérémonies, ils s’étoient 
attendus à une parfaite tranquillité, que cependant ou leur 
avoit fait deffense de continuer un petit bâtiment qui étoit 
dans l’enclos de leur pagode, à quoi ils avoient obéi, mais 
qu’ils prioient Monsieur le Gouverneur de les laisser, attendu 
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que ce qu’ils bâtissoient n’étoit point une pagode, mais seu- 
lement une salle ou divan pour se mettre à couvert, et qu’ils 
demandoient qu’il plut à Monsieur le Gouverneur d’envoyer 
quelques personnes de son Conseil pour visiter ledit bâti- 
ment et en faire leur rapport. 

Le Conseil s’étant retiré dans la chambre, après avoir exa- 
miné les raisons, il auroit été résolu que les sieurs Hardan- 
court et de la Prévostière se transporteroient à l’heure 
même sur les lieux pour faire la dite visite, ce que lesdits 
sieurs auroient fait, et étant de retour ils auroient rapporté 
que ledit bâtiment étoit un carré long de l’environ 10 pieds 
de large sur 20 de long, que l’on couvroit en terrasse, et 
qui étoit au devant de la porte par où on entre dans la pa- 
gode, dans lequel lieu il n’y avait aucune idole ni place desti- 
née pour y en mettre, ainsi que les gentils l’av oient assuré. 

Lequel rapport entendu et toutes choses examinées, il a 
été résolu qu’on permettroit aux gentils d’achever le dit 
bâtiment, ce qui leur a été déclaré sur-le-champ. 

Hébert. H’Hardancourt. Cupekly. De la Prévostiére. 

« Bu 9 mars 1714. — Aujourd’hui, Monsieurle chevalier 
Dulivier, Gouverneur pour le Roi des ville, forts et dépen- 
dances de Pondichéry et Directeur général pour la Compa- 
gnie royale de France, a fait assembler le Conseil et com- 
muniqué les décisions du Conseil approuvées et confirmées 
par Sa Majesté le 14 février 1711, sur le mémoire des de- 
mandes faites par les RR. PP. Jésuites, missionnaires aux 
Indes, établis à Pondichéry, et dit que son intention étoit 
qu’ils fussent exécutés; qu’il s’agissoit d’examiner les 
moyens les plus sûrs d’y pouvoir parvenir et prévenir autant 
qu’il sera possible les suites fâcheuses qui pourroient cau- 
ser quelques préjudices à cet établissement et «onner lieu 
à quelque émotion populaire, comme il est arrivé autrefois. 

Le Conseil, après avoir vu et examiné les décisions de Sa 
Majesté sur le Mémoire des demandes desdits RR. PP. 
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Jésuitoé, a représenté à mondit sieur le Gouverneur qu’il 
étoit prêt à donner les mains à ce que lesdites décisions 
flissent exécutées avec tout le zèle possible; mais que 
l’expérience, jointe à l’attachement qu!il a aux véritables 
intérêts de la Compagnie, l’oblige de faire observer les con- 
séquences dangereuses qui pourroient causer la ruine en- 
tière de cet établissement. Ce qui est arrivé sous le Gou- 
vernement de M. le chevalier Martin, au sujet de la Pagode 
voisine de l’église des RR. PP. Jésuites, pourroit en faire 
juger, quoique la chose fût de très moindre conséquence 
que la démolition de cette Pagode ; que les deux points les 
plus essentiels desdites décisions sont la démolition de cette 
Pagode et la charge de Modéüar qu’on doit ôter àNanyapa, 
s’il ne se fait chrétien de bonne foi dans six mois. Les 
occurences présentes nous mettent (pour ainsi dire) dans 
la nécessité indispensable de nous servir de ce serviteur de 
la Compagnie, qui est un homme accrédité chez les Maures 
et toutes les autres nations de l’Inde, comme nous l’avons 
reconnu en différentes occasions et particulièrement dans 
celle qui est arrivée, il y a peu de jours, que le Nabab a 
écrit à mondit sieur le Gouverneur et a envoyé des cavaliers 
pour demander et reprendre la possession des aidées ou 
villages qui ont été donnés à la Compagnie avec 8,000 cha- 
cras (1) qû’il deraandoit pour les revenus desd. aidées et 
des présens; que Nanyapa, ayant été chargé de la négo- 
ciation de cette affaire, a renvoyé et fait retirer les cava- 
liers sans qu’il en ait rien coûté ; et, depuis qu’il est Modé- 
liar, tout ce qui est survenu avec les Maures a toujours 
passé par ses intrigues avec le même tempérament ; que, 
comme il est au courant du secret de toutes les affaires de 
la Compagnie, tant pour les affaires du dedans que pour 
celles du dehors, il seroit d’une dangereuse conséquence 


(1) Petite pièce d’or indienne dont la valeur varie de 0 fr. 90 c. à t fr. 20. 
Ce» nionnaies portaient le dUque vichnouviste (tchakra). 
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([ue cet homme se retinit chez nos voisins ou dans les 
terres des Maures où il pourroit par ressentiment sous 
main nous susciter de très fdclieuses affaires et qui n’iroient 
pas moins qu’il la perte entière de tout cet établissement ; 
qu’il est caution de tous les baux des rentes et revenus do 
la Compagnie; que, si on retiroit cet homme de la charge 
de Modéliar, il est indubitable qu’au premier mouvement 
(pie feroient les Maures, les fermiers et rentiers se retire- 
roieut <;t ernporteroieiit toutes les rentes ; ce qui entraîne- 
roit une partie des habitans les plus aisés ; pour ce qui 
regarde le commeri^e, il est le plus haliile de toute la côte 
pour toutes les preuves qu’il en a donné dans toutes les 
occasions et particulièrement dans la dernière des trois 
vaisseaux de Saint-Malo (pii ont mis à la voile le 15 février 
dernier ; nous n’avons aucun Malabar, soit chrétien ou 
(ientil, de sa capacité pour remplir son emploi sur leiiuel on 
pourroit se reposer dans les occurrences présentes où les 
Maures sont (continuellement eh campagne i)our reprendre 
les aidées ou villages qui ont été donnés aux nations d’Eu- 
rope par l(cs Nababs ou Gouverneurs ; qu’il seroit à souhai- 
ter que la force de l’Évangile et le bon exemple pût attirer 
cet homme à notre religion, car il appai’aîl que l’on par- 
viendroit par son mo 3 'eu à rex<hnition d’une partie des 
points que Sa Majesté a eu la bonté do décider t ouchant la 
Religion et notamment à la dtimolition de la pagode voi- 
sine des RR. PP. .[('Suites, (ju'il y a m('cme lieu d’espérer 
({u’en ménageant cet homme et jirenant les tempéraraens 
nécessaires, en l’engageant par toutes sortes de voies pos- 
sibles, on pourra avec le temps y réussir ; qu’ainsi, il con- 
venoit, par toutes les raisons ci-dessus et à cause de la 
situation fâcheuse dans la(iuelle nous nous trejnvons, de 
conserver ledit Nanyapa, ii’ayant ({ue lui de qui nous puis- 
sions tirer quehiues secours dans une occasion puissante 
et de lui associer cependant le nommé Chauvry, ancien chré- 
tien malabar, qui est le seul sur la probité duquel on pour- 
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roit se reposer; afin fju agissant conjointonieiit et de con- 
cert avec ledit Nauyapa dans toutes les affaires, il puisse 
en avoir une parfaite connaissance et s'accréditer parmi les 
peuples pour pouvoir un jour se rendre capable d’exercer 
seul cet emploi qui passera par ce moyen des Gentils aux 
Chrétiens qui trouveront en lui un protecteur pour entrer 
dans le commerce. 

Ce que tout le Conseil ayant considéré quoique les art. 3 et 0 
(les décisions de Sa Majesté sont précis en ces termes : 


Art 3. 

Cet article est accordé, mais 
il est de conséquence que ces 
sortes de nouveautés s’établis- 
sent avec beaucoup de sagesse 
et de modération de la part 
(lu (lOUvoiTicmont et des Mis- 
sionnaires, et qu’ils agissent 
de concert. 


Art 6. 

Cela se doit et ou exhorte 
M. le Gouverneur de le faire 
exactement. 


Demandes : 

Art. 3. 

De ne laisser aux Gentils 
que deux grandes pagodes , 
avoir, une d’Issouren, située 
(laus la rue de Madras, et l’au- 
tre de Péroumal dans la rue 
des Tisserands, avec liberté 
d'y faire des sacrifices deux 
et trois fois la semaine, ex- 
cepté la (piinzaino de Pâques, 
les dimanches , les fêtes de 
l’Ascension, du Sainl-Sacro- 
ment, de l’Assomption, de la 
Toussaint et de Noël. 

Qu’on fera murer ou fermer 
les portes de toutes les autres 
pagodes, afin (qu’elles se dé- 
truisent elles-mêmes par le 
temps avec deffenses expi-es- 
ses d’en bâtir d’autres. 

Art. g. 

Pour attirer les Gentils à no- 
tre religion, qu'on marque aux 
Malabars chréli(ms quelque 
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On donnera six mois à Na- 
nyapa pour se faire instruire, 
et si, dans ce temps-là, il ne 
se fait pas chrétien de bonne 
foi, il faudra le changer et 
mettre un chrétien en sa place. 

On doit encore accorder ce 
qu’on demande ici en faveur 
des chrétiens malabars. 


11 faut que cela soit ainsi; 
c'est déshonorer la religion 
que de préférer les valets gen- 
tils aux chrétiens. 


-distinction en les admettant, 
du moins au commencement, 
avec les Gentils aux fermes et 
employs, et même, lorsque 
cela se peut, en leur donnant 
la préférence; 

Que l’emploi de Modéliar 
ou do chef des Malabars soit 
toujours possédé par un chré- 
tien et qu’on l’ôte incessam- 
ment au Gentil Nanyapa ; 

Qu’on admette les mar- 
chands chi’éticns dans le corps 
des marchands malabars aux 
memes conditions que les Gen- 
tils; 

Enfin, on prie instamment 
la Compagnie d’cxhoi'ter les 
employés do ne prendre à 
leur service que des valets 
chrétiens. 


Nous confiant en la bonté ordinaire du Roi, qui recom- 
mande presque dans tous les autres artichis desdites déci- 
sions d’user de tous les tempéraniens ('.ouvenablcs pour no 
pas irriter les Gentils, il a été arrête, d’une commune voix 
et d’un sentiment unanime, d’établir le nommé Chauvry, 
ancien chrétien malabar, dont la probité est reconnue, Coo- 
modeliar (sic), conjointement avec ledit Nanyapa, pour 
agir ensemble dans toutes les aff’aires avec les mêmes pou- 
voirs, honneurs, prérogatives et prééminences attachés r ^ 
cet emploi, sans aucune difi'érence ni distinction de premier 
et de second, leur recommandant la bonne union et intelli- 
gence, aud. Chauvry d’avoir un soin tout particulier de ce 
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qui regarde le bien et avancement de la religion et des chré- 
tiens, avec menaces que n’advertissant pas dn contraire 
(s’il arrivoit), il seroit repris et rigoureusement châtié, aud. 
Nanyapa de n’apporter aucun empêchement ni opposition à 
tout ce qui regarde la Religion catholique, même de ne rien 
dire aux chrétiens qui puisse leur faire de la peine et aussi 
de ne rien innover de leurs cérémonies des Pagodes et de se 
réduire peu à peu à ce qui leur étoit permis de faire dans le 
temps du Gouvernement de feu M. le chevalier Martin, sous 
peine d’en être repris et rigoureusement châtié; 

Qu’à l’égard des autres articles pour le temporel, M. le 
Gouverneur conviendra avec les RR. PP. Jésuites des rem- 
placements qui leur ont été accordés. 

Fait et délibéré au Fort Louis de Pondichéry ledit jour 
9 mars 1714.. 

P. Dulivier. Cuperly. Dulaurens. Bongré,’ 

« Du 9 novembre 1714. — Le Conseil assemblé, M. le 
Chevalier Dulivier, Gouverneur pour le Roi des villes, fort 
et dépendances de Pondichéry, Conseiller du Roi, Président 
du Conseil supérieur de Pondichéry et Directeur Général 
pour la Compagnie royalle de France, a représenté qu’il 
étoit informé qu’il y avoit dans Pondichéry deux chefs de 
cabales qui forment un parti parmi les peuples, qui sont les 
nommés Chegapamodély et Calanatandanene ; que le pre- 
mier retire quelque droit sur les bœufs chargé denelys(l), et 
le second est celui qui remue les Tisserands ; que depuis peu 
de jours il y a eu une assemblée nocturne de quelques cabe- 
ches (2), ou chefs des castes, qu’on ne connaît pas particu- 
lièrement, dans la maison du nommé Tenaverayapoullé, ou 
il fut arrêté deux choses, la première de mourir plutôt que 
de permettre qu’on abate la pagode près l’église des RR. PP. 

(1) Riz non dr'cortiqué. 

(2) Portugais caôepa, tête. 
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Jésuites, et lasccoade, de représenter et parler fortement 
si l’on veut empêcher leurs cérémonies. Le même jour que 
le nommé Komerapachetty fut chassé de Pondichéry, les 
Malabars s’assemblèrent chez Tevenerayenmodély, ceux de 
la caste Vellear qui ont beaucoup de nolys en ville refusèrent 
(d’entrer) dans le complot, mais Chegapamodcily, chef de 
la faction, les ayant gagnés, les força d’y entrer; que la 
nuit suivante, ils s’assemblèrent chez le nommé Kalavé 
ïandaven, oii il fut résolu que, si on ne vouloit pas leur 
accorder la permission de jouer des instruments les diman- 
ches, ils s’en iroient, et le jour de leur départ fut marqué à 
limdi prochain et leur alto doit être sous un grand arbre qui 
est au nord-ouest do la porte Madras ; que la nuit dernière 
du jeudi au vendredi, ils se sont encore assemblés chez un 
tisserand, Chenden, proche d'une petite pagode, qui est 
vers le fort Nordou (I); qu’ils avaient posé des sentinelles 
de deux en deux, et deux au-delà do la maison pour n ôtre 
pas surpris, et qu’ils ont confirmé la même résolution par 
laquelle ils avoient déterminé de partir lundi ; qu’ils ont fait 
signer cette résolution par les Chefs des Castes à l’excep- 
tion des chettys qui s’en sont excusés. Les Azetaires ont 
aussi refusé d’y signer ; les Cambaliers (2) n’ont pas encore 
signé et leur chef a répondu qu’il ne signeroit pas que 
les charpentiers et autres gens du marteau du Fort n’aient 
signé, et que les principaux qui ont signé sont Tevenera- 
yamodély, Chegapamodély, Ivalavé Tandaven, Tirouvenga- 
dapoullé (3) et Moutchi Kandapen ; et qu’il s’agissoit d’exa- 
miner les moyens les plus prompts et les plus seurs pour 
empêcher ces sortes d'assemblées qui ne tendent unique- 
ment qu’à quelque émotion pojmlaire. 


(1) Nord-ouest probablciucut. i 

(2) Je ne puis identifier les Azctaireis, Les Cambaliers sont évideninient les 
Kammâlers « forgerons, orfèvres, fondeurs, ebarpentiers ». 

(3) Nous en reparlerons plus loin: c'est probablement le père d’Anandarau- 
gappoullè. 
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Le Conseil, après avoir meuremenl considéré les consé- 
quences de cette affaire, qui demande un prompt et seur 
remède, afin d’empêcher ces sortes d’assemblées illicites, 
remettre la tranquillité dans les esprits et enfin châtier les 
auteurs ou chefs de caballes, 

A, d’une même voix et d’un sentiment unanime, résolu 
que l’on fera incessamment arrêter les dits Chegapamodély 
et Kalatandaven, chefs des faction et caballe, et que, 
comme perturbateurs du repos public, ils seront chassés 
de Pondichéry et ses dépendances, avec deffense à eux 
faite, sous peine de punition corporelle, d’y jamais rentrer 
sous quelque prétexte que ce puisse être, et qu’il sera 
enjoint au neiiiard ou prévost de donner avis en cas de 
contravention et de les arrêter s’ils sont rencontrés sur les 
terres de la Compagnie; que leurs cases ou maisons 
seront rasées et démolies comme criminels d’État et séduc- 
teurs du peuple, et que deffenccs seront faites à toutes 
personnes de quelque état, qualité ou condition qu’ils 
soient de faire, dans Pondichéry ou scs dépendances, 
aucunes assemblées nocturnes sous de pareilles peines et 
de plus grandes si le cas y écbet. 

Fait et délibéré au Fort Louis de Pondichéry, Icsdits jour 
et an, 9 novembre 1714. 

P. Dülivier. Cuperly. Dulaurens. Bongré. 

« Du 16 novembre 17 11. — Le Conseil assemblé. Mon- 
sieur le chevalier du Livier, Gouverneur pour le Roi des 
Ville, Fort et dépendances de Pondichérj% Conseiller du 
Roi, Président du Conseil supérieur de Pondichéry et 
Directeur Général pour la Compagnie royalle de France, 
a représenté qu’il étoit informé que le nommé Velleyam- 
belan, fils du défunt Delapamodély avait toutes les oies 
du complot des deux chefs de caballe dénommés dans la 
délibération du 9 du présent mois ; que ledit Velleyambelan 
est celui qui servoit d’agent dans cette affaire, qui alloit 
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et vônoit pour faire signer les oies aux castes et les animoit 
à se joindre de leur parti; et qu’il croyoit à propos, pour 
empêcher à l’avenir de pareilles assemblées, qui ne tendent 
Uniquement qu’à quelque émotion populaire, de faire châ- 
tier tous ceux qui conseillent, favorisent ou sollicitent à 
faire de pareilles entreprises. 

La matière mise en délibération, il a été résolu que l’on 
fera incessamment arrêter et chasser de Pondichéry le 
dit Velleyambelan avecjdeffence d’y jamais rentrer sous 
peine de punition coiporelle, et qu’il sera enjoint au 
Neynar ou Prévost d’y veiller et de l’arrêter en cas qu’il 
le rencontre sur les terres de la Compagnie et d’en donner 
avis. 

Monsieur le Gouverneur a aussi représenté au Conseil 
que le temps étant favorable, il croyoit à propos, pour se 
conformer, autant qu’il seroit possible, aux décisions du 
Conseil, approuvées par Sa Majesté le 14 février 1711, de 
faire faire deffences aux gentils chefs des castes, de faire 
aucunes cérémonies dans leurs pagodes ni ailleurs pen- 
dant la 15“® de Pasques, l’octave du S‘ Sacrement, les fêtes 
del’Assencion (sic), de l’Assomption, la fête do S‘ Louis, les 
dimanches, la Toussaint et Noël, comme aussi de ne faire 
aucunes cérémonies p' la nouvelle lune au cas qu’elle 
arrive le dimanche, de no faire aucunes cérémonies de 
leurs mariages les jours de dimanche, non plus celles des 
enterremens au son des instrumens ces mêmes jours ; que 
pour parvenir à l’exécution do ces points il avoit laissé 
entrevoir aux peuples son intention aliu de sonder les 
esprits et ne point donner heu à quelque émotion popu- 
laire ; qu’il y avoit eu quelques esprits séditieux qui avoient 
formé une caballe et qui vouloient porter ces peuples à 
se retirer de Pondichéry au cas qu’on leur deffciide leurs 
cérémonies ; que le Conseil avoit jugé à propos de faire 
chasser de Pondichéry ces sortes de gens et que M'' le 
Gouverneur avoit fait appeler les chefs des castes et leur 
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avoit représenté avec douceur qu’il avoit des ordres de Sa 
Majesté pour empêcher ces sortes de cérémonies les jours 
de dimanches et fêtes solennelles qu’il étoit en droit de 
faire exécuter, mais que, comme le père commun de tous 
les habitans de Pondichéry, il avait jugé à propos de les 
en informer, afin, s’il y avoit parmi eux quelqu’un qui ne 
voulut pas s’y soumettre, il pourroit se retirer où bon lui 
semblera, et après une longue conférence et leur avoir 
représenté la douceur du gouvernement, la tranquillité où 
ils vivent et les profits considérables qu’ils ont fait depuis 
un an ; ils ont demandé à Monsieur le Gouverneur, par 
écrit, ce qu’il désiroit être exécuté afin qu’ils en confèrent 
avec les autres chefs des castes, et que dans la huitaine 
ils en rendront raison, et que c’est l’unique expédient qu’il 
a jugé à propos pour ne point irriter ces peuples. 

Ce que le Conseil a approuvé et ordonné, conformément 
à l’arücle 9 desdites décisions, s’il y avoit quelque gentil 
qui voulut porter quelque chrétien à apostasier, il sera 
puni corporellcmont. 

Fait et délibéré au Fort Louis de Pondichéry, ledit jour 
16 1714. 

P. Dulivier. Cüpbrly. Dülaurens. Bongré. 

« Du 21 novemWe 1114. — Le Conseil assemblé, Mon- 
sieur le Chevalier du Livier, Gouverneur pour le Roi des 
Ville, Fort et dépendances de Pondichéry, Conseiller du 
Roi, Président du Conseil supérieur de Pondichéry et Direc- 
teur-Général pour la Compagnie royalle de France, a repré- 
senté qu’il avoit été résolu par les délibérations des 9 et 16 
du présent mois, de faire chasser de Pondichéry les deux 
chefs du complot eCleur agent secret; que, comme depuis 
ce temps ils s’étoient cachés et que dans cet intervalle l’on 
avoit fait donner aux chefs de castes un état des points 
qu’on veut absolument être exécutés et dont ils ont promis 
de rôftdl'e réponse dans peu de jours ; qu’en faisant arrêter 
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. ces trois ho;nmes et les chasser il pourroit arriver que 
cela irriteroit ces peuples ; qu’il convenoit de prendre de 
justes mesures afin de pouvoir, par douceur, parvenir 
à l’exécution des articles qu’on s’est proposé de leur faire 
exécuter. 

La matière mise en délibération, il a été unanimement 
résolu que l’on surçoiroitfsicj pour quelque temps à l’exécu- 
tion des deux délibérations, afin de pouvoir, par ce moyen, 
parvenir à l’exécution desdits articles. 

Fait et délibéré au Fort Louis de Pondichéry, Icsdits jour 
et an, 21 novembre 1714. 

P. DTILIVIER. CUPERLY. DUL-VCRENS. B0N(!RÉ. 

« Du 4 février 17 i ü. — Le Conseil assemblé, Monsieur 
le Chevalier du Livier, Gouverneur pour le roi des Ville, 
Fort et dépendances de Pondichéry, Conseiller du Roi. Pré- 
sident du Conseil supérieur de Pondichéry et Directeur 
Général pour la Compagnie royalle do France, a dit qu’il 
avoit toujours recherché avec soin de faire exécuter les 
décisions du Conseil , confirmées et approuvées par Sa 
Majesté le 11 février 1711, y touchant les points qui concer- 
nent la religion; (ju’au mois de novembre dernier, on avait 
cru le temps favorable par rapport que c’est la saison 
des pluies, le ris étant à bon marché, et à la mort du 
Raja de Gingi (1), protecteur des gentils ; que pom’ cet effet, 
il fut fait deffence à ces peuples de faire aucunes céré- 
monies de leurs pagodes dans Pondichéry les jours de fêtes 
solennelles, non plus que celles pour leurs mariages et en- 
terremens, et pour la nouvelle lune les jours de dimanche; 
que sur cette deffence plusieurs chefs des castes étoient 
venus tumultueusement le trouver pour avoir la permission 
de faire leurs cérémonies comme ils «voient coutume do 
faire auparavant, ce qu’il leur avoit refusé eu îéw xemon- 


(1) Eu octobre 17U ;Uel. du la oct). 
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ü’ant avec douceur qu’il avoit des ordres positifs de Sa 
Majesté pour empêcher ces sortes de cérémonies ; qu’alors 
il se forma un parti qui résolut de sortir incessamment de 
Pondichéry ; qu’en ayant été informé, il fit appeler au Con- 
seil les chefs, leur parla avec douceur et après une longue 
conversation ils demandèrent par écrit les points auxquels 
on vouloit les réduire afin d’en conférer avec les castes, ce 
que mondit sieur le Gouverneur leur accorda et leur dit 
que ceux d’entre eux qui ne voudroient pas s’y soumettre 
pouvoient se retirer où bon leur scmbleroit ; que, dans cet 
intervalle, il n’avoit été fait aucunes cérémonies de leurs 
mariages et cnterreraens les jours de fêtes et dimanches 
encore qu’ils eu eussent demandé la permission par deux 
fois pour deux gentils qui moururent l’un le jour de la fête 
de la Toussaint et l’autre le dimanche suivant; et même 
que le jour de Pongol qui est le premier de leur année qui 
arrive le 11 janvier, que tout le peuple sort hors de la ville, 
ils n’ont fait aucun mouvement, ce qui donnoit lieu d’espé- 
rer qu’ils se soumettroiont à ce qu’on leur avoit demandé ; 
mais que, le premier du présent mois, sept ou huit des prin- 
cipaux des castes sont venus lui demander la permission do 
faire leurs cérémonies de la nouvelle lune qui arrivoit direc- 
tement dimanche dernier, 3“ du présent mois, ce que mon- 
dit sieur le Gouverneur leur refusa, et dès le lendemain 4% 
plusieurs de ces peuples sortirent de Pondichéry et ont con- 
tinué jusqu’il présent,, en sorte que la meilleure partie de la 
ville est déserte, et que les boutiquaires, chettis, blanchis- 
seurs, batteurs, macoas, coulis, etc., sont aussi sortis qui 
sont les peuples dont nous avons absolument besoin pour 
fournir la cargaison des deux vaisseaux de Saint-Malo, la 
Paix et le François d’ Argouges, de présent mouillés en 
rade de Pondichéry et qui sont obligés d’en partir incessam- 
ment dans la fin du présent mois au plus tard, pour profiter 
de la mousson et faire leur retour en France ; et qu’il s’agis- 
soit d’examiner les moyens les plus prompts et les plus 
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sèurs pour parvenir à l’exécution desdites décisions, à la 
conservation de cet établissement et aux intérêts des arma- 
teurs desdits vaisseaux. 

La matière mise en délibération, 

Considéré 1" que poussant les chefs à la rigueur, il s’en 
suivroit que la colonie en souifriroit considérablement en 
ce que toutes les choses nécessaires à la vie manqueront, 
les denrées ainsi que les marchandises ayant été arrêtées 
sur les avenues de Pondichéry ; 2° que les rentes et revenus, 
tant des fermes que des entrées qui appartiennent à la Com- 
pagnie cesseront, et par ce moyen l’impossibilité de . faire 
subsister la garnison et soutenir cet établissement, et en 
3' lieu, que la meilleure partie des fonds destinés pour faire 
la cargaison de ces vaisseaux, qui sont entre les mains des 
marchands par eux dispersés dans les terres pour faire les 
marchandises nécessaires, sont en risque d'être perdus si 
ces peuples s’enfuient; 

Le Conseil a jugé à propos que naondit sieur le Gouver- 
neur, avant que de rien décider, feroit appeller au Conseil 
les supérieurs des missions et les raissiannaires qui sont à 
présent à Pondichéry; qu’on leur exposera le fait dont il 
s’agit avec toutes ces circonstances, et que cliaque ordre 
donnera son avis séparément, môme que les officiers de la 
garnison ainsi que ceux des vaisseaux, avec les principaux 
bourgeois et habitans, seront aussi convoqués et appellés au 
Conseil pour dire leur sentiment et donner leur avis sur ce 
qu’il convient de faire en de pareilles occurences, pour en- 
suite être par le Conseil pris les jnesures nécessaires. 

Dulivier. Cuperly. Pulaurbns. Bonoré. 

Et à l’instant. Monsieur le Gouverneur, en exécution de 
la délibération cy-dessus, a fait (appeller) au Conseil M. le 
Ch" Denyon, commandant, M. de BeauvoUier, major, de 
Chardonnaud, de Boutteville, et la Geuerie, capitaines, M. de 
la Mancelière-Gravé et la Vigne-Buisson, capitaines des 
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vaisseaux la Paix et le Prançois d'Ar gouges, Daraâd, 
de la Jonchais et de la Monnerie, officiers desdits vaisseaux, 
les S" Delarche, Dugué, Mouffiê, de là Fosse, Grouet et Cor- 
dier, lietitenants, les S" Moisy, dè la Prévostière, de Flar- 
court, Albert, de la Touche, de la Morandière, de Tremaine 
et Le Gou, habitans de cette ville, et en présence du Conseil 
leur a exposé le fait dont il s’agit en toutes ses circons- 
tances et priés de dire en leurs âmes et consciences leurs 
sentimens et de donner leurs avis sur ce qu’il convient de 
faire en pareilles occurrences. 

Ont dit d’une commune voix et d’un sentiment unanime 
qu’il convenoit, pour rappeller ces peuples, de leur accor- 
der la permission de faire cette cérémonie qui n’arrive que 
fort rarement les jours de dimanche pour éviter les incon- 
vénients qui eu pourroient arriver en leur refusant, et sur ce 
que Monsieur le Gouverneur a demandé à l’assemblée, le 
cas arrivant que ces peuples demandent à innover ou aug- 
menter quelques cérémonies s’il convenoit de leur en 
accorder la permission, l’assemblée a répondu d’une com- 
mune voix que cela ne se pouvoit accorder et ont 
signé : 

P. Dtjlivieh. Cuperly. Dülaürens. Bongré. 
Dbnyon. Beaijvollier de Coürchant. De Chardonnaüd. 

Bouteville. La Gbnerie. Mancelière-Gravé. 
LAViGNE-BuissoN.Cézard- Auguste Durand. Goletrie-Soüché. 

Moinerie-Gris. Delarche. Dügué. Groüet, Moisy. 

C. DE Flacourt. Albert. De la Touche. 

De la Morandière. Tremaine. Legoü. 

Mondit sieur le Gouverneur ayant fait appeler le R, P. 
Esprit, supérieur et custode de l’Hospice des RR. PP. Ca- 
pucins, et les autres reügieux Capucins missionnaires de 
Pondichéry, est comparu au Conseil le R. P. Esprit, avec 
le R. P. Jean-Baptiste d’Orléans, et leur ayant exposé le fait 
en toutes ses circonstances, le R. P. Esprit, ayant pris la 
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parote, demanda à Monsieur le Gouverneur si les ordres de 
Sa Majesté étoient précis ou conditionnels, les ordres lui 
ayant été représentés et, après en avoir pris commimi- 
catioti. 

Ont dit d’une commune voix que dans les occurences 
présentes, leur avis étoit de permettre aux peuples leurs 
cérémonies de la même manière qu’il leur étoient permises, 
lorsque Monsieur le Gouverneur est arrivé à Pondichéry. - 

P. Düuvier. Cuperly. Dulaürens. Bonoré. 
f. Esprit, capucin, missionnaire apostolique, et custode ind. 

f. Jean-Baptiste d’Orléans, capucin, m. ap. ind. 

Mondit sieur le Gouverneur, au même moment, ayant 
dépêché un esprès (sic) h Ariancoupam prier de sa part le 
R. P. Bouchet, qui y étoit pour lors, d’avoir la bonté de se 
transporter au Conseil pour dire son sentiment sur le sujet 
dont il s’agissoit, sa Révérence so rendit à l’instant à Pon- 
dichéry et fut droit à la maison do leur communauté d’où 
elle députa les RR. PP. La Breuille et Hébrard qui entrèrent 
au Conseil et ausq'" Monsieur le Gouverneur ayant ri'pré- 
senté la nécessité qu’il y avoit que le R. P. Bouchet, supé- 
rieur, ftit présent pour satisfaire aux ordres de Sa Majesté 
qui ordonnent que lorsqu’il s'agiroit dos choses concernant 
la religion, on feroit appeler les supérieurs et les mission- 
naires qui sont icy pour délibérer ensemble et agir ensuite 
de concert, le R. P. La Brouille, prenant la parole, dit que 
le R. P. Bouchet n’avoit pas cru nécessaire de venir au Con_ 
seil et qu’il avoit aussi bien qui; lui, P. La Breuille, repré- 
senté à Monsieur le Gouverneur que tant que Nanyapa seroit 
à la tête des affaires, il seroit un obstacle à la religion, et 
le R. P. Hébrard dit qu’ils étoient toujours prêts d’pbéir, 
non seulement aux ordres de Sa Majesté, mais encére à 
celles de Mondit sieur le Gouverneur, et se retirèrent. 

Et un quart d’heure après, le R. P. Bouchet, accompagné 
des RR. PP. La Breuille et Hébrard, entrèrent au Conseil. 
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Mondit sieur le Gouverueur leur représenta fort amplement 
en présence du Conseil que depuis 4 ou 6 jours la -plus 
grande partie des Malabars gentils s’étoient retirés de Pon- 
dièhéry pour lés avoir voqlu contraindre dans l'èxercice de ^ 
leurs cérémonies, et particulièrement dans celles pour la 
nouvelle lune qui arriva dinjanciie dernier, au son des ins- 
trumens, qu’il avoit mis toutes sortes de moyens en usage 
polir les engager par la voie de la douceur à rentrer, ayant 
même toutes les peines du monde à retenir le peu qui reste, 
qui vouloient suivre l’exemple des autres, Cj[ue toutes les 
démarches qu’on avoit faites à cette occasion avoient été 
inutiles par l’obstination où ces peuples persistent de ne 
pas démordre de leur résolution pendant qu’ils se verroient 
contraints dans l’exercice de leurs cérémonies, ce qui ré- 
duiroit les habitants à la dernière nécessité par le manque- 
ment de toutes les choses, les denrées et marchandises étant 
arrêtées sur les avenues de Pondichéry, ce qui mettoit les 
vaisseaux qui sont en rade hors d’état de pouvoir profiter 
de la mousson pour faire leur retour en Europe et la meil- 
leure (partie) des fonds destinés pour faire la cargaison de 
ces deux vaisseaux qui sont entre les mains des marchands 
gentils et par eux dispercés (sic) dans les terres en risque 
d’être perdus, et enfin les rentes et revenus de la Compagnie 
qui vont cesser, ce qui nous exposoroit par conséquent à des 
malheurs évidents, et qu’un mal aussi pressant demandoit 
un prompt remède afin de prévenir les inconvéniens qui ne 
manqueroient jamais d’en résulter; que, dans ces circons- 
tances, il prioit très instamment leurs Révérences de vouloir 
bien dire et déclarer ce qu’ils pensoient à ce sujet et s’il 
étoit à propos de tenir bon ou de céder. 

A quoi le R. P. Bouchet répondit que suivant la grande 
expérience qu’il avoit de ces troubles dans les Indes, qu’il 
falloit se servir de l’occasion qui se présentoit pour abattre 
la pagode, et que c’étoit un moyen seur pour les faûe reve- 
nir à la ville ; mondit sieur le Gouverneur ayant voulu 

d 
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représenter de rechef à leurs Révérences les conséquences 
dangereuses de cette affaire, ledit R. P. Bouchet, prenant 
la parole, demanda si l’on vouloit qu’il dit son sentiment 
et ce qu’il pense, et continuant de parler, dit de rechef : 
oui. Monsieur, je juge maintenant qu’il faut abattre la 
pagode et que c’est le vrai moyen de faire revenir les Mala- 
bares ; il dit encore que la cause de ces désordres étoit 
Nanyapa, et dit qu’il avoit plusieurs fois représenté à Mon- 
sieur le Gouverneur que tandis que Nanyapa seroit à la tête 
des affaires, ce sera toujours un obstacle à la religion et 
que pour faire mourir l’arbre, il falloit couper la racine. Il 
ajouta encore que les Malabares disoient bien d’autres cho- 
ses sur ce sujet, qu’il ne vouloit pas dire, de peur de faire 
de la peine à Monsieur le Gouverneur, et se retirèrent. 

P. DüLIVIER. Cul'BKLY. DüLAURENS. BONGRÉ. 

Le Conseil jugea à propos de présenter à leurs Révéren- 
ces le résidtat cy-dessus et leur en envoya copie et après 
l’avoir vû, lesdits R. P. Bouchet, de la Breuille et Hébrard 
refusèrent do la signer, disant qu’elle ne contenoit pas au 
juste ce qu’ils avoient dit au Conseil, et promirent de le 
donner par écrit ce qu’ils ont fait le 18 février et par eux 
deux écrits signés cy-joint et desquels la teneur en suit ; 

Le quatrième de février 1715 le R. P. Bouchet étant venu 
d’Ariancoupam pour se rendre aux ordres de Monsieur le 
Gouverneur qui l’avoit envoyé quérir, et ayant appris que 
c’étoitpour assister au Conseil qu'il vouloit tenir touchant 
rémute (sic) arrivée parce qu’il avoit défendu aux gentils de 
Pondichéry de faire leur procession de la nouvelle lune qui 
tomboit un dimanche, voulut se dispenser d’y paraître, et 
m’ordonna d’aller voir Monsieur le Gouverneur avec le Pèr^ 
Hébrard pour lui dire ses sentimens. J’y allai donc, et Mon- 
sieur le Gouverneur m’ayant fait entrer et asseoir dans la 
chambre où étoient Messieurs Cuperly, Dulaurens et Bongré, 
conseillers, et le sieur de la Valpalière, secrétaire du Con- 
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seil; après l’avoir salué de la part du R. Père Bouchet, je 
lui dis à voix haute, en présence de tous les Conseillers, que 
ledit R. Père le supplioit de le dispenser de venir pour une 
affaire de cette nature, vû qu’il n’avoit rien à lui dire de 
nouveau que ce qu’il lûi avoit toujours dit, savoir que, tau- 
dis que Naniapen seroit en place, on ne pourroit jamais 
rien entreprendre en faveur de la religion, parce qu’il feroit 
révolter le peuple ; qu’il pouvoit se souvenir que moi-même 
l’étant venu un jour avertir d’une révolte qui se tramoitdans 
laville, je lui avois dit la même chose. A cela. Monsieur le 
Gouverneur ayant répondu que c’étoit en conséquence des 
ordres du Roi qu’il avoit pris la liberté de faire appeler le 
R. P. Bouchet, je répliquai, par manière d’interrogation, si 
le Roi ordonnoit qu’on consultât les Supérieurs des maisons 
-religieuses avant que de faire des ordres, ou si c’étoit quand, 
après avoir fait des ordres, on se trouvoit dans l’embarras. 
A cela. Monsieur le Gouverneur no répondit rien; mais il me 
répéta que c’étoit en conséquence des ordres du Roi qu’il 
avoit fait appeler le R. P. Bouchet. A cela, le Père Hébrard 
répondit : Monsieur, le R. P. Bouchet est bon serviteur du 
Roi, et il a un respect extrême pour ses ordres et pour les 
vôtres et il ne manquera en rieii à son devoir. Alors, Mon- 
sieur le Gouverneur voulant expliquer le fait présent dont il 
s’agissoit et que je ne voulois pas entendre, je me levai, 
disant que j’allois faire mon rapport au R. P. Bouchet, et 
je pris congé delà compagnie. Voilà, dans la vérité, ce que 
je dis. En foi de quoi je me suis signé. 

Charles de la Breuille, 

De la Compagnie de Jésus, 


Je soussigné certifie que tout le contenu cy-dessus est la 
pure vérité. 

A Pontichéry, ce quatorzième de février 1715. 

Pierre Hébrard, 

De la Compagnie de Jésus. 
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Je soussigné déclare que le douzième de février 1715, 
Monsieur le Chevalier du Livier avait envoyé au 11. P. Bou- 
chet les sieurs de la Valpalière et Faucheur, pour lui faire 
signer un écrit, je remarquai qu’on m’y faisoit parler autre- 
ment que je n'avois fait dans le Conseil le quatrième de 
février et qu’on y avoit supprimé des choses importantes 
que j’avois dites ; c’est pourquoi j’ai fait l’écrit précédent, 
où j’ai rapporté exactement mes propres paroles. Fait à 
Pondichéry, le quatorzième de février 1715. 

Charles de ia Brbüille, 

De la Compagnie de Jésus. 


Je soussigné déclare que le douzième de février 1715, 
Monsieur le Chevalier Dulivier, Gouverneur de Pondichéry, 
m'ayant envoyé les sieurs de la Valpalière et Faucheur, 
pour me faire signer un papier clans leciuel on me faisoit 
dire des choses d’une manière différente de celles que j’ai 
déclarées, et où l’on avoit retranché d’autres circonstances 
considérables, je n’ai pas voulu signer le papier qu’on 
m'avait présenté, mais je leur ai lu sur le champ les décla- 
rations suivantes, telle cjiue je les écrivis et signai en sor- 
tant du Conseil. 

Aujourd’hui, quatrième de février 1 715, Monsieur le Gou- 
verneur de Pondichéry m’ayant fait avertir qu’il vouloit me 
demander mon sentiment sur ce (in’ii falloit faire à l’occa- 
sion do ce que plu.sieurs habitans malabars s’étoiont reti- 
rés de la ville, parce qu’on u’avuit pas voulu leur permettre 
de célébrer avec le son des instrumens la fête de la nouvelle 
lune de leur mois de janvier, à cause qu’elle tomboit un di- 
manche; j’ai répondu que je jugeois devant Noti*e-Seigneur, 
suivant la grande expérience que j’avois de ces sortes^de 
troubles dans les Indes, qu’il falloit se servir de l’occasion 
qui se présentoit d’abattre la pagode ; que c’étoit un moyen 
sûr pour les faire revemr à la ville; en effet, lui dis-je, les 
petits princes de ces terres, dans de semblables occasions. 
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ne manquent jamais d’en profiter pour obtenir ce qu’ils pré- 
tendent. Alors, Monsieur le Gouverneur m’ayant voulu repré- 
senter quelque chose sur ce sujet, je pris la liberté de lui 
dire ; Monsieur, voulez-vous que je vous réponde suivant 
vos sentimens ou suivant ce que je pense? et continuant do 
parler, je lui dis, de rechef : oui. Monsieur, je juge devant 
Notre Seigneur qu'il faut abattre maintenant la pagode 
et que c’est le vrai moyen de faire revenir les Malabars; je 
fis plus : j’avertis Monsieur le Gouverneur que les habi- 
tans Malabars disoient hautement que la cause et la racine 
do tous ces désordres étoieiit Naniapen. J’ajoutai et lui 
répétai plusieurs fois, comme nous lui avons toujours dit, 
que tandis qu’il conservera en place Naniapen, on sera tou- 
jours sujet aux-mémes iroubles, et l’on ne pourra rien faire 
ici en faveur de la religion. Enfin, je déclarai que les Mala- 
bars disoiont bien d’autres choses sur ce sujet que je ne 
voulois pas rapporter à Monsieur le Gouverneur, de peur 
de lui faire de la peine. Voilà ce que j’ai dit en présence de 
Monsieur le Gouverneur et de tout son Conseil et des Pères 
de la Brouille et Hébrard, jésuites. En foi de quoi, j’ai signé 
cotte présente déclaration. A Pondichéry, ce quatrième 
jour de février 1715. 

J. -B. Bouchet. 

De la Compagnie de Jésus. 

Nous, soussigné, certifions que tout le contenu ci-des- 
sus est la pure vérité. Fait à Pondichéry, ce quatorzième 
de février 1715. 

Charles de la Breuille, , Pierre Hébrard, 

Do la Compagnie de Jésus. De la Compagnie de Jésus. 

Et ledit jour, 4 ° février 1715, en conséquence du résultat 
du Conseil de ce jour. Monsieur le Gouverneur ayant aussi 
envoyé prier M. Teissier, supérieur des Missions étrangères, 
et MM. Rosst, Cordier, Neez et de Saint-Germain, mission- 
naires de présen* à Pondichéry, de se rendre au Conseil, et 
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y étant entrés, Mondit sieur le Gouverneur leur a représenté 
^ue, comme il s’agissoit de la religion, il avoitpris la liberté 
de les faire appeller conformément aux ordres de Sa Majesté, 
pour dire leurs avis sur le fait dont il s’agit, et après leur 
avoir fait un long détail, ainsi qu’il avoir fait aux RR. PP. 
.Tésuites, de la situation malheureuse où nous avoit rendu la 
désertion de la plus grande partie des Malabars Gentils qui 
s’étoient retirés depuis quatre ou cinq jours, et que toutes 
les démarches qu’on avoit fait pour les obliger à rentrer 
ayant été inutiles, à moins qu’on ne leur permit l’exercice 
de leurs cérémonies avec la même liberté qu’elles étoient 
lors do son arrivée, et que ne pouvant différer un moment 
sans prendre un parti dans une occasion aussi pressante, il 
les prioit instamment de dire ce qu’ils pensoient, quel éloit 
leur sentiment à ce sujet et s’il falloit tenir bon ou céder. A 
quoi M. Tessier, adressant la parole à Monsieur le Gouver- 
neur, a dit : vous savez si la chose est possible ou non ; s’il 
est vrai qu’elle le soit, il faut soutenir ; si, au contraire, il y a 
de l’impossibilité, il convient de céder, puisqu’il l’impossible 
nul n’est tenu, et se sont retirés sans conclure autre chose. 

DüLIVIER. ClîPERLY. DitlAURENS. BONGRÉ. 

P.-E. Qükralay. Tessier, ii. m. a. A.-l). Roost. 

E. CoRDiER, p. m. Néez, p. m. a. 

]*. Hébert de S. Gervais m . a . 

Dh 6 février 1715. — Aujourd’hui, le Conseil, de 
rechef assemblé pour déterminer quelles mesures on pren- 
droit pour faire revenir les Malabars Gentils qui se sont 
retirés de Pondichéry, a jugé à propos de faire appeler au 
Conseil M. le Chevalier Denyon, M. de Beauvollier, major ; 
de Chardonnaud , de Boutteville ei, la Generie, capitaines ; 
de la Mancelière-Gravé, cap"* du vaisseau la Paiœ; de Jst 
Vigne-Buisson, capitaine du Ze François d'Argouges ; 
Durand, de la Jonchay et de la Monnerie, officiers desdits 
vaisseaux; Delarche, Dugué, Mouffle, de la Fosse, Gronet 
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et Cordier, lieutenants; les sieurs Moisy, de la Preuotière, 
de Flacourt, Albert, dë la Touche, de la Morandière, de 
Tremaine et Legou, habitans de cette ville ; 

Auxquels Monsieur le chevaUer Dulivier, Gouverneur de 
Pondichéry et Directeur Général pour la Compagnie royalle 
de France, en présence du Conseil, a représenté que depuis 
cinq à six jours la plus grande partie des Malabars Gentils 
s’étoient retirés de Pondichéry parce qu’on avoit voulu les 
contraindre dans l’exercice de leurs cérémonies, qu’il avoit 
mis toutes sortes de moyens en usage pour obliger ces peu- 
ples par la douceur à rentrer et à se soumettre aux ordres 
qu’on leur avoit prescrit, ayant eu même toutes les peines 
du monde à retenir le petit nombre qui reste qui est sur le 
point de prendre le même parti que les autres, ce qui met- 
toit les habitans dans la dernière nécessité et les vaisseaux 
qui sont en rade hors d’état de pouvoir partir cette mousson 
pour Europe, les denrées et les marchandises étant arrêtées 
sur les avenues de Pondichéry, et la meilleure partie des 
fonds destinés pour la cargaison de ces vaisseaux dispersés 
dans les terres par les marchands auxquels on a été obligé 
de les avancer, les rentes et revenus de la Compagnie aussi 
bien que les entrées cesseront et nous mettront dans l’im- 
possibilité de pouvoir soutenir cet établissement ; que ces 
peuples s’étant obstinés à ne point absolument rentrer qu’on 
ne leur envoyât M. le Chevalier de Nyon, commandant, et 
M. Cuperly, à moitié chemin de Villenoure, où ils auroient 
soin do se rendre, pour les assurer et leur promettre de bonne 
foi, au nom de Monsieur le Gouverneur et du Conseil, qu’on 
leur accorderoit les mêmes libertés et privilèges dont ils 
jouissoient lors de son arrivée; que Monsieur le Gouverneur, 
considérant d’ailleurs le danger évident où nous expose le 
moindre retardement dans une occasion aussi pressante, et 
que nos voisins (1), jaloux de ce que depuis son arrivée plu- 


(1) Les Anglais de Madras et de Gondelour. 
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sieurs marchands gentils ont pris le parti de venii’ s’établir 
icy, proftteroient suivant les apparences de ces désordres 
pour les engager à retourner dans leurs établissemens, où 
ils vivent sans aucune contrainte et avec toutes sortes de 
libertés pour l’exercice de leur religion, et que, vu toutes 
ces circonstances, il prioit l’assemblée de dire librement ce 
qu’ils pensoient et ce qu’il convenoit de faire sur ce sujet. 

La matière mise en délibération et le tout bien et mûre- 
ment considéré, l’assemblée, d’une commune voix et d’un 
sentiment unanime, a dit qu’on ne pouvoit mieux faire, dans 
les conjonctures présentes, pour assurer le repos public et 
prévenir les malheurs qui arriveroient infailliblement, que 
d’envoyer immédiatement lesdits sieurs de Nyon et Cu- 
perly au lieu cy-dcssus marqué pour assurer ces peuples 
qu’on leur accordoit les mêmes libertés qu’ils avoient lors 
de l’arrivée do Monsieur le Gouverneur sans qu’ils puissent 
cependant rien augmenter ny innover. 

Fait et délibéré au Fort Louis de Pondichéry, ledit jour 
6 février 1715, et ont signé : 

P. Dulivirr. Cuperly. Dulaurens. Bongrk. Denyon. 

BeAUVOLLIER DR '"^'OtTRCIIANT. UE ClIARDONNAUI). BotJTKVIIXR. 

La Grnerie. Mancei.ière Gravé. LAVioxE-BrussoN. 
César- Auguste Durand. Goletrir-Souché. Moinerie-Gris. 

Delarche. Düoué. Grourt. Moisy. (’. de Flacoürt. 

Albert. De la Touche. De la Morandikrb. 

Tréma iNE. Legou. 

« Du 20° février 1715. — Monsieur le Chevalier du 
Livier, Gouverneur pour le Roi des V illo. Fort et dépendances 
de Pondichéry, Conseiller du Iloi, Président du Conseil supé- 
rieur de Pondichéry et Directeur Général pour la Compa- 
gnie royalle de France, a fait assembier le Conseil à une * 
heure après midi, représenté et communiqué une lettre du 
R. P. Bouchet, Supérieur des RU. PP. Jésuites de cette ville, 
sans date et qu’il a reçue à onze heures et demie, et qui lui a 
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été remise par le frère Loupias, en présence de Monseigneur 
l’Évêque de Claudiopolis (1), du R. P. Louis, capucin, du 
sieur de la Vigne-Brisson, capitaine du vaisseau /e François 
d’Argouges, et de MM. Cuperly et de la Preuostière, en 
forme de plainte contre Nanyapa de ce qu’il donne à man- 
ger aux pauvres à la Chauderie, comme il a coutume de le 
faire toutes les années. Or, il se trouve, cette année, quantité 
de pauvres chrétiens auxquels, outre le manger, ledit R. P. 
se plaint qu’il donne des chapelets par dérision et mépris de 
la religion ; sur quoi demande l’autorité de Monsieur le Gou- 
verneur pour l’en empêcher, ce qui a obligé Monsieur le 
Gouverneur de faire assembler dans le couvent le Conseil. 

Et, après avoir pris communication de la lettre, il a été 
résolu que l’on enverroit aussitôt à la Chauderie de Nanyapa 
le nommé Chauery, second modéliar, avec le nommé Pedou- 
rou, tous deux anciens chrétiens malabars de Pondic.héry, 
pour ledit Chauery, en présence dudit Pedourou, deffendre 
audit Nanyapa de continuer son aumône et de se rendre 
incessamment au Conseil., avec six des principaux chrétiens 
qui y seront trouvés, pour y être entendus sur ce qui s’y sera 
passé. 

Fait et délibéré au Fort Louis do Pondichéry lesdits jours 
et an, 20' février 1715. 

Dülivier. Cuperly. Dulaurens. Bongré. 

« Du 12 septembre 1732. — Monsieur le Gouverneur, 
ayant eu avis que les Gentils avoient fait quelques répara- 
tions à la Pagode du Lingam, envoya, le deux de ce mois, à 
cette pagode, le Naynar avec deux interprètes de la Chaude- 
rie et les deux maîtres massons (sicjàe la Colonie, pourvoir 
et examiner en quoi consistoient ces réparations ; et, sur 

(1) Il se nommait le P. Claude de Visdelou et était venu à Pondichéry pour 
surveiller Texécution des décisions papales dans la grande affaire des rUes 
malabares. Il résida depuis 1712 à Pondichéry o£v il mourut le H novembre 
i737 â l’âge de 82 ans. 
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le rapport qu’ils lui firent que les Gentils avoienl mis à une 
serre où ils gardent leurs Idoles, dans la cour intérieure de 
cette pagode, quelques soliveaux neufs en place de vieux, 
sans cependant toucher à la terrasse ou couverture, il 
assembla le Conseil pour délibérer sur les moyens de ména- 
ger en cette occasion les intérêts de notre sainte religion, 
et en même temps ceux de la Compagnie en n’irritant point 
les Gentils. Il fut résolu de faire mettre en prison les ouvriers 
qui avoient travaillé à cette réparation ; et, le six, ces ou- 
vriers, au nombre de cinq, ayant été amenés en la chambre 
du Conseil et interrogés sur les ouvrages qu’ils avaient faits 
à la Pagode et par quels ordres ils y avoient travaillé, répon- 
dirent qu’ils avoient tiré huit vieux soliveaux et en avoient 
placé huit autres neufs de bois rouge, et qu’ils l’avoient fait 
par ordre de deux marchands de nellys, chefs de la caste Vel- 
lala et administrateurs de la Pagode. 11 fut arrêté do renvoyer 
ces ouvriers en prison et de faire aussi arrêter ces deux 
marchands de nellys, ce qui fut exécuté le même jour six ; 
mais comme depuis les Gentils s’assemblent chaque jour et 
sollicitent fortement l’élargissement des prisonniers, le Con- 
seil n’a pas cru devoir différer davantage à prendre un 
parti. C’est pourquoi il s’est fait représenter la lettre du Con- 
seil de Marine du treize février mil sept cent dix sept à 
M. Hébert, et faisant attention aux ordres formels qu’elle 
contient de laisser subsister les pagodes et de ne pas soufrir 
qu’il soit touché en aucune façon à la Pagode du Lingam, 
de peur de soulever les Genlils; considérant, d’ailleurs, que 
ce sont les différentes émeutes populaires arrivées à Pondi- 
chéry (quand on a voulu toucher aux Pagodes ou cérémo- 
nies gentiles) qui sont cause qu’il n’y a point do bourses et 
qui éloignent encore actuellement les riches marchands et 
bons ouvriers de venir s’y établir; et que l’affaire présent, 
quelques ménagemens que l’on ait gardés, ne peut encore 
faire qu’un très mauvais effet sur l’esprit des Indiens ; ces 
deux marchands de nellys ayant comparu et dit que ce qu’ils 
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avoient fait n’éloit point une nouveauté ; qu’ils n’avoient fait 
que ce qui leur étoit permis par l’usage, voulant nous faire 
entendre que la liberté de Religion leur ayant été accordée, 
ils étoient en droit de réparer leurs Pagodes et n’avoient pas 
cru devoir en demander la permission, il a été délibéré et • 
arrêté d’une voix unanime de laisser les choses en l’état 
qu’elles sont, d’élargir les ouvriers, et cependant pour mar- 
quer aux Gentils que bien loin d’approuver en façon quel- 
conque leur conduite en cette occasion, et pour les empê- 
cher de faire à l’avenir aucunes réparations aux Pagodes 
sans permission, les chefs de castes ont été mandés pour 
être blâmés pubUquement d’avoir fait travailler à cette Pa- 
gode sans permission, et les défenses de faire aucunes répa- 
rations aux l'agodes Jour ont été réitérées. » 

« Du 3 juillet 1733. — Les Gentils ayant demandé plu- 
sieurs fois la permission de faire rétablir le mur d’enceinte 
de la Pagode des marchands qui est dans l’ancienne rue de 
Madras, laquelle est ouverte de tous côtés ; et ayant repré- 
senté que les soldats et matelots européens pouvoient y en- 
trer étant ivres et y causer des désordres surtout lorsque 
les femmes y sont assemblées la nuit; alléguant que, puis- 
que on leur permet la liberté de leur religion, on doit néces- 
sairement leur permettre d’avoir des pagodes et de les en- 
tretenir; le Conseil a éludé leur demande autant qu’il a pu, 
mais ne pouvant résister aux sollicitations réitérées de ces 
peuples et considérant que si un soldat ou matelot européen 
entroit dans cette Pagode et y faisoit du désordre, cela 
feroit des désordres auxquelles on ne pourroit peut être pas 
remédier ; que, si cela ne causoit pas la ruine totale de l’Éta- 
blissement, cela l’affaiblissoit extrêmement, et qu’enfln il 
est nécessaire de conserver le peu de Marchands qu’il y a 
dans la Colonie, il a été délibéré et arrêté de leur permettre 
de rétablir le mur d’enceinte de la Pagode. » 
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« Du 26 avril 1748. — Étant survenues quelques diffi- 
cultés entre M. Paradis, commandant de Karikal, et le 
R. Père du Tremblay, ’jésuitte aumosnier dudit comptoir, au 
sujet des réparations à faire aux Pagodes ou temples des 
Gentils, et même de la réédifleation de quelques-unes des 
dites, dont le premier nous fait part par sa lettre du neuf 
du présent mois; le Conseil, s’étant fait représenter le réqui- 
sitoire de M. le Procureur Général du Roy à ce sujet, en 
datte du vingt-deux, ainsi que les traittés faits avec le Roy 
de Tanjaour lors do l’achat de Karikal et autres aidées et 
l’accord fait avec les RR. PP. Jésuites au sujet de l’aumos- 
norie de Karikal ; et étant bien aise de constater les répon- 
ses et ordres donnez en conséquence et de faire voir qu’ils 
n’ont été donnés (jiie d’une voix unanime et après une mûre 
délibération, a délibéré de les faire registrer sur le présent 
Registre et a iny marge des difficultés proposées par ledit 
sieur Paradis dans sa lettre du 9 avril, et il a été on même 
temps convenu de registrer à la suitte de nos réponses pour 
plus de sûreté et prévenir tout accident, la décision de 
MS'' l’Évesque de Saint-Thomé, au sujet de la réédifleation 
des Pagodes ouTemples des Gentils on datte du 20 juin 1742. 
souscriptos du R. P. Gargam, Supérieur des RR. PP. Jésuit- 
tes, du R. P. du Tremblay et autres; remis ce jour par Mon- 
sieur le Gouverneur pour être déposés dans les archives de 
la Compagnie, laquelle sert en pai’tie de réponse aux diffi- 
cultés présentes. 


Dilficultès j}ar M. Paradis. 
Commandant à Karihai, 
par sa lettre du 9 avril 
1748. 

Art. I". 

Le Commandant de Karikal 
doit-il s’opposer aux répara- 


Péponse du Conseil aux 
articles cy-contre. 

f 

Art. 

Le Commandant de Kari- 
kal ne peut et ne doit s’oppo- 
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tions des Pagodes légères ou 
considérables ? 


Akt. 2. 

Doit-il en abbattre sans per- 
mettre d’en rebâtir d’autres, 
égales ou moindres, mais ja- 
mais plus considérables? 


Art. 3. 

Doit-il permettre qu’on paye 
aux RR. PP. Jésuites la dixme 
ordinaire des terrains nou- 
vellement cultivés ou quel 
parti doit-il prendre à ce 
sujet ? 

Art. 4. 

Doit-il soulï'rir que les an- 
ciens droits des Pagodes leur 
soient refusés par les mois- 
sonneurs ou rentiers chré- 
tiens? 


ser aux réparations des Pago- 
des de son établissement et 
dépendances telles quélles 
soient, à moins que ce fût des 
augmentations ou agrandisse- . 
ments considérables. 

Art. 2. 

Quand le Commandant de 
Karikal se trouvera dans le 
cas de faire abbattre quel- 
ques pagodes pour raison de 
convenance ou autrement , 
apres avoir employé tous les 
moyens de persuasion pour 
se dispenser d’accorder la 
permission d’en rétablir d’au- 
tres; s’il n’y peut réussir, il 
pourra, sans difficultés, accor- 
der la permission d’en établir 
d’autres, mais jamais de plus 
grandes ny plus considérables. 

Art. 3. 

Le Commandant de Karikal 
no doit permettre de lever ce 
droit sur les terres nouvelle- 
ment cultivées en faveur de 
qui ce .soit; ou, s’il le lève, il 
doit être appliqué au profit de 
la Compagnie. 

Art. 4. 

Le Commandant do Karikal 
ne doit, pour quelques raisons 
que ce puissent être, se dis- 
penser depayer et faire payer 
ces droits dans toutes les 
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terres de sa dépendance par 
quelques censiers moisson- 
neurs ou rentiers que ce soit. 

Ensuite la teneur de la Décision de VÈvêque de 
Saint-Thomé, au sujet de la réédiflcation des Pagodes ou 
Temple des Gentils, en datte du 20 juin 1742 : 

« Dei gloria et religionis lionor petebant quod destrueretur 
impiissimum fanum, quod non sine scandalo intactum reman- 
sit prope templum dei genitricis. Si .modo aliter destrui 
non potest nisi tolerando, sive non impediendo, quod trans- 
feratur in alium locum ab ecclesia longe distantem, cum 
a duobus malis in eodem genere mali necessariis , minus 
sit permittendum, ad reraovendum scandalum quod sano 
magnum est et religioni valde injuriosum, poterit tolerari, 
seu non impediri, translatio dicti fani per omnimodam simi- 
litudinem fabricæ. 

« Maïlapour, 20 juin 1742. 

« JosEPHUs, ep’ mailap*. 

« Illustrissimi domini Episcopi sententiæ adhérentes sub- 
scripsimus. 

« Memmius Gargam, e s. I., Superior Generalis. 

« Carolus de Montalembert, S. .1. Hugo Vicary, S. J. 

« Jacobus Saignes, S. J. Hermanus de Fortbois, S. J. 

<' Cæsar Clemens Dauphin, ô S. J. Michœl Arutand, S. J. 

« J.-B. Tremblay, S. J. Em. » 

Fait et arrêté en la Chambre du Conseil Supérieur à Pon- 
dichéry, les jours, mois et an que d’autres parts. 

« DüPLBIX. LEGOÜ. GUILL.ARD. LeMAIRE. » 

On- trouve également de très intéressants détails dansées 
lettres du Conseil Supérieur de Pondichéry à la Compagnie 
des Indes à Paris, Nous citerons les suivantes : 


« Du 3 i janvier 1749. — M. Paradis, commandant de 
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KarikaJ, nous fait part, par sa lettre du 9 avril 1748, des 
difficultés survenues entre lui et les RR. PP. Jésuites, au- 
mosniers, au sujet des réparations à faire aux Pagodes ou 
Temples des Gentils, de la réédiflcation de quelques-uns de 
ces temples détruits pendant la guerre de 1744 pour la con- 
struction de notre Fort et sur la levée des droits des 
pagodes sur les moissonneurs, auxquels ces RR. PP. pré- 
tendoient s’opposer et y paroissoient même si bien décidés 
qu’ils ont assuré le sieur Paradis qu’ils ne confesseroient 
point ceux qui les paieroient et que même ils les excommu- 
nieroient. Sur ses représentations et vu le réquisitoire du 
Procureur Général du 22 avril, dont cy-joint copie, et les 
traités faits avec le roi de Tanjaour lors de l’acquisition de 
Karikal et dépendances, nous décidâmes, par notre délibé- 
ration du 26 avril, que le Commandant de Karikal ne pouvoit 
s’opposer aux réparations de Pagodes de son établissement ; 
que quand il se»’üit dans le cas d’en démolir quelques-unes, 
si après avoir employé tous les moyens de persuasion pour 
se dispenser d’accorder la permission d’en rebâtir d’autres, 
il ne pouvoit l’obtenir, il pourroit sans difficulté permettre, 
mais jamais de plus grandes ni plus considérables, et que, 
quant aux droits de pagodes sur les moissonneurs, il devoit 
les faire payer à l'ordinaire par quelques moissonneurs 
quelconques, mais n’en point établir de nouveaux sur les 
terres de nouvelle culture qu’applicables au profit de la 
Compagnie, dont nous avons envoyé copie à Karikal, et 
depuis tout a été tranquille à cet égard. Nous prions la 
Comp* de lire toutes ces pièces avec toute l’attention qu’el- 
les méritent et de nous donner ses ordres en conséquence. 
Nous ne pouvons nous dispenser d’observer à cette occa- 
sion à la Compagnie que si elle veut rendre fiorissans ses 
établissements dans ces pays-ci, toutes ses décisions en 
pareille matière ne doivent tendre qu’à assurer aux gens du 
pays une liberté entière de conscience et de l’exercice de 
leur religion... 
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Monsieur le Gouverneur a profité de la première rumeur 
et de l'effroi qu’a causé aux gens du pays l’approche des 
Anglais pour faire abattre la pagode du lingam qui, 
au grand scandale de la religion et sans que depuis 
longtemps on eut pu trouver ce prétexte spécieux pour 
l’abattre, étoit tout enjoignant l’église des RR. PP. Jésui- 
tes, sous prétexte qu'eu cas d’événement et que les Anglois 
vinssent à se rendre maîtres des murs et de la ville, ce temple 
étoit trop proche du Fort, où dans ce cas nous aurions été 
forcés de nous retirer pour nous y défendre jusqu’à l’extré- 
mité (1). Ce qui fut exécuté sur le champ et sans aucune oppo- 
sition de la part de qui que ce soit, de façon que nous ne 
sommes plus exposés à voir, comme il est arrivé souvent, le 
service divin troublé et interrompu par le sacrilico du démon. 
Il n’est point venu jusqu’ici à notre connaissance que ceux de 
cette caste ou religion, quoique nous les sachions d’ailleurs 
fort mécontents, aient fait quelque mouvement ou sollicita- 
tion pour obtenir de bâtir un autre temple à leur divinité, 


(1) Cf. lettres édifiantes J Paris, 1781, t. XIV, p. 252 : « Pendant le siège, on 
a rasé une Pagode qui était i)rùs de notre Église, article que n’avions pu 
obtenir jusqu’à présent, mais que M. Dupleix a fait de la meilleure grâce du 
monde, à la réquisition des Missionnaires « (Lettre du P. Possevin au P. d’Ir- 
lande, datée de Chandernagor le 11 janvier 1719). Dans la Relation du sihje 
de Pondichéry qui fait partie (p. 237 à de la Collection historique pour 
servir à Vhisloire de la guerre terminée par la paix d'Alr.-la'-Chapelle (Pari.s, 
1758, in-12), on lit ce qui suit à tapage 279 : « Pour n’avuir rien dans le cir- 
cuit de la Citadelle qui fût capable de noua causer de l’embarras en cas d’at- 
taque, M. Dupleix, ce même jour (8 seplembie), donna ordre de démolir 
divers bâtimens, et entr'autr» » le Temple dTdolcs qui étoit près des Jésuites. 
Cela fut exécuté avec rapplaudissement général de toute la colonie qui gèinis- 
soit depuis longtems de voir le culte du démon si près do l'Autel de J.-C., lui 

insulter et remplir la ville du bruit et du tumulte de C( 3 s fèt <38 impies ». La 

raison alléguée était, comme on le voit ci-dessus, toute spécieuse kt sans 
aucune valeur : la Pagode n’était pas plus gênante que l’Église des Jésuites. 
Le 10 août 1701, Fr. Martin, à la requête des Jésuites, avait ordonné la démo- 
lition de cette Pagode ; mais le 13 et le 15, plus de 10,000 indiens voulurent 

sortir de la ville et Martin dut venir en personne le 16 août révoquer son 

ordonnance. 
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mais nous craignons bien, s’ils nous en pressent d’une cer- 
taine façon, et après y avoir employé tous les moyens de 
persuasion et de douceur, d’être obligés d’y consentir. Nous 
avons premièrement une décision de l’évêque de Saint- 
Thomé au sujet de cette même pagode où temple, souscrite 
de tous les Jésuites qui étoient pour lors ici, qui nous y 
autorise ; elle est rapportée tout au long dans notre déli- 
bération du 26 avril 1748 ; et, en second lieu, la Compagnie 
et nous, ne devons avoir pour but, pour favoriser et rendre 
ses établissements florissans dans ce pays-cy, de faire reve- 
nir ces malheureux infidèles par la force et l’autorité ; nous 
devons, au contraire, leur en assurer un libre exercice en 
tout ce qui dépendra de nous, et autant que la bienséance 
et les anciens usages reçus nous le permettrons ; c’est à la 
Compagnie à y faire de solides réflexions et bien mesurées. 

<( Du 31 janvier 1750. — Les habitants malabars de 
cette Colonie de la caste du lingam, dont nous avons fait 

abattre la pagode ou temple, n’ayant pu obtenir de 

M. le Gouverneur la permission d’en rebâtir une autre, quoi 
qu’ils aient pu faire auprès de lui, et ne cessant de l’im- 
portuner continuellement depuis à ce sujet, viennent de 
nous présenter requête pour nous demander cette permis- 
sion ; appuyés de la décision de l’évêque de Saint-Thomé au 
sujet de cette propre pag” dont il permet la transfération et 
la réédiflcation dans une autre endroit, laquelle décision a 
été acceptée et approuvée par tout ce qu’il y avoit pour lors 
de Jésuites, et se trouve transcrite tout au long dans notre 
délibération du 26 avril 1748, nous avons délibéré et jugé à 
propos de le leur permettre, pour prévenir les suites et 
inconvénients fâcheux auxquels un plus long refus auroit 
pu nous exposer et la Colonie, nous y trouvant, d’ailleurs, 
en quelque façon autorisés par d’anciens ordres du Conseil 
de Marine dans la lettre du 13 février 1717 à M. Hébert, par 
laquelle il lui ordonne formellement de laisser subsister les 
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pagodes et de ne pas souffrir qu’il soit en aucune façon tou- 
ché à celle du lingara qui est positivement celle dont il est 
question aujourd’hui et nous avons pensé qu’ayant tant fait 
(lue de l'abattre, pour prévenir les inconvénients qu’on y a 
pressenti de tout temps et qui sont réels, il n’y avait d’autre 
remède que de permettre d’en rebâtir une autre, ce que nous 
avons fait. Elle se rebâtira dans un coin de la ville noire, où 
elle ne sera pas plus gênante que deux autres qui y sont 
déjà. M. le Gouverneur a jugé à propos de différer pour 
quelque temps encore l’enregistrement de la délibération 
prise on conséquence, étant dans l’intention, avant de per- 
mettre aux Malabars de faire usage de cette permission, de 
tâcher d’en profiter pour obtenir des Malabars quelques 
avantages ou des prérogatives en faveur des pauvres chré- 
tiens. Nous avons vu avec plaisir dans une lettre de la Com- 
pagnie à M. Dupleix, du 1 1 avril dernier, qu'il nous commu- 
nique, quelle prévient, par les ordres qu’elle nous donne, la 
conduite que nous avons tenue dans cette occasion, ce qui 
nous affermit et nous confirme dans notre façon de penser à 
ce sujet. Au premier bruit qui se répandit dans le public de 
la démarche des Malabars auprès du Conseil pour demander 
la permission de rebâtir la Pagode et des favorables dispo- 
sitions où nous paraissions être à ce sujet, les ecclésias- 
tiques vinrent nous faire des représentations auxquelles nous 
n’avons pas cru devoir nous arrêbu'. C(ï qui surprendra sans 
doute la Compagnie, c’est que le Supérieur des Jésuites en 
place se présenta pour le même sujet, prétendant que 
l’acceptation de la communauté entière do la décision do 
l’évêque de Saint-Thomé ne le liait on rien, ne l’ayant p.as 
signée ; il n’avait garde sans doute, puisfpi’il n’étoit pas pour 
lors ici, mais s’il y eût été, nous sommes fermement persua-^ 
dés qu’il n’eût fait aucune difficulté, non plus que les autres, 
de la signer, parce que depuis longtemps ils ne cherchoient 
et ne soupiroiont qu’après la démolition de cette pagode et 
que sûrement ils y auraient consenti pour l’obtenir à telle 
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condition qu’on leur eût proposé. Nous ne ferons aucune 
réflexion sur la conduite de ce religieux dans cette occa- 
sion, persuadés que la Oompagnie les ssdsira aussi bien que 
nous. » 

11 y a lieu de citer aussi une lettre du Conseil Supérieur 
de Pondichéry au Commandant de Karikal : 

« A Pondichéry, le 15 octobre 1756. — A M. Porcher. 
— Nous avons bien reçu en son toras, Monsieur, votre lettre 
du 3 du courant. Quoique nous n’approuvions pas le zèle 
inconsidéré du P. Leveau, que nous le ferons prier de modé- 
rer, nous ne pouvons cependant nous empêcher de vous 
blâmer d’avoir laissé outrepasser l’accord fait au sujet des 
cérémonies des gentils lors de l’établissement de Karikal, et 
d’en avoir permis de nouvelles qui n’avoient jamais été en 
usage avec un faste injurieux à la vraie religion. Vous vous 
en tiendrez dorénavant à ce sujet aux termes de la délibéra- 
tion dont nous vous envoyons ci-joint copie, en vous recom- 
mandant surtout de ne point condescendre aux instances de 
ceux qui vous entourent et no leur accorder que ce que vous 
ne pouvez leur refuser sans risque. Depuis M. Paradis il n’y 
avait eu aucune plainte ni de la part des gentils ni de celles 
des PP. Jésuites ; modelez-vous sur la conduite de vos pré- 
décesseurs. 

Nous sommes, etc. 

DüVAL DK LkYRIT. BAUTnÉLKMY. COLLÉ. BaUSSET. 

Delauciibj. Desvaux. Güeülettb. » 

Il semble également utile d’extraire le passage suivant 
d’un Mémoire sur les diverses nations européennes établies 
dans l’Inde par M. Law de Lauriston : 

« Encore une raison contre nous qui est plus forte qu’on 
ne pense, c’est que, conduits par nos religieux missionnai- 
res, nous nous sommes acharnés à détruire plusieurs tem-* 
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pies des gentils, quelquefois pour en enlever les pierres, 
quelquefois pour le seul plaisir de détruire des idoles. On a 
vu, à ce qu’on m’a assuré, à l’occasion d’une affaire de con- 
séquence, où les habitants étoient révoltés contre nous; 
cette affaire finie, la tranquillité rétablie, on a vu, dis-je, 
nos soldats, excités par leur aumônier, choisir de préférence 
les temples des habitants pour y faire leurs ordures ; sur quoi 
alarme de tous côtés : les gens du pays nous abandon- 
nèrent, et nous restâmes si seuls qu’on ne trouvait pas un 
grain de riz ou de blé dans le camp. On fut obligé, enfin, 
pour ne pas mourir de faim, de faire des excuses, de faire 
nettoyer les temples par nos propres gens et de punir par 
les verges les soldats qui les avoient insultés. Ce zèle, sans 
doute, étoit en vue de mériter le ciel par une action si sainte, 
mais comme très certainement nos soldats n’y pensoient 
guère, il y a apparence qu’il n’y aura que ceux qui les ani- 
moientqui en seront récompensés après leur mort. Au reste, 
il y a une maxime que je crois très vraie, c’est que lorsqu’on 
veut se faire aimer des habitants du pays où l’on est, il ne 
faut pas commencer par les insulter; convertissez-lcs 
d’abord par de bonnes raisons et ensuite vous ferez ce que 
vous voudrez de leurs temples. Tous les marchands dans 
l’iade, tous les banquiers général esment sont gentils. 
Croitron qu’ils n’ont pas dû être sensibles à notre procédé 
si différent de celui des Anglais qui ne se mêlent en rien des 
affaires de leur religion? Croit-ou que, toute détestable 
qu’elle est, elle n’a pas aussi ses zélateurs parmi des gens qui 
y sont nés, nourris, élevés, et que quebjues-uns de ces zélés 
n’auront pas pris plaisir à la venger de nos insultes que nous 
regardons comme saintes, mais qu'ils regardent comme 
autant d’impiétés? «M. uEBuLLficoMBKparM. L.^ 

en février-mars 1777) n. 

Ce dernier document, où perce l’esprit moderne de tolé- 
rance, n’est-il pas très instructif? 11 nous permet de sup- 
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poser qu’après la Révolution, la France eût autrement agité 
le vieil esprit hindou que ne l’a fait la froide et dédaigneuse 
Angleterre. 

On a beaucoup écrit, depuis une tremtaine d’années, sur 
les guerres de l’Inde, sur Dupleix et Labourdonnais. Beau- 
coup trop de ces ouvrages ont été faits de seconde main, à 
la hâte, sans études préparatoires suffisantes, dans un but 
de spéculation littéraire, si j’ose m’exprimer ainsi. Quelques- 
uns d’entre eux se sont bien inspirés des publications ou 
des conseils du savant M. P. Margry, l’ancien arclüviste de 
la Marine, qui a réuni sur Dupleix les documents les plus 
exacts et les plus précis, mais qui n’a point donné l’œuvre 
magistrale qu’il est seul en état de faire et qu’il nous promet 
depuis bien longtemps déjà. Trop souvent aussi, on a puisé 
aux sources anglaises; on a adopté sans discussion — 
et comment une discussion eut-elle été possible, en l’ab- 
sence do renseignements originaux ? — les propositions ou 
les opinions d’un historien anglais, le colonel G. Malleson, 
assez exact d’ailleurs et aussi impartial que possible. Son 
principal ouvrage, Hülory oftlie French in India (Londres, 
1868, in-8° de xiv-583 p. (1), est un de ceux où Dupleix est 
démesurément grandi aux dépens de Labourdonnais. Ce 
livre paraît avoir été beaucoup trop facilement accepté en 
France comme disant le dernier mot, et il no manque pas de 
gens pour affirmer aujourd'hui que l’ancien Gouverneur Gé- 
néral de l’üe de Franco s’est vendu à l’Angleterre en 1746, 
lors de la capitulation do Madras. Je n’ai aucune qualité 
pour le défendre ou pour l’attaquer; mais je crois que des 
accusations pareilles ne devraient pas être articulées sur 
de simples insinuations de lettres ou d’enquêtes plus ou 


(1) Une traduction française, par M™® S. Lepage, a été publiée à Paris en 
1874 : Histoire des Finançais dans VInde, in-S® de xi-504 p. et une carte. La 
traduction est exacte ; mais aucune note, aucune addition, aucune modification 
n’a été jointe au texte et Torthographe déplorable de l'auteur anglais pour les 
noms indiens a été trop scrupuleusement conservée. 
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moins intéressées, mais seulement avec des preuves for- 
melles et précises à l’appui, ce qui n'a point été fait encore. 11 
résulte de tout ce qui a été publié, et les documents ci-après 
justifient cette manière de voir, que Duplcix et Labourdon- 
nais avaient reçu des Ministres et de la -Compagnie des 
instructions contraires ; qu’ils avaient d’ailleurs leurs idées 
propres; qu’ils étaient presque aussi entiers, absolus etauto- 
ritaii’es l’un que l’autre; enfin, si cette comparaison n’est pas 
trop excessive, nous retrouvons dans leur querelle la riva- 
lité du pouvoir civil et du commandement militaire, de la 
marine et de l’armée, qui a jou<! trop souvent un rôle si 
fâcheux dans nos expéditions coloniales. 

Le Journal, dont on lira les extraits ci-après, donnera, je 
l’espère du moins, des détails précieux sur la physionomie 
de Duplcix. Il a été écrit, au jour le jour, par un homme qui 
a été mêlé de très près, heure par heure, à la vie du grand 
Gouverneur, et dont l’existence, par une coïncidence remar- 
quable, a suivi très exactement la marche ascendante et la 
décadence de notre influence dans l’Inde. Anandarangap- 
poullé, l’auteur de cette Chronique, est né on 1 709, comme 
notre colonie prenait son essor ; il occupa une haute posi- 
tion sous Dupleix, au maximum de notre puissance, et mou- 
rut le 11 janvier 1761, quatre jours avant la capitulation de 
Pondichéry. 

La Chroni(iue d’Ânandarangappoullé est encore à peu 
près entièrement inédite. Les manuscrits dont elle se compose 
ont été découverts àPondichéry, en 1846, parM. k. Gallois- 
Montbrun, qvû devint plus tard le chef du service dos Con- 
tributions et qui s’occupait beaucoup d’études littéraires 
tamoules ; il faisait rechercher les vieux manuscrits en lan- 
gues du pays qui pouvaient se rencontrer dans la ville 
indienne. C’est ainsi qu’il fut amené a découvrir, dans uile 
maison qu’habitaient les descendants de l’ancien courtier 
de la Compagnie des Indes, un nombre fort important de 
registres contenant des documents historiques d’une très 
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grande valeur. Il fit copier, pour sa collection particulière, 
tous ces documents, dont M. Édouard Ariel, ancien élève 
d’Eugène Bumouf, secrétaire du Conseil du Gouvernement 
de Pondichéry, fit également prendre copie. Une vingtaine 
d’années après, M. F.-N. Laudc, procureur général, fit en- 
core copier, pour son usage personnel, une partie de ces 
documents. J’ignore ce qu’est devenue la copie de M. Laude ; 
celle de M. Gallois-Montbrun a été déposée à la bibliothèque 
publique de Pondichéry par son flls, maire de la ville ; celle 
de M. Ariel fait aujourd’hui partie du fonds tamoul de la 
Bibliothèque nationale à Paris. 

Ces documents forment seize volumes grand in-folio qui 
portent les numéros 143 à 158 du catalogue du fonds ta- 
moul; la copie est faite avec soin, parfois bien collationnée 
et presque toujours très lisible. Le iri 143 comprend des 
horoscopes, des lettres d’Anandaraiigappoullé datées de 
1746, une traduction du traité de Versailles de 1783, une 
relation détioillée du siège de Pondichéry en 1778, des com- 
pliments et souhaits en vers, etc. Les n” 144 à 1.54 contien- 
nent le journal d'Anandarangappoullé, et les n”* 155 à 157 
celui de son flls Tirouvéngadappoullé. Le n" 158 renferme 
une sorte de table, des lettres, des horoscopes, etc. Le 
manuscrit original d’Anandarangappoulh' formait treize 
volumes ; la copie de M. Ariel en aformé onze, savoir : n" 144, 
de 1726 à 1746, 166 et 219 feuillets ; u” 145, d’octobre 1746 
à juin 1747, feuillets 193 à 290 et 116 feuillets; n” 146, de 
juillet 1747 à août 1748, feuillets 120 à 436 et 96 feuillets; 
n“ 147, de septembre 1748 à mars 1750, 145 et 261 feuillets; 
n° 148, de mars 1750 à octobre 1751, feuillets 262 à 336, 
194 et 130 feuillets ; n“ 149, d’octobre 1751 à septembre 1752, 
feuillets 131 à 245 et 295 feuillets ; n" 150, de septembre 1752 
a décembre 1753, feuillets 296 à 424 et 284 feuillets; n' 151, 
de septembre 1754 à août 1755, 275 et 97 feuillets ; n® 152, 
d’août 1755 à septembre 1756, feuillets 98 à 254 et 234 feuil- 
lets ; n" 153, de septembre 1756 à août 1758, feuillets 238 û 
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342 et 286 feuillets; n® 154, d’avril 1758 à avril 1760, feuil- 
lets 288 à 403 et 281 feuillets. La copie du manuscrit de 
Tirouvengadappoullé a formé trois volumes, savoir : n“ 155, 
d’avril 1662 à octobre 1765, 120, 95 et 108 feuillets ; n" 156, 
de décembre 1765 à octobre 1773, feuillets 109 à 193, 108 
et 44 feuillets ; n° 157, d’octobre 1773 à mars 1799, feuil- 
lets 45 à 66, 108, 145 et 132 feuillets. 

Ces trois volumes sont loin d’offrir l’intérêt des onze pré- 
cédents. Malbeureusemeiit, ceux-ci offrent d’assez nombreu- 
ses lacunes, dues à la perte de quelques-uns des registres 
originaux : du 15 novembre 1748 au 24 juin 1749, du 20 dé- 
cembre 1750 au 13 avril 1751, du 1" avril 1752 au 5 avril 
1753, du 10 décembre 1753 au 3 septembre 17.54; de mars 
1755 au 8 avril 1756; du 21 septembre 17.58 au 22 janvier 
1759; le journal s'arrête d’ailleurs au 8 avril 1760, qui cor- 
respond, d’après le comput indien, au mardi 30 Phalguna de 
l’année Prâmâdhi. 

Aucun passage, aucun spécimen de cette Chroniiiue 
n’avait encore vu le jour quand, en 1889, j’en ai publié quel- 
ques extraits, comme on le verra plus loin. En 1870, à l’oc- 
casion de l’érection, à Pondichéry, d'une statue de Dupleix 
(le 16 juillet), M. F.-N. Laude, procureur général, avait 
publié la traduction, par extraits, de toute la partie de ces 
mémoires relative au siège de Pondichéry par l’amiral 13os- 
cawen, du 6 septembre au 16 octobre 1748 (]); cette tra- 
duction, évidemment exacte, n’est jias irréprochable ; elle a 
été faite par un Indien et revue par un Européen ({uine savait 
pas le tamoul, car elle renferme beaucoup d’expressions 
qui ne s’accordent ni avec les haliitudes du temps, ni avec 
les connaissances probables de l’auteur, ni avec son style. 
En 1849, M. A. Gallois-Montbrun avmt fait imprimer, à Pon- 
dichéry, une très intéressante Notice sur la chronique eJ 

(1) Dupleix, Le siégé de Pondichéry, en 1748, extrait des Mémoires inédits 
de Rangappoullé, divan de la Compagnie des Indes. — Pondichéry, inipr. du 
Gouv., 1870, in-8® de 9i pages. 
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langue tamile et sur la vie d’ Ananda-Rangapillei (16 p. 
in-8*). 

Anandarangappoullé était né à Madras le 30 mars 1709, 
qui correspond à l'année indienne Sarvadhâri, mois de Phal- 
guna, vingt et unième jour, samedi, cinquième jour de la 
lune. Son père, Tirouvêngadappoullé, vint s’établir à Pondi- 
chéry peu après ; en 1714, nous l’avons vu mêlé aux mou- 
vements occasionnés par les entraves qu’on voulait appor- 
ter à l’exercice des cultes indigènes; en 1721, il fut nomme 
courtier-adjoint de la Compagnie ; le courtier titulaire était 
un certain Gourouvappamodély, qui était venu en France, 
qu’on y avait baptisé solennellement (Louis XIV lui avait 
servi de parrain) et qu’on avait anobli en lui conférant le 
titre de chevalier. Le courtier, appelé d'abord modêliar 
(proprement mtulaliyâr, de mudal « premier »), était en 
quelque sorte l’agent général de la Compagnie des Indes, 
l’intermédiaire entre elle et les indigènes. Plus tard, le titre 
français de courtier fut remplacé par l’appellation persane 
de dhoùn, divan... Après « Je chevalier Gourouvappa », le 
courtier titulaire fut un nommé Pedro Canagarâyamodély, 
qui mourut on 1740. Anandarangappoullé fut appelé à le 
remplacer vers la fin de 1747 (1). Il occupa ces fonctions jus- 
qu’en 1750; à cette époque, il fut écarté par le nouveau 
gouverneur, M. Duval de Leyrit. 11 mourut le 11 janvier 
1761, quatre jours avant la capitulation de Pondichéry. 

C’est surtout de 1740 à 1750 que sa Chronique offre de 
l’intérêt. Pendant cette période, il a vu de près tous les per- 
sonnages qui ont paru sur la scène politique ; il a été mêlé 
à tous les événements, à toutes les négociations. Aussi fut-il 

(1) La liste' des courtiers, divans, modéliars, de la Compagnie à Pondichéry, 
comprendrait les noms suivants : 1690, André ; 1700, Lazare; 1708, Naïniap- 
pamodély, courtier, non chrétien, auquel on adjoignit Savêrippoullé, chrétien, 
en 1714; vers 1720, le chevalier Guruvappamodébjy chrétien, auquel on adjoi- 
gnit en 1721 Tirouvêngadappoullé, non chrétien ; vers 1730, 
râyamodély, chrétien, auquel Anandarangappoullé fut adjoint plus tard en 
fait sinon en droit ; enfin Ananda, vichnouviste, en 1747, 
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comblé d’honneurs par les potentats indigènes ; en 1749, 
Muzaflfar-djang le nomma mansubdâr (1) de 3,000 chevaux, 
titre qui, du temps d’Akbar, lui aurait assuré un traite- 
ment annuel de 204,000 roupies (510,000 fr.). Quelques 
temps après, il reçut le titre de Veinârdarâyavidjaya et 
chargé, comme jagirdâr (2), du commandement du fort et 
du district de Chinglepett. Enfin, en 1755, il devint le « Chef 
des Malabars » de Pondichéry. 

Sa Chronique, rédigée au jour le jour, est très inégale. On 
y trouve un peu de tout, au liasard et sans ordre : des dis- 
cussions de famille, des racontars de quartier, des descrip- 
tions de cérémonies religieuses, à côté de conversations 
avec Dupleix et d’autres hauts personnages, ou parmi des 
récits très détaillés d’événements fort importants. L’écrivain 
n’oublie aucun des traits qui permettent de tracer un por- 
trait fidèle desgens avec ([ui il a affaire ; un mot suffit quel- 
quefois. C’est ainsi qu’on voit Paradis, l’un des adversaires 
de Labourdoimais, dire avec une forfanterie toute castil- 
lane : « Partout où je vais, il y a toujours la victoire (3)! » 

Comme le fait remarquer M. Gallois-Montbrun, l’impres- 
sion qui résulte de ces mémoires, en ce (jui c-oncerne la per- 
sonne de Dupleix. est qu’il offrait un mélange des plus 
grands talents, de l’intelligence la jdus vive, des conceptions 
les plus hardies, et de la vanité la plus outrée, de l’infatua- 
tion la plus ridicule et do la cupidité la, plus étroite. Dès ses 
premières discussions avec Labourdonnais, Dupleix, en son 


(t) Proprement mari{mhdâr « fonctionuaiiT *>, seigneur vassal du Grand 
Mogol, auquel il devait fournir un nombre df^terminf^ de chevaux. 

(2; Proprement ûf/dvî/vM?' « porteur d'un djagîr », c’esl-à-dirc d'une sorte 
de majorât, usufruitier des revenus d’un territoire déterminé. 

(3) M. Paradis, ingénieur (?;, parait avoir été le compagnon, l'ami, le con-^ 
fident Je plus ordinaire de Dupleix. (Commandant à Karikal, puis Gouverneur 
de Madras, il revint à Pondichéry, en 1748, contribuer à la défense de la place. 
Blessé griéveuicnt à la malheureuse sortie du 11 septembre, il mourut le 14, 
trois jours après, et fut enterré dans la chapelle de l’IlOpital. Il était d’origine 
suisse et avait, au moment de sa mort, quarante-sept ans. 
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particulier, le traite de chien, này en tamoul, et s’emporte 
en apostrophes aussi violentes qu’excessives. Il accepte, 
avec une satisfaction évidente, les flatteries les plus exagé- 
rées, et par des flatteries on arrive à obtenir de lui des 
faveurs qu’il avait précédemment refusées. Il no repousse , 
point les offrandes et les présents. Mais c’est surtout sa 
femme, Jeanne Albert, qui sort diminuée de ces récits; elle 
nous y apparaît avec tous les défauts des créoles mulâtres 
(elle en avait du sang dans les veines par sa mère, Élizabeth- 
Rosa de Castro); elle fait montre à tout instant d’une dévo- 
tion méticuleuse et est toujours prête à appuyer les plaintes 
et les demandes des missionnaires catholiques. 

Fille de Jacques-Tliéodore Albert, chirurgien de la Com- 
pagnie royale de France àPoudiehéry, et d’Élisabeth-Rosa 
do Castro de Madras, Jeanne Albert avait épousé à Pondi- 
chéry, le 5 juin 1719, M. Jacques Vincens, constûller au Con- 
seil supérieur, originaire de Montpellier. Elle lui donna au 
moins huit enfants : trois garçons dont le premier naquit le 
27 mai 1720 et cinq Allés dont l’avant-dernière ne vécut que 
onze mois ; la dernière est sans doute celle que, si nous en 
croyons Anandarangappoullé, on surnommait Chonchon en 
famille : elle devait être encore très jeune en 1742, car elle 
n’était pas mariée en 1754 et suivit Dupleix et sa mère en 
Franco : flancéo à Bussy, dit-on, elle mourut à Paris en 1757 
ou 1758. M. Vincens était mort en 1739 ou 1740, et ce fut le 
17 avril 1741 que sa veuve se remaria, à Chandernagor, avec 
Joseph-François Dupleix, « écuyer. Directeur Général pour 
la Compagnie de F’rance dans le l'oyaumo du Bengale, Prési- 
dent du Conseil de Chandernagor, nommé Gouverneur des 
Ville, Citadelle et Fort de Pondichéry, Commandant Général 
dans l’Inde et Président du Conseil supérieur de Pondichéry » . 
L’acte de mariage attribue à M“” Dupleix trente-trois ans ; 
il doit y avoir là une erreur ou une complaisance du curé, 
car le premier enfant do M“° Dupleix est né en 1720 : elle 
l’aurait donc eu à douze ans, après avoir été mariée à onze. 
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ce qui est bien difficile à admettre. On verra plus loin que, 
le 18 octobre 1742, Dupleix eut un fils qui ne vécut pas. 
M”' Dupleix mourut à Paris en décembre 1757 et son mari 
épousa à la fin de 1758 M"" de Cliastenay-Lanty, dont il eut 
une fille. M''° Dupleix épousa le marquis de Valori : de ce 
mariage naquirent deux filles qui se marièrent avec le mar- 
quis Dupuy-Montbrun et le marquis d’Infreville. L’aînée des 
filles de Dupleix, Marie-Rose Vincens, avait épousé, à 
l’âge de seize ans, le 17 novembre 1738, M. François Coyle 
de Barneval; deux autres, Anne-Christine, née en 1720, et 
.Teanne-Susanne, née on 1728, se marièrent à Pondichéry le 
même jour, 29 juillet 1743, avec Jacques Duval d’Espré- 
ménil, Conseiller au Conseil supérieur, et François-Corneille 
de Schona, mille, Gouverneur de Banquibazar qui appartenait 
aux Hollandais. On connaît le rôle joué, au commencement 
de la Révolution, par le fils de d’Espréménil. M"“’ Dupleix 
avait deux frères et six soeurs, dont l’une, Marie-Magdeleine, 
fut mariée avec M. Aumonl d’abord, puis avec M. Combeault 
d’Auteuil (1), qui commandait la cavalerie à Pondichéry 
pendant le siège. Dupleix avait aussi sous ses ordres un do 
ses propres pareni s, son neveu dit-on, M. de Kerjean. 

En 1889, j’ai publié, avec une traduction française, quel- 
ques extraits du Journal d’Anaïularangappoullé, dans le 
recueil publié pour le Congrès des Orienlalistes par l’École 
des Langues orientales vivantes, p. 335-382 ; j’ai reproduit cet 
article, moins les textes tamouls, dans la Revue de Lrmjui- 
stique et de Philologie comparée XXIII, 189u, p. 1-27). Je 
les reproduis de nouveau ci-après, en y ajoutant d’autres ex- 
traits beaucoup plus longs et beaucoup plus importants que 
j’ai classés sous trois rubriques différentes ; Extraits divers 
(1735-17GC), Dupleix et Labourdonnais : 174.5), le Siège de . 
Pondichéry (1748). Tous ces morceaux sont traduits pour la ^ 


(1) C’est par inadvertance que j'ai dit (p. ÏTyl^ note 2) que M. d’Aulcuil 
était le beau-frère de Labourdonnais. 11 fallait inettie « Dupleix ». 
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première fois> à rexceptiôn- d’une partie de ceux relatifs au 
siège de Pondichéry qui Avaient été publiés, en 1870, par 
M. Laude. M. Laude s’exprimait en ces termes : « Nous 
avons cherché, autant que le génie de la langue le permet, 
à conserver à la traduction le caractère original de la lan- 
gue tamoule, en élagant, toutefois, les passages qui nous 
ont par-u inutiles ou prolixes ». En comparant mes traduc- 
tions avec celles de M. Laude, ou se convaincra aisément 
que celles-ci ont été faites de seconde main, qu’elles ne 
sont pas toujours d’une exactitude rigoureuse et que, sous 
prétexte d’inutilité, l’éditeur a surtout supprimé des passa- 
ges où M™' Dupleix est représentée sous de fâcheuses cou- 
leurs et d’autres qui auraient pu déplaire aux lecteurs cléri- 
caux et intolérants. Quant à la prolixité, j’ai cru pouvoir à 
mozi tour supprimer ou abréger certains passages; mais j’ai 
toujours eu soin, ce que n’a pas faitM. Laude, de mettre des 
points suspensifs dans le premier cas et des parenthèses 
dans le second. 

Le style de l’auteur indien est sans aucune prétention. La 
correction n’cn est point irréprochable et, de plus, les copies 
que j’ai eues sous les yeux, faites parfois avec beaucoup 
do négligence, n’ont pas toutes été collationnées sur les 
manuscrits originaux. Il en est résulté probablement des 
erreurs, plus ou moins graves, qu’on voudra bien me par- 
donner, je l’espère. J’ai traduit le plus Üttéralcment que je 
l’ai pu, on suivant toujours le texte de près et en conser- 
vant les idiotismes, les vulgarités, les tournures de phrases, 
les tutoiements, les interjections de l’original. Anandaran- 
gappoullé écrivait ou dictait évidemment jour par joui’ ce 
qu’il avait fait, vu, ou appris, et la longueur de certaines 
« journées » laisse supposer qu’il devait y consacrer pai’- 
fois de longues heures. La précision et la minutie des détails 
montrent l’exactitude générale du récit qui est d’ailleurs 
confirmé, quand la vérification est possible, par les Mémoi- 
res publiés au dernier siècle en Europe, et dont je cite, en 
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INTRODUCTION 


note, d’assez nombreux passages. Je joins au texte, entre 
autres, un plan de Pondichéry que j’ai cherché à rendre 
aussi complot que possible (1). 

En relisant les épreuves de ce livre, je me retrouve parla 
pensée dans ce Pondichéry oii j’ai passé les plus belles 
années de mon enfance, où j’ai appris à aimer l’Inde, où j’ai 
fait toute mon éducation d’homme sous la direction jamais 
lassée d’un père dont l’affection vigilante et profonde a tou- 
jours été pour moi sans bornes. C’est lui qui m’a fait appren- 
dre les langues du pays, qui m’a fait connaître les grands 
noms de Dupleix et de Labourdonnais, qui m’a donné le goût 
do ces études linguistiques auxquelles je dois tant de satis- 
factions intimes et, aux heures amères, tant de consolations 
sereines. C’est seulement quand je me suis écarté de la voie 
qu’il m’a tracée que j’ai failli, que j’ai souffert, que j’ai 
connu la tristesse et la douleur. Mais le regret ne saurait 
effacer l’erreur; le seul remède est de regagner au plus 
tôt la route abandonnée où, suivant l’exemple de Stace, on 
peut suivre de loin et baiser toujours les traces vtinérées 
du guide, du maître, de l’ami suprême: c’est la route austère 
du devoir et du travail. 

Il ne m’appartient pas d’appréîcier la valeur du témoi- 
gnage d’Anaudarangappoullé ni de tirer de ce (|u'il rappoide 
une conclusion quelconque. Je préfin-o laisser ce soin aux 
lecteurs impartiaux et désintéressés. Je ne puis cependant 
m’empêcher de réfléchir à la destinée vraiment misérable 
de Dupleix et de Labourdonnais, tous deux, ù des’ degrés 
divers, ruinés, méconnus, condamnés, honnis. Qu’ils durent 

(i) Ce plan a etc fait d’après celui qui a été gravé spécialement à Paris ou 
1749 ou 1750, en vue précisément d’honorcr Dupleix jiour la défense de 1748, et 
qui est en vente à Paris, encore aujourd'hui, dans les dépôts publics, au prix 
de 2 fr. L’auteur d’un des derniers ouvrages publiés en France sur Dupleix 
m’a affirmé qu’après avoir beaucoup cherché il n avait pu trouver de plan de 
Pondichéry antérieure 1769; or, outre le grand plan gravé dont je viens de 
parler, il en existe un petit, très suffisant, dans VHistohe des Indes, par Fabbé 
Guyon (Paris, 1744, 3 vol. in-12). 
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souffrir de l’acharnement des passions égoïstes dans l’étroi- 
tesse de la vie européenne, eux qui avaient pris l’habitude 
des idées larges sous les vastes horizons des tropiques! 
Assister impuissant à sa propre décadence; voir, sans y pou- 
voir porter remède, s’écrouler ses longues espérances et le 
rêve de toute sa vie; se souvenir avec désespoir des belles 
heures passées, n’est-ce pas la plus cruelle douleur que 
puisse éprouver un homme? 


Nessun magyior dolore 

Che ricordarsi del tempo felice 
Nella miserÛL.. 

C’est dans de pareilles situations, lorsqu’on en est réduit 
à jeter des regards désolés sur un passé disparu, lorsqu’on 
n’a plus l’illusion du travail absorbant ni la ressource 
finale des larmes, qu’on comprend la vieille philosophie hin- 
doue du Nirvdna, dont l’idéal est l’anéantissement absolu. 
Mais les âmes énergiques doivent résister à cet abattement 
égoïste et lutter do toutes leurs forces contre ce qu’on 
aurait appelé jadis l’implacable fatalité. 11 n’est point de 
malheur assez grand, de catastrophe assez profonde, qui ne 
porte en soi-mème une consolation et une promesse, la con- 
solation qu’on doit trouver dans sa conscience réveillée, la 
promesse d’une réaction plus ou moins prochaine dans les 
événements, les opinions, le cours général des choses. Re- 
lever flèreraont la tête, opposer un front serein aux calamités 
de la vie, regarder toujours devant soi, prendre pour uni- 
que objectif le devoir et pour unique appui le droit, c’est le 
propre des cœurs généreux et forts qui prétendent virile- 
lement dominer les événements et ne point s’y laisser 
soumettre : 

El mihi resy non me rebus, submittere conor I 


Bordeaux, 13 novembre 1893* 






EXTRAITS DIVERS 

( 1736 - 1746 ) 


LA VICTOIRE DU TRÈS ILLUSTRE RAMA 


Le temps passe, la parole demeure. 

Ce qui a été entendu par les oreilles, ce qui a été vu par les 
yeux; les choses intéressantes et nouvelles qui se sont passées ; 
les arrivées des navires, puis les départs des navires ; — c’est ce 
qu’on a entrepris d’écrire (ci-après). 


Année Nala 1136 

Mois Avani Septembre 

29 — dimanche 10 

Ce matin, à huit heures, sont arrivés d’Alamparvé le ser- 
pcaii^ envoyé de la main du Nabab Dost- Ali-Khan, et le joam- 
vânah pour le coin des roupies. Canagarâyamodély (1) aussi 
est venu avec, étant allé au devant. Dès que le serpeau et le 
paravânah furent apportés dans le fort, on y tira vingt et un 
coups de canon ; sur les navires d’Europe, on tira aussi vingt 
et un coups, et autant sur les trois (autres) navix’cs. On mit 
sur un palanquin le document arrivé, qui permet de frapper 
des roupies, et on le promena solennellement dans la ville. 
Pour obtenir ce coin, on avait offert au Nabab Dost- Ali-Khan 

(1) C’était depuid 1726 environ le courtier, le divan de la Compagnie, le 
chef des Malabars, le Modéliar ; il mourut le 26 juin 174S. 


l 
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un nazT de quatre-vingt-dix mille roupies et vingt mille 
roupies pour le hhartch du darhâr (1), et en outre à Imâm- 
Çâhib quinze mille roupies ; soit, en tout, cent vingt-cinq 
mille roupies ou quarante mille pagodes. Mais, pour les 
négociations, quand MM.Élias ctMiran sont allés (à Arcatc), 
il y a eu huit mille pagodes (2) de dépensées. Il y a eu beau- 
coup d’autres dépenses depuis le commencement des démar- 
ches, mais je ne sais à peu près combien, et j’ai omis de 
l’écrire ici pour ce motif... M. Lenoir (3) n’aurait pas tant 
dépensé. 


Année Pingala 1737 

Mois Aippaçi Novembre 

30— dimanche 1! 

A onze heures et demie, après le lever du soleil, Monsei- 
gneur le Bispo (4) qui s’appelle (5) a fini ses années. 

Comme à ce Bispo no se conformait pas la conduite des gens 
de la communauté de Saint-Paul (6), s’étant mis en contra- 
diction avec eux, il était allé à l’église des Capucins. Comme 
entre ceux-ci et les gens de Saint-Paul, il y avait eu querelle, 
je ne sais pour quelle cause ; auparavant, en 1723, suivant 
l’ordre du guru (7) Pape, qui est l’autorité suprême, un certain 
Patriarche (8) s’était transporté partout où il y avait une secte 


(1) Serpeau, proprement sarêpâô, sar-C-pd, j\> vôtement d’hon- 
neur ; — paravdnah, ordre royal ; — nazr, faveur, protec- 

tion ; — khartch, • S», dépenses, irais ; — darhâr, % b * cour, audience 

, J * J 

royale. 

(2) Cent vingt-cinq mille roupies représentent environ 312,500 francs et huit 
mille pagodes, 62,500 francs. 

(3) Gouverneur à deux reprises, de 1718 à lïi-'3 et de 1726 i 17354 

(4) Le texte porte en un seul mot monçefiorbîBpu. / 

(5) Le nom est en blanc dans le manuscrit. 

(6) Les Jésuites. 

(7) Directeur spirituel. 

(8) Le cardinal de Tournon, patriarche d’Antioche, qui vint à Pondichéry 
en 1701. 
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opposée à la doctrine de la religion. Le Pape lui avait dit de 
condamner les gens qui marchaient contre la religion; il 
lui avait dit aussi de prononcer la malédiction contre ceux 
qui ne marcheraient pas conformément à l’ordre du Pape ; 
alors... (la suite manque). 


Année Kâlayukti ^38 

Mois Adi Juillet 

14 — jeudi 24 

Jeudi matin, à six heures, en raison de l’achat de Karikal, 
du fort de Karkangéry (1), de la Grande Aidée et des autres 
localités formant les cinq Grâma (2) : Kôtteisoupraya ; 
Avaçar’amadichanaya , l'homme d’affaires de Çèchâçala- 
chetty ; Vîrappaya, qui remplit l’office de secrétaire auprès 
de Çèchâçalachetty ; un autre brame, dont je ne sais pas le 
nom, homme de îlangôpandita, lequel est auprès du roi do 
Tanjaour qui vient de monter sur le trône ; un chef de compa- 
gnie (un Thâbédar (3) ; et, avec eux, quatre pions royaux de la 
Compagnie ; sont partis à cet endroit (Karikal) pour aller por- 
ter au roi' de Tanjaour les présents qui lui ont été destinés. 


Année Kâlayukti 1738 

Mois d'A(ji Juillet 

15 — vendredi 25 

A trois heures de l’après-midi, M. Dirois, qui doit être com- 

(1) Karkangéry, proprement Kârkkilâlchên, est un village situé à 4 kilo- 
mètres au S.-E. de Karikal. Le 14 octobre 1839, nous sommes allés, mon père, 
mon frère et moi, y voir remplacement du fort détruit par les Anglais après 
la prise de notre établissement en 1760. Il n’en restait plus qu’une partie du 
fossé (60 mètres de long sur 4 à 5 de profondeur et 12 à 15 de large) et les fon- 
dations des murs de revêtement coiTcspondant. Le dernier gardien du fort 
ou des ruines du fort, au dire de son fils Narayanapadéatchy (âgé de soixante 
ans en 1859), propriétaire d’une partie du terrain, se nommait Sidambara- 
padéatchy. 

(2) Villages dépendants administrativement. 

(3) Proprement tabédâr, 
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mandant à Karikal, M. Martinville, son second, et M. Re- 
butty, qui doit être ingénieur pour faire les travaux au fort, 
se sont mis en route pour Karikal. Les Tamijars (1) qui sont 
allés là pour occuper les divers emplois, sont Pragâçamodély, 
qui a l’œil du faucon (qui est louche), fils d’Arunassalamodély 
qui a été maniagar (2) de la chaudcrie ; Sinnapariçirampoullé, 
fils du frère d’Arambârttcipoullé, qui tient ici les comptes 
chez le Grand Dobachi{3) ; Sinivâçapandita, dit Andjâmpoullé, 
fils de Mêlagiripandita de la Monnaie. Quant à leurs emplois, 
c’est M. Dirois qui les déterminera, après être arrivé là-bas, 
car ici on n’a rien indiqué. De plus, vingt pions de la Com- 
pagnie sont partis à la suite de M. Dirois, avec tout ce qui 
est nécessaire pour le voyage. Pour qu’on puisse savoir exac- 
tement, jour par jour, ce qui se passe à Karikal et à Tan- 
jaour, on a organisé un service de courriers. 


Année Kâlayuktl 1138 

Mois (l'Adi Juillet 

15 — samedi 26 

Le navire de France le Saint-Géran (4) ayant été désigné 
pour aller à Karikal, M. Aubin, capitaine de navire ; M. Déla- 
teur, capitaine de soldats ; le grand major M. Roussel ; le 
lieutenant M. Goguelin (?) ; cent soldats ; le comptable 
M. Delarche, et le comptable mulâtre M. Saint-Gilles (?), qui 


(1) C’est-à-dire des TamoulSy gens de caste, à Texclusion des parias. 

(2) Maniagar^ tamoul Maniakkâra percepteur, régisseur, administrateur 
agricole »>. — La Chauderie de Pondichéry, c'cpt-à-dirc le Tribunal. 

(3) Agent principal, courtier, propromont « interprète*, qui sait deux langues, 
dô bâchî ». 

(4) C’est le vaisseau dont Bernardin de Saiut-Picrre a immortalisé le nau- 
frage, qui eut lieu, comme on sait, à l’He-de-Francc, dans la nuit du 17 au 
18 août 1744, par un très beau temps, uniquement A cause de l’impéritie de ses 
officiers; on ne put rien sauver de la cargaison, et, de tout l'équipage, ne il 
hommes seulement survécurent. En allant de Pondichéry à Karikal, en 1738, 
il paraît qu’il s’arrêta à Tranquebur, car, aux Archives de Pondichéry, on trouve 
une plainte formelle du Gouverneur danois accusant le Saint-Géran de s’ôtre 
livré à « des violences » dans la rade de Tranquebar. La citadelle de Tran- 
quebar s’appelait alors Danskborg. 
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» 

devront tenir les comptes à Karikal, se sont embarqués sur 
ce navire pour faire le voyage. 

En outre, forgerons, charpentiers, scieurs, en tout environ 
soixante ou soixante-dix personnes, se sont aussi embarqués 
sur le navire. 

En outre, on a embarqué sur le navire, pour envoyer à 
Karikal, de la pierre de chaux, dos haches, des serpes, des 
houes et autres choses analogues. 

Ce jour même, au coucher du soleil, on lui a donné congé. 

Il a déployé scs voiles et s’est mis en marche, mais comme 
il n’y avait pas de vent, il roulait et sc couchait; aussi, jetant 
l’ancre, s’est-il arrêté. 

Annie K&Iayukti 1738 

Mois d'Atli Août 

lo — samedi 2 

Si l’on s’informe : « quelle est la nouvelle qui est arrivée 
aujourd’hui par le courrier de Tanjaour? », ceux qui por- 
tent les présents au roi de Tanjaour se sont arrêtés à Mâya- 
varam et ont envoyé en avant à Tanjaour le brame, homme 
de Rangôjipandita, et un officier indigène. Lorsqu’ils eurent 
vu Rangôjipandita, lui curent parlé et lui eurent remis la 
lettre qu’ils avaient pour lui, il leur remit à son tour une let- 
tre et les renvoya. Que disait cette lettre? « Nous avons dit, 
pour quelque motif, que nous vous donnerions Karikal et 
cinq villages qui l’avoisinent; mais, comme nous avions 
besoin d’argent immédiatement, nous vous avons envoyé 
dos hommes pour vous dire qu’il nous fallait tout de suite 
de l’argent pour nos dépenses. Vous êtes restés sans nous en 
envoyer. Quel besoin avez-vous maintenant de venir à nous 
avec de l’argent? Nous vous en avions demandé pour une 
occasion déterminée, mais vous ne nous en aviez pas donné. 
Maintenant, nous n’avons plus besoin de vos pagodes. 
Allez-vous en. » Il a écrit cela et l’a fait dire aussi de 
vive voix. Soupraya et Kichenaya ont écrit cola ici ; Kichc- 
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naya ajoute : « Je vais parler à Rangôjipandita », et il est 
parti pour Tanjaour. Dès que cette nouvelle fut arrivée, à 
Pondichéry, à Canagarâyamodély, il lut la lettre et alla le 
dire à Monsieur. Quand Monsieur sut cela, il fut tout con- 
trarié, Canagarâgamodély et Çèchâçalachctty furent aussi 
tout tristes. 

Cependant Maléappamodély et Poullémouttou qu’on avait 
précédemment envoyés à Karikal, ont fait parvenir une d/e à 
Canagarâyamodély. Ils y disent ceci : « Vous nous avez dit 
d’aller à Karikal. Nous y sommes arrivés et nous avons 
parlé en ces termes aux Choulias (1) et à tous les autres habi- 
tants : « maintenant, cette ville est aux Français; soyez 
heureux ; des navires et dos blancs arriveront dans sept à 
huit jours ». Ils en étaient très contents et ils ont fait écrire 
cette nouvelle au Soubédar (2). Celui-ci a écrit au Roi de Tan- 
jaour et aussitôt le Roi a répondu : « Quoi ! leur avons-nous 
donné les terres de notre pays? Si leurs gens, quels qu’ils 
soient, viennent, il faut les battre et les chasser ». Voilà ce 
qui a été écrit au Soubédar. De plus, le Roi a ordonné de 
faire descendr-"' à Karikal cent cavaliers et trois cents fan- 
tassins. Ces cavaliers et ces soldats sont arrivés, nous ont 
appelés et nous ont dit de nous en aller. Et nous sommes 
partis. » 

Cette nouvelle, écrite à Canagarâyamodély par Maléappa- 
modély et Poullémoutloupoullé, a jeté beaucoup de trouble 
ici. 


Année Kâlayukll 

1738 

Mois (l’Avani 

Août 

0 — lundi 

18 


A trois heures après midi, Tiruvadibâlichetty est arrivé ici 
d’Uttattûr, près Tanjaour, où est à présent Chandâ-Çâhib. 
On a envoyé d’ici au-devant de lui, pour le recevoir, Cana- 

(1) Musulmans indigènes, qui ne sont pas d’origine étrangère. 

(2) Proprement çûbadAv « chef de province, capitaine », 
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garâyamodély, Mûttirapoullé et Çèchâçalachetly. Ils l’ont 
amené jusqu’à la maison de Çêchâçalachetty et sont rentrés 
chez eux. A la suite de Tiruvadibâlichetty venaient un élé- 
phant et cinq à six chevaux. 


Année Râlayukti 

1738 

Mois d’Avani 

Août 

8 — mercredi 

20 


Après quatre heures et demie de l’après midi, vers cinq 
heures, Tiruvadibâlichetty est allé à l’audience de Monsieur 
le Gouverneur. Gomme il entrait, on a tiré dans le F ort neuf 
coups de canon. Monsieur vint dans la gi'ande salle du 
milieu, s’y assit et parla en deux mots des choses générales. 
Monsieur le Gouverneur demanda à Tiruvadibâlichetty : 
« Ibadâçâhib est-il bien? » ; il répondit : « Il m’a dit de vous 
dire quelque chose, mais cela doit être dit en particulier ». 
Là dessus, Monsieur, ouvrant (la porte de) sa chambre à 
écrire, là entrèrent Monsieur le Gouverneur, Canagarâya- 
modély, Tiruvadibâlichetty et Vêngadâçalachetty. Ces quatre 
personnes y restèrent trois heures ou trois heures et demie, 
puis revinrent s’asseoir dans la salle du milieu. Voici les 
cadeaux qu’on a donnés : à Tiruvadibâlichetty, huit pièces 
de velours rouge, un turban d’honneur, une écharpe à cein- 
ture, une (pièce de) brocart, un cheval de Manille dont le 
prix est de quatre-vingt pagodes; à Latchoumibadichetty, 
frère cadet de Çêchâçalachetty, deux pièces de velours rouge; 
à Vêngadâçalachetty, deux pièces de velours rouge. Dès 
qu’ils eurent reçu ces cadeaux. Monsieur les congédia et dès 
qu’ils sortirent, le Modéliar, Mouttiapoullé et moi, tous trois, 
nous les accompagnâmes jusque chez eux. Nous entrâmes 
dans la salle de leur maison et nous nous y assîmes. Alors, 
ils donnèrent en cadeaux à Ganagarâyamodély un châle, une 
ceinture, un collier d’honneur, un turban d’honneur. Ils 
donnèrent les mêmes choses, moins le châle, à Mouttiapoullé 
et à moi. Ils donnèrent de plus à Çêchâçalachetty une paire de 
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thâles. En outre, le jour où il était arjfivé, Bâlichetty avait 
donné quatre choses à Canagarâyamodély; & Moultiapoullé et 
à moi une paire do châles. Enfin, à Môlagiripapdita et aux 
autres, on lit divers cadeaux proportionnés ù leur situation. 

Si l’on demande pour quelle affaire est venu Tiruvadibâli- 
chetty, c’est que, comme il y a amitié entre Tiruva^ibâlichetty 
et Sâhudjt (t), il ne convenait pas que celui-là restât là, et 
il est venu à Pondichéry avec un ordre écrit de la main do 
Chandâ-Çâhib ; et, pour qu’il ne vînt pas pour rien, dés qu’on 
parla de l’affaire de Karikal, Chandâ-Çâhib, qui avait déjà dit ; 
« nous ferons le reste », lui dit de dire les choses qui complô- 
tent cette parole. C’est avec ces intentions qu’il est venu. Pour 
ce motif et pour le faire voir, il a été très expansif. Il y a chez 
lui l’esprit de libéralité. Il y a certes bien des gens qui ont do 
la libéralité ; mais on ne peut pas dire d’eux comme de lui 
que cela va jusqu’à la vertu de charité. Il a cependant un 
défaut et ce défaut, c’est, outre ce qu’il donne chaque matin 
aux brahmes, d’accorder tout ce que demandent ceux qui lui 
procurent des femmes, fussent-elles leurs propres épouses ou 
leurs propres sœurs, quels que soient ceux qui demandent 
un emploi quelconque ou qui cherchent un emploi quelcon- 
que, Par ce défaut, scs bonnes qualités sont effacées. Et 
comme sa conduite est réglée par cette passion qui l’absorbe 
nuit et jour, il perd son temps à s’entourer de petites gens 
propres à cela et ne fréquente pas les gens distingués ni 
ceux qui ont l’esprit élevé. Et cela, parce qu’il n’a pas héré- 
ditairement cet esprit et que son manque de fortune no lui a 
pas donné la tendance à s’élever. 


Année Kàlayukli 

Mois d’Avani Sepltniibre 

21 — jeudi 2 ^ 

A sept heures du malin, le capitaine du navire français 


(1) Le roi de Tanjaour. 



iWAIÏtE pu K^niKAl ,, 

venu de f t&Txçe, le Ph4nix, ^ fait partir ce navire pour aller 
foire la guerre à Karikàl. On y a embarqud quarante blancs 
et quarante topas (1), un major, un lieutenant, et, outre les 
canons qui étaient déjà sur le navire, on on a embarqué 
trente à quarante autres. On a embarqué aussi des boulets, 
de la poudre, des grenades et toutes autres munitions de 
guerre, ainsi que des vivres et des provisions de toute espèce. 
Le capitaine du navire a fait lever les voiles à sept heures 
du malin et il est parti. A ce moment, on a tiré du navire 
vingt et un coups de canon et du Fort aussi on en a tiré vingt 
et un. Alors, il a déployé toutes ses voiles et est parti en 
courant. 

Année Kélayukti 1738 

Mois d’Avani Septembre 

31 — vendredi 12 

Ce matin, sont arrivés, ont mouillé et filé leurs chaînes, les 
deux navires de France qui étaient allés prendre possession 
de Karikal. M. Dirois qui y était allé pour être comman- 
dant, M. Martinvillo qui devait être son second, les capitai- 
nes qui devaient commander les troupes, les majors, Pragâ- 
çamodély à l’œil de faucon (qui était parti avec une grande 
envie d’être le Grand Dobachi), les soldats, les pions et toutes 
les autres personnes ont débarqué ici. Mais, comme l’affaire 
pour laquelle ils étaient allés là-bas n’a pas réussi, ils s’en 
reviennent tous tristes. 

Do plus, comme le roi do Tanjaour a dit de mettre en 
prison Sinnappaya qui était venu auprès de lui et Kiche- 
naya qui y était déjà. Us se sont sauvés et se sont cachés dans 
la chauderie do Çanguvâram. Comme il a dit aussi de pren- 
dre Rangüjipandita et de lui couper la tête, celui-ci s’est sauvé 
à son tour. C'est ce qu’écrit Sinnappaya dans une lettre qu’a 

(1) MuUlres, métis descendants de Portugais unis à des femmes indiennes. 
On les appelle aussi « gens à chapeaux » (le mot topa vient en cllet de topi 
« chapeau, bonnet, couvre-chef ») par opposition au turban des indigènes. 
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reçue aujourd’hui Cauagarâyamodély, à ce qu’on m’a rap- 
porté. Un pion de la Compagnie qui était allé là-bas m’a dit 
la même chose. 


Année Kâlayukli 4^38 

Mois d’Aippaci Octobre 

1er — mardi 

Aujourd’hui (est revenu) Kôttcisoupraya qui était parti 
pour remettre les présents à Tanjaour, sans avoir pu rejoin- 
dre même ceux qui les portaient et sans être arrivé à Tan- 
jaour, ayant souffert beaucoup d’ennuis au milieu de la route. 
Des hommes de Rangôjipandita, de Tanjaour, qui arrivaient, 
les ont rencontrés à Nàtchiyârkôvil ; après leur avoir dit 
de rendre les papiers signés antérieurement relativement à 
KarikaI, ils les ont attaqués par surprise et les ont faits pri- 
sonniers, sans leur permettre de manger, sans les laisser 
aller à la selle, sans les autoriser môme à lâcher de l’eau. 
Là-dessus, pendant la nuit, comme assistant à un spectacle, 
ils ont guetté le moment où leurs gardiens étaient plongés 
dans un profond sommeil et, alors, emportant les cadeaux et 
laissant là tout le reste, ils se sont enfuis la môme nuit. 
Pour écrire tous les ennuis qu’il ont eus et tout ce qui s’est 
passé à KarikaI, il faudrait employer cinq à six feuilles 
de papier ; mais je ne l’écris pas en détail. Passant de l’autre 
côté du Coléron, ils sont arrivés dans le pays de VUdciyâr (1), 
à l’agrahâra de Pijiantôppe d’où ils ont écrit à Canagarûya- 
modély. Il y a vingt jours que Canagarâyamodély leur a écrit 
de revenir. Aussi, partant de là et rapportant les cadeaux, 
Kôttcisoupraya et Tôngamunjiçirappaya sont rentrés ici 
aujourd’hui. 

Si l’on voulait écrire l’histoire de tout ce qui s’est pf jsé 
depuis le jour où ils sont partis pour porter les présents 

(1) Dynastie originaire du pays canara qui usurpa le nord du Soja (Chôla) 
vers la fin du xiv« siècle. 
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à Tanjaour jusqu'au jour où ils sont revenus, s’étant 
trouvés dans l’impossibilité d’arriver jusque-là, on n’y arri- 
verait pas en employant cent feuilles de papier. Ils ont 
éprouvé là une honte extrême et, de plus, il y a eu un grand 
déshonneur pour les Français. En aucun temps, il n’est arrivé 
aux Français un pareil déshonneur. Depuis le commence- 
ment du gouvernement de M. le chevalier Dumas, comme il 
n’a pas fait ce qui était convenable, les affaires se sont arran- 
gées d’une manière choquante. Désormais, il n’y a rien à 
faire avec les gens du Tanjaour, et on a pris la résolution 
d’aller s’emparer de Karikal par la force au commencement 
du prochain mois de Tâi. Si les Français font ainsi, ils en 
prendront possession, il n’y a pas de doute. Et cela parce 
que Chandâ-Çâhib fait couper par ses hommes toutes les 
moissons du Tanjaour et qu’ils emportent tout le grain ; en 
outre, ils envahissent les villages et réduisent les gens en 
esclavage, de sorte que tous les habitants des hameaux quit- 
tent leurs habitations et viennent se réfugier, de ce côté-ci 
du Coléron, à Négapatam, Tranquebar et autres endroits de 
la côte (1). Pendant que tout son royaume est ainsi violenté, 
le Roi de Tanjaour, épouvanté, devenu incapable d’agir, gît 
couché, enfermé dans sa citadelle. Aussi, si , profitant de l’oc- 
casion, les Français vont s'emparer de Karikal, que pourra 
faire le Roi de Tanjaour? C’est donc pour eux une bonne 
occasion. La résolution qu’ils viennent de prendre est dans les 
desseins des hommes, mais personne ne peut savoir quel est 
le dessein de Dieu. On le verra d’après la marche des choses. 

Année Kâlayukli 1739 

Mois de Tâi Février 

30 — dimanche 8 

Il y a eu une autre affaire aujourd’hui. Francisque Percira 
est arrivé ce matin de l’armée de Chandâ-Çâhib. Il est venu 


(1) Probablement surtout dans les possessions européennes. 
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offrir de laisser les Français prendre Karikal et a apporté, 
pour cela, un paravânah et un papier écrit par le Roi de 
Tanjaour. Il a apporté aussi une lettre de Chandâ-Çâhib fixant 
le prix k un lack de chakras (4), d’après ce qui m’a été dit. 

Année Kdlayukti 1139 

Mois de Mâçi Février 

1" — lundi 9 

Ce matin, le Conseil s’est réuni et, après cette réunion, les 
blancs disaient que M. Golard allait partir pour Karikal 
comme Directeur et qu’on allait y expédier des soldats et 
quelques pions. 

Année KÆlayukti 1739 

Mois de Mâçi Février 

2 — mardi 10 

A neuf heures du matin, on a rangé (les soldats) en ligne 
dans la citadelle. M. le Gouverneur est venu dans les rangs, 
s’est arrêté, a donné un papier écrit à M. Bury, et lui a dit de 
lire. Celui-ci, prenant le papier, l’a lu à haute voix de façon 
que tous le sachent, en disant ; « M. Golard va comme com- 
mandant k Karikal ». 

Aussitôt cette lecture terminée, M. le Gouverneur em- 
brassa M. Golard, et tous les autres membres du Conseil 
vinrent le féliciter. 

Puis, au coucher du soleil, celui-ci monta sur le sloop n” t , 
où furent embarqués tous ses meubles et ustensiles, et il se 
mit en route (2). 

(!) C’est-à-dire 100,000 chakras ou environ 00,000 francs. 

(2) Voici le procès-verbal ofliciel et authentique de la prise de possession 
de Karikal, d’après une copie prise par mon père sur l’original en parcheui ^ 
qui est conservé aux Archives de Pondichéry (carton 103, fascicule 46) : 

« Au nom de Dieu tout-puissant! 

« L’an mil sept cent trente- neuf, le quatorzième février de la vingt-cin- 
quième année du règne de Louis quinze, Roy de France, 

« En vertu de la vente qui a esté faite l’an mil sept trente huit à la nation 
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Dans ce sloop se sont aussi embarqués Pragâçamodély, 
fils d’Arounassalamodély, qui doit être Dobachi ; Tirouven- 
ga(jlen, fils de Venga^abadipoullé de Vandavachi, qui occu- 
pera l’emploi qu’avait Arumbâtteipoullé. Ils se sont embar- 
qués avec le docteur Francisque Pereira qui est venu 
d’auprès de Chandâ-Çâhib. Il est monté en outre à bord cin- 
quante soldats. Ils ont mis à la voile et sont qiartis rapide- 
ment à sept heures du matin. 

Sinnaparaçurâmapoullé, qui fera l’ofiice d’interprète du 
Tribunal de la chauderie qu’occupe ici Sinivâçapandita, fils 
de Mêlagiripandita , ainsi que d’autres fonctionnaires du 
môme ordre, se sont également mis en route. 


française par Sahagy marajou, Iloy de Tanjaour, feudataire des terres de 
Karical, do la forteresse de Karkangéry et des aidées qui en dépendent, 
laquelle vente nous a été consentie et concédée de nouveau par le puissant 
seigneur Chandersahob, général de l’armée de l’Enipcreur Mogol et du Tan- 
jaour et de ïrichonapaJj, dont il est actuellement en possession, lesquels 
actes et confirmation sont cy-aprés transcrits, 

« Nous, Golavd, conseiller du Conseil supérieur de Pmdichéry, envoyé k 
cet elfet par Monsieur Dumas, écuyer, chevalier de Saint-Michel, Comman- 
dant général de tous les Établissements français aux Indes, Gouverneur do 
Pondichéry et Président du Conseil supérieur y élably, et par Messieurs du 
Conseil supérieur dudit lieu, 

« J’ay, au nom du Iloy de France et de la Compagnie des Indes, pris pos- 
session de Karical, de la forteresse de Karkangéry et des aidées qui en dépen- 
dent, sçavoir: Tiroumalcrayanpatanam, Quileour, Mcleour, Poudoutoré, Cot- 
typatou, Tenelar, Kalicarou, Maralapoury, Arigapatou, Oulqueray, et sur 
lesquelles terres j’ay arboré le pavillon de Sa Majesté, 

« Et les forteresses de Karkangéry, Kurical et ses dépendances, m’ont été 
remis ce jour sans aucun trouble ny obstacle, pour dorénavant appartenir 
en toute propriété cl à perpétuité à la Compagnie des Indes et à la nation 
française. 

« En foi de quoy, nous avons dressé le présent procès-verbal, en présence 
de Navaouskan... officier de l’armée de Chandcrsahëb, du seigneur Francisque 
Pereira, médecin et agent du Nabab, de M. Delatour, capitaine des troupea 
françaises, soussignez. 

« Fait k Karical, le quatorze février mil sept cent trente-neuf. 

Signé en langue maure : Golard, Dklatoüb, 

« Navaouskan, Roussel, Dufresne, 

Pereira, Saint-Martin, Nicolas. 
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Anné6 Kâlayuktl 
Mois t^e Mâçi 
3 — mercredi 

Sur une chaloupe sont partis (pour Karikal) des forgerons, 
des fondeurs, des terrassiers , des charpentiers et autres ou- 
vriers habiles aux travaux de ce genre, avec leurs instruments 
respectifs. Il est parti en même temps des canons, de la pou- 
dre, des boulets et autres munitions de guerre et appareils 
y relatifs. On a expédié de la sorte quarante-deux chaloupes. 

Année Siddhârti 
Mois de Mdçi 
24 — jeudi 

Si l’on demande quelle est raffairc qui s’est passée en 
ville, au coucher du soleil, (un habitant de Tambirettipaléom, 
Çôleiappen, marchand ambulant, a un enfant, un lils, un 
garçon de douze «i treize ans. Desrettis (1) chrétiens de ce vil- 
lage le cachèrent, le menèrent à l’église Saint-Paul, le firent 
baptiser (2) et le laissèrent dans l’église, où on le garda deux 
jours. Cependant, le père et la mère de cet enfant le cher- 
chaient aux quatre coins de la ville sans le trouver nulle 
part. Aujourd’hui même, ce matin, ils l’ont vu qui se tenait 
debout sur le seuil de l’église. 


1740 

Mars 

4 


1T39 

Février. 

11 


Année Kaudri 1740 

Mois d’Adi Juillet 

13 — dimanche 10 

Ce matin, à dix heures, sur les deux navires do France, 
précédemment arrivés à Mascareigne (3), l’un d’eux est arrivé 

(1) La caste des retlis est composée de eu! li valeurs originaires du pays 

télinga. ^ 

(2) Anandarongappa emploie ici i'cxpression chrétienne Mnasndnam (sans- 
crit djfiânasnâna) » bain de la sagesse ». 

(3) Tamoul Maçukkareu Anandarangappa désigne le pJus souvent sous ce 
nom nie de France ; on sait que c’est plutôt au contraire l’appellation propre 
a la Réunion. 
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en courant à Pondichéry. Gomme il jetait l’ancre, il a tiré 
quinze coups de canon. Ce navire de France s’appelle le 
Fulvy, et le nom de son capitaine est lÆ. de Saint-Georges. 
Il a apporté la nouvelle que M. Dirois, qui commande àMahé, 
passe au Bengale ; que M. Dupleix, qui est au Bengale, vient 
prendre le commandement ici ; et que M. le chevalier Dumas 
rentre en France 


Année Durmati 1741 

Mois d’Atji Juillet 

8 — mercredi 19 

Ce matin est arrivé en rade un navire de France le Triton. 
11 a tiré vingt et un coups de canon et dans le Fort on a 
aussi tiré vingt et un coups. Ce navire a apporté la nouvelle 
que M. Dumas est nommé Directeur. 


Année Durmati 1741 

Mois de Purattâçi Septembre 

IB — mercredi 27 

A onze heures du matin, sur deux navires du Roi et cinq 
navires de la Compagnie, soit en tout sept navires, venant de 
France, qui étaient partis de Mascareigne avec toutes les 
affaires de guerre, trois navires sont venus mouiller dans la 
rade. Le commandant de ces sept navires est M. de Labour- 
donnais. Le navire sur lequel il vient porte le pavillon ami- 
ral. Aussi, à son arrivée, tous les marins qui étaient en rade 
ont fait à l’amiral tous les saints convenables (1). 


Année Durmati 1741 

Mois d’Aippici Octobre 

4 — lundi 16 

A huit heures du matin, M. le Gouverneur a remis le corn- 

(1) Labourdonnais dit dans ses Mémoires qu’il arriva à Pondichéry lé 
30 septembre et qu’il en repartit le 22 octobre pour Mahé bloqué par les 
Naïves, guerriers du pays ; il les battit et les mit en fuite le 5 décembre* 
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mandement général au petit Monsieur (1). On a tiré alors 
vingt et un coups de canon. Tous les blancs, conseillers et 
autres, sont venus les saluer. Il lui a remis les clefs et toute 
l’autorité. 


Année Durmaü 

Mois cVAippici Octobre 

G — mercredi 18 

Aujourd’hui, à cinq heures du soir, M. de Labourdonnais 
est monté sur son navire pour partir. 

Année Durmati 
Mois d'Aippici 
7 — jeudi 
10c jour de la lune 

Ce matin, M. le Gouverneur Dumas, étant sur le point de 
partir pour France, a pris scs dernières dispositions à cinq 
heures. Depuis la maison de Monsieur jusqu’au bord de la 
mer, des deux cotés, on avait planté des branches de bana- 
niers et de cocotiers. Comme on savait que Monsieur allait 
partir pour France avec sa femme, les grands parmi les 
blancs qui sont en ville et les grands parmi les Tamijars 
étaient allés le voir et lui parler dès la veille, à dix heures 
du soir. 

A cinq heures du malin, Monsieur et sa femme ont quitté 
leur maison ci sont sortis. Alors, le palanquin de Madame 
devant, celui de Monsieur derrière et derrière encore les 
palanquins de M. Dulaurens, le petit Monsieur, et des autres 
conseillers, se sont avances doucement au milieu de l’allée 
des cocotiers et des bananiers, accompagnés des combu (2), 
des tams-tams^ des bayadères et des cl auteurs. Ils sont mon-: 
tés en chelingues (3) à six heures, et Madame était dans la ch 

(1) C'est-à-dire le second, Tintcndant, l’ordonnateur, par opposition aü Gou- 
verneur qui était « le grand Monsieur ». 

(2) Corne, trompe, cornet, etc., ainsi nommé à cause de sa forme. 

(3) Bâteau du pays non ponté qui sert à franchir ia barre. 


1741 

Octobre 

19 
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lingue de Monsieur. A ce moment, le Fort UjAiré vingt et un 
coups de canon. Lorsqu’ils passaient en rade, tous les navires 
tiraient le canon au fur et à mesure. Lorsque Monsieur et 
Madame sont montés à bord de leur navire, on a tiré sur ce 
navire môme vingt et un coups de canon, et on y a arboré 
un pavillon carré. Sur le navire de M. de Labourdonnais, on 
a tiré alors vingt et un coups de canon et tous les autres 
navires en rade en ont tiré autant aussitôt après. 

Trente heures après, ils étaienl encore en rade. 

Année Durmati 1141 

Mois d'Aippici Octobre 

8 — vendredi 20 

Ce matin, à dix heures, le naviréf où est monté hier M. le 
Gouverneur Dumas a mis à la voile et est parti. Au moment 
où il parlait, le navire où était M. de Labourdonnais et tous 
les autres navires ont mis à la voile et sont partis en môme 
temps. 


Année Durmati 1742 

Mois de Tâi Janvier 

4 — samedi 14 

A dix heures du matin, un navire est arrivé en courant, 
venant du Bengale. Il a tiré neuf coups de canon. Si on 
demande quelle est la nouvelle arrivée par ce navire, il a dit : 
« Avec ce navire-ci, nous sommes partis quatre navires du 
Bengale ; sur un de ces navires vient Monsieur le Gouver- 
neur ». On ne sait si on verra les trois autres navires aujour- 
d’hui ou demain. 

Ce môme jour, à quatre heures de l’après-midi, ces trois 
navires ont été aperçus. Comme sur l’un d’eux vient, pour 
ôtre le chef de cette place, M. Duplcix, il y a mis le (pavillon) 
amiral. Au moment môme où il arrivait, tous les hommes 
des navires qui étaient à la côte lui ont fait honneifr en tirant 
le canon l’un après l’autre. Puis il a tiré vingt et un coups de 
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canon au Fort; en retour, dans le Fort, on a tiré vingt ,et un 
coups. A cinq heures, sur un cattimaron (1) est venu un 
papier. Dans ce papier est venue cette annonce : « La mer est 
forte ; on descendra demain matin». Alors, dans cette place, 
on se mil à faire des préparatifs : depuis le bord de la mer 
jusqu à la maison deM. le Gouverneur (2), des deux côtés, 
on planta des bananiers et des cocotiers. 

Mais, le 6 . (de Tdi, 15 janvier), à six heures du matin, sous 
l’astérisme Açvadi et la constellation Makara, M. Dupleix, sa 
femme, et toutes les autres personnes qui étaient avec lui 
descendirent (à terre). Dès qu’il fut descendu kla côte, on tira 
vingt et un coups de canon dans le Fort. Au bord de la mer 
allèrent le recevoir les Messieurs qui sont dans cette place, 
Conseillers cl autres grands personnages. De là, à pied, avec 
une escorte de soldats des deux côtés, il alla dans le Fort, 
entendit l’officé dans l’église; puis, tout de suite, l’escorte 
s’aligna et tira trois feux de file. A huit heures, il se rciidil à 
pied du Fort à sa maison. On tira vingt et un coups de canon 
quand il sortit du Fort, et vingt et un quand il entra dans 
sa maison. Cependant, les danseurs, les musiciens, les baya* 
dères, avec toute la pompe ordinaire, vinrent chez lui pour 
cet heureux jour et il s’assit pour recevoir leurs hommages. 

Année Dundubhi 1742 

Mois de Purattâçi Octobre 

28 — mercredi 10 

Mercredi, à la demie après raidi sonné, il naquit à M. le 
Gouverneur Dupleix un enfant mâle. C’était la fête de la nais- 
sance : dès qu’il fut né, les navires qui sont à la côte, un à un, 

s 

(1) Proprement kaltumaram. « arbres attachés », sorte de Cadeau long, 
insubmersible, formé généralement de trois ou cinq troncs d'arbres liés 
ensemble. 

(2) En 1742, le gouverneur n'babMt plus dans le. Fort. Sa maison, ainsi que 
Phôtel de la Compagnie, ôtaient à l’entrée de la partie nord de la ville blan- 
che, en face du Fort Louis. L’hôtel du Gouvernement occupe encore le môme 
emplacement; rhôtcl de la Compagnie est devenu celui du Procureur général. 
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l’un après l’autre, tirèrent vingt et un côups do canon; à 
l’église, on sonna la cloche pendant une demi-heure. Cepen- 
dant, cet enfant mourut et alla aux pieds du Seigneur. Par 
sa corpulence, cet enfant était comme un enfant d’un an, à 
ce qu’a dit le maître des cérémonies qui l’a vu et mesuré; il 
avait, en pieds d’Europe, deux pieds et demi : « On n’a jamais 
vu naître, disait-il, un enfant si gros et si long ». 


Année Rudhirôtgâri 1743 

Mois de Mârgaji Décembre 

8 — jeudi 19 

Aujourd’hui, à quatre heures de l’après-midi, si l’on de- 
mande : « Quelle est la merveille qui a été vue ? », depuis dix 
à quinze jours, on voyait des étoiles on plein jour. Puis on vit 
constamment deux étoiles. On disait : « Comment cela? C’est 
une calamité ! C’est merveilleux de voir des étoiles en plein 
jour! » Mais, aujourd’hui, à quatre heures de l’après-midi, du 
côté du nord-ouest, est tombé, en s’enflammant, un astre qui 
avait la grosseur d’une citrouille. Tous les gens qui étaient 
dans la ville l’ont vu et toutes les personnes disaient ; 
« Quelle calamité résultera de cela? Nous ne savons! » Tout 
le monde disait aussi ; « A aucune époque, on n’a vu ainsi 
tomber cl s’enflammer des étoiles en plein jour ! » 
Aujourd’hui, à quatre heures du soir, M. le Gouverneur est 
revenu du Ta^nir-pandal (î) de Môrtândi. Comme il arrivait, 
M. Dulaurens et M. d’Espréménil se disputèrent, parce qu’ils 
avaient bu du vin. Les mots injurieux allaient. M. d’Esprémé- 
nil donna un coup de pied à M. Dulaurens, puis un coup de 
canne. Là dessus, ils se battirent à coups de poing et finirent 
par tirer leurs épées. Mais tous se précipitèrent pour les rete- 
nir. Je ne sais qu’elle idée leur avait passé par l’esprit. 

(1) Construction légère en forme de dais ou tente, où l’on distribue gratis 
de l'eau aux passants. 
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AFFAIRE COQDEt 


Année Akchaya 
Mois de Çittirei 
13 — vendredi 

Si l’on demande : « Quel événement intéressant s’est passé 
aujourd’hui dans la ville? », un sous-marchand, notaire, 
appelé M. Coquet, était sorti de chez lui hier, à sept heures 
de l’après-midi, était allé au jardin de M. Fasque(?), à Mirâ- 
pali, y avait bu du vin et s’en revenait ensuite à la maison. 
Dans cette rue, il entra dans une maison et voulut voir s’il 
y avait des femmes. Comme il faisait noir, il prit dans le 
foyer un tison qu’il agita. Alors, une fille qui était dans cette 
maison sortit en courant. Il lui courut après, perdant ses 
souliers. Elle courut, entra dans une maison voisine en 
criant et se mit à pleurer. Alors des Tamijars qui étaient là 
et d’autres gens qui passaient s’attroupèrent, se dirent : « Un 
soldat est venu entrer là », et se mirent à chercher. Lui, 
alors, s’enfuit et alla se cacher dans une paillette (1) nouvelle- 
ment bâtie et qui n’avait pas de porte. Les Tamijars eurent 
peur et entourèrent la paillotle. Lui, après être resté quel- 
que temps dans cette paillette, ramassa des mottes de terre 
et les leur jeta. Alors, de ceux qui étaient assemblés dans la 
rue, quatre personnes passèrent par derrière, le prirent, et 
tous ensemble le battirent au point de lui déchirer ses habits, 
à commencer par sa veste à boutons d’or, lui arrachèrent 
son épée et sa canne de rotin, et, après l’avoir bien battu, le 
portèrent chez le petit Monsieur où ils le laissèrent. On 
dit qu’il ne pourra pas se rétablir des coups qu’il a reçus et 
qui lui ont fendu la tète (2). Comment est son état? voilà ce 
qu’il faut savoir. Quand M. le Gouverneur apprit cette affaire, 
il dit : « Si un blanc entre chez un Tamijar pour prendre des 

(1) Maison construite en terre et couverte de paille. 

(2) M. Coquet ne mourut pas de ses blessures ; il était en 17S0 à Mazulipa* 
■tua : une lettre du 29 mai 1751 dit Incidemment qu'il y est mort peu de temps 
auparavant (Archives de Pondichéry). 


1746 

Avril 
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femmes, demeureront-ils tranquilles? Ils ont fait un bon 
ouvrage ». Comme on a dit : « Nous ignorofis quels sont ceux 
qui l’ont battu », on les recherche. On n’a pas encore trouvé 
celui qui a battu. 

Année Akchaya 1146 

Mois de Véigâçi Juin 

30 — vendredi 9 

Si on demande : « Quel événement intéressant s’est passé 
aujourd’hui dans la ville? », le samedi 25 courant (i juin), de 
dix heures trois quarts du matin à minuit, s’est accompli, en 
une seule cérémonie, le mariage des deux filles de Çêchâça- 
lachetty. Les maris de ces deux jeunes filles sont : l’un, le 
fils de Râtehanachelty delà Grande Aidée; l’autre, qui habite 
Négapatam, le fils do Vâlichetty do Maduré. En faisant ces 
deux mariages en môme temps dans la maison, on a réduit 
la dépense à peu de chose. 

A cause de ce mariage, aujourd’hui jeudi, à six heures du 
soir, M. Dupleix, sa femme, M. Dubois, M“* d’Espréménil (t), 
M. Lostice (?) et M“* Cornet (2) sont venus (chez Çèchâçala- 
chetty). Après être restés assis pendant une demi-heure, ils 
se sont levés et sont entrés dans la première pièce, ont vu 
l’époux et l’épouse, puis sont revenus sous le pandal (3). 
Assis autour d’une table de sucreries, ils on ont mangé, et, 
au bout d’une demi-heure, ils sont partis. On a tiré quatre 
fois {sic) vingt et un coups de boite : vingt et un à leur arri- 
vée, vingt et un quand ils se sont assis, vingt et un quand 
ils se sont mis à table, vingt et un quand ils se sont levés 
et vingt et un quand ils sont partis. 

(1) C’était la troisième ülle de M“« Dupleix. Le célèbre conseiller au Parle- 
ment, député en 1789, était son -fils ; il était né à Pondichéry le 20 septem- 
bre 1746. 

(2) On se rappelle l’assassinat de M»»® Gustave Cornet par Marchandon, .son 
valet de chambre, rue de Séze, à Paris^ le 16 avril 1884. M. Cornet apparlo- 
nait à la même famille que la visiteuse de ÇôchAçalachcttj'. 

(3) Pandal^ sorte de dais fixe ou de pavillon de feuillagci 
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Mais, comme M. le Gouverneur est venu, voici la ma- 
nière dont on lui a fait un présent. On a donné en secret 
mille roupies h M. le Gouverneur et cent (1) à. Madame; 
sous le pandal on a donné seulement de Tarée, du bétel, de 
Teau de roses et des fleurs. 


(1) 1,000 roupies font 2,500 fr. Dans un autre passage des mémoires, nous 
voyons M™® Dupleix demander à un solliciteur de remploi do courtier 
10,000 roupies pour son mari et le tiers en sus pour elle. M. Gallois-Montbrun 
dit que, d’après un autre passage, Dupleix aurait reçu 100,800 fr. pour prix 
d’une décision dans une succession contestée; je n’ai pas retrouvé ce passage, 
mais j’ai lu, dans un autre, que, le 16 mars 1746, on promettait à Dupleix, si 
l’on pouvait gagner par son intermédiaire un procès à Trichenapally, vingt- 
cinq pour cent de la somme revendiquée : « Je donnerai bien •», aurait dit le 
demandeur, « le quart des 50,000 pagodes (410,000 fr.) au Gouverneur ». Je ne 
sais si le procès a été gagné. 



DUPLEIX ET LA BOURDONNAIS 

( 1746 ) 


Année Akchaya An 1746 

Mois d’Ani Juin 

2 — lundi 12 

Ce matin, M. de Bausset m’ayant envoyé chercher,.... 
voici ce qu’il me dit : « Los cinq navires qui sont partis de 
France l’an passé au mois d’Avani (août-septembre) sont arri- 
vés à Mascareigne le 3 février 1746 ; par ces navires, il est 
venu h M. de Labourdonnais l’ordre de faire la guerre contre 
les Anglais ; conformément à ces ordres, il a fait ses prépara- 
tifs et s’est mis en route avec, tout ensemble, les navires venus 
de Franco et ceux qu’il avait préparés. Avant l’arrivée des 
navires de France à Mascareigne, il avait envoyé à M. le 
Gouverneur Dupleix, par le sloop nommé rÉlisabeth, une 
lettre qui disait : « Nous arriverons h Pondichéry le 30 mai ». 
Ce sloop, étant arrivé à Karikal un mois et demi en avance, 
y avait déposé cette lettre et était reparti de là pour Masca- 
reigne; puis il s’était dirigé tout droit sur les rivages de l’est, 
mais les Anglais étaient survenus, avaient fait feu, avaient 
fait débarquer les hommes qui étaient sur ce sloop et s’étaient 
emparés du sloop lui-môme. On a su les nouvelles détaillées 
qu’apportait ce sloop ; on a su que si les navires viennent ils 
occuperont d’abord la rade de Karikal, ils y déposeront leur 
peu de malades et y débarqueront leurs caisses d’argent. Pour 
recevoir ces caisses et remplacer les hommes descendus des 
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l’escadre attendue 


navires, (M. le Gouverneur) a envoyé d’ici des soldats et des 
cipayes de Mahé; et, depuis ce temps-là, dans l’attente do 
l’arrivée des navires, il ne cesse depuis dix jours de regar- 
der du côté de la mer 


Aniit*e Akchaya 
Mois d’Ani 
3 — lundi 


An n4j(> 
Juin 
13 


Dans la ville, tous les gens regardent du côté de la mer et 
n’ont pas d’autre pensée que celle-ci : « Les navires n’arrivent 
pas! » Mais c’est pour leurs fautes que le Seigneur impose 
cotte attente aux gens de la ville. Et on le prie d’ôtre favo- 
rable et d’accorder ce qu'ils souhaitent, car autrement ils n’y 
tiendraient pas. Si Dieu les frappe, que deviendra notre 
bonheur? 


Année Akchaya An 1746 

Mois d’Ani Juin 

4 — mardi 14 

Ce malin à sept heures, on mit un pavillon parce qu’on 
voyait un navire au sud. M. le Gouverneur était content ; il est 
monté sur la terrasse et a regardé. Un cQétimaron est allé (au 
navire) et a rapporté cette nouvelle écrite sur un billet : 
« Nous sommes un navire de flaçanmarécar et nous portons 
du sel de Paranguipett (t) à Markane ». Monsieur, ayant lu 
cela, déchira le billet cf rentra tout triste dans sa maison.... 


Année Akchaya An 1740 

Mois d’Ani Juin 

11 — mardi 21 

Aujourd’hui, à dix heures et demie, Monsieur m’a .âit 
venir et m’a dit de faire envoyer cinquante roupies au sloop 
Mâliais à Alamparvé et de faire dire, par écrit, à ce sloop 


(1) Portenovf, 
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AnnivÉE DE d'escadre 

de se tenir à sa disposition. Il a ajouté : « Rangappa! il est 
arrivé à Négapatam unbrigantin de Ceylan ; on venant (1) ce 
brigantin a rencontré neuf navires qui lui ont demandé qui il 
était; il leur a répondu : « Nous sommes des Hollandais « et 
leur a niontré son passeport. Le capitaine de ce sloop a 
rapporté aussitôt au Gouverneur de Négapatam que les ma- 
rins de ces neuf navires sont Français (2); tous les conseillers 
l’ont vu et la nouvelle nous est arrivée ». Après avoir dit 
cela, Monsieur m’a montré une lettre de M. de Labourdon- 
nais et a repris ; « D’après cette lettre, ils doivent arriver 
aujourd’hui ou demain, s’il plait à Dieu; si non, ils doivent 
se garer des navires anglais qu’ils rencontreront ici le 
15 juillet ». Il disait cela avec un grand enthousiasme. J’ai 
répondu : « C’est une bonne fortune pour vous! » et j’ai 
ajouté beaucoup d’autres paroles conformes à son sentiment. 
Comme je parlais longuement, son enthousiasme ne finis- 
sait pas et allait croissant de plus en plus. Je dis, et je le 
pensais : « Dieu vous accordera sa grâce! » Cette nouvelle 
me donnait beaucoup de joie à moi-môme et je me disais : 
« le Seigneur me donnera le grand bonheur de voir cela ». 

J’ai écrit une âle (3) à Alamparvé pour faire dire au sloop 
et aux navires de se tenir prôts, et j’ai envoyé les roupies. 


Année Akchaya An 1746 

Mois d'Ani Juillet 

28 — vendredi 8 

Aujourd’hui, à onze heures et demie, un navire arriva en 
vue. Arnassalachctty vint me dire que ce navire avait mis 

(1) Le 4 juillet. 

(2) Ces neuf navires étaient : VAchilley commandé par M. de Lobry, 74 
canons, 780 hommes; le Boitrhoriy M. Sellé, 42 c., 350 h. ; le Neptune^ M. de la 
Porte-Barré, 34 c., 350 h. ; le SaitU-LouiSy M. de Ponneland, 36 c., 350 h. ; le 
Du c-d' Orléans y M. de Champlais, 34 c., 350 h. ; le Lys y M. Bcard, 30 c., 200 h. ; 
la RenomméCy M. de la Gatinais, 30 c,, 230 h. ; le Phénh'y M. de la Chaisse, 
44 c., 250 h. ; V Insulaire y M. de la Bauiue^ 24 c., 350 h. 

(3) C’est-à-dire une lettre sur ôlesy sur feuilles de palmier. 
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le drapeau blanc, qu’on avait mis le drapeau sur le Fort et 
qu’on était venu faire un rapport à Monsieur le Gouverneur. 
Sur quoi, je me dis : « Sortons, et allons au bord de la mer 
pour voir ». J’étais dans le magasin d’arec; dôs que je sortis, 
le nommé Barlam (d), fils doMalékkojoundémodcly, me dit : 
« Monsieur est monté sur la terrasse, a regardé, a dit : « Un 
navire de France est arrivé ! C’est un navire à nous ! » et il 
m’envoie le dire au supérieur Cœurdoux (2), de l’église 
Saint-Paul ». Là-dessus, j’allai au bord de la mer. 

Il y avait là M. de la Villebague (3), M. Auger, M. Laisné (?) 
dont le navire /e Favori a été pris à Achem, et d'autres. Je 
leur demandai : « A qui est ce navire ? » M. de la Villebague 
me dit : « Ce navire est la frégate marchande du Bengale; 
il s’appelle le Marie-Joseph et son capitaine est M. Champi- 
gnon ; il est chargé de beaucoup de cauris » ; puis il reprit : 
« Il est allé à Mascarcigno, il est probable qu’il en arrive ». 
— « Mais, demandai-je, ce navire ne viendrait pas seul sans 
que d’autres navires vinssent avec lui !» — « Y a-t-il doute 
là-dessus? » me diront-ils pour terminer. Cependant, un 
pion (4) vint annoncer qu’un cattimaron était allé au navire 
et avait rapporté une lettre. Alors, M. Auger, ayant pris 


(1) Barlam ou Barlaarn, prétendu saint du christianir^nie orieuta.1. Ce nom, 
habituel aux chrétiens de Saint-Thomas, est rare chez les catholiques. 11 
désigne sûrement un chrétien. 

(2) Le P. Cœurdoux, supérieur de la Mission dos Jésuites à Pondichéry, est 
bien connu; c’est un de ceux qui ont attiré rattention des Européens sur 
Fimportance du sanscrit cl sur sa parenté a\oc le grec et le latin. En 1771, 
il était encore en correspondance ave«* Anquetil-Duperron. 

(3) Mahé de la Villebague, fivro tle Labourdonnais, lut arrête en 1748 a 
Madras avec un certain M. Desjardins. Accusés de cnneussion et traités 
comme prisonniers d’État, iis furent d abord enfermés dans le P'ort Louis à 
Pondichéry, où ils se trouvèrent notainine.nt ocudant le siège de 1748, puis 
expédiés en France le 1®** mars 1749 sur les vi Jsseaux VA%i()U8te et le ('ft- 
taure. M. de la Villebague mourut pendant la traversée. 

(4) Un pion serait, d’après Littré, un soldat à pied ou un domestique allant 
à pied dans l’Inde. Plus exactement, c’est une sorte de garde du corps, de 
courrier et de commissionnaire, qui porte d'habitude en bandoulière une 
bande de peau de tigre où est fixée une plaque d’argent avec le titre ou les 
armes du fonctionnaire au service duquel le pion est attaché . 
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cotte lettre et l’ayant lue, dit : « Ce narvirc est /g Marie- 
Joseph, son capitaine est M. Champignon, il est chargé de 
cauris; et voici ce qu’il écrit : « A sept lieues, de chemin 
« d’ici, j’ai làissé neuf navires, y compris celui de M. de 
« Labourdonnais, commandant; ils restent pour se battre 
« avec les navires anglais ; il semble que les nôtres aient le 
« dessus ; nos navires arriveront probablement cette après- 
« midi ou demain ». Après avoir appris ces nouvelles, je 
revins chez moi au bout d’une demi-heure. 

Mais, comme la nouvelle portée par ce navire est une très 
heureuse nouvelle, tous les gens qui sont dans cette ville se 
réjouissaient d’une joie pareille à celle qu’on éprouverait si 
l’on découvrait un trésor, si l’on retrouvait un objet pré- 
cieux qu’on aurait perdu, si des morts étant allés à Kâçi (1) 
X’essuscitaient, si l’on célébrait des fêtes chacun à sa façon 
pour toutes les sortes de motifs qu’on pourrait imaginer, si 
l’on obtenait enfin un fils désiré. Ainsi, toute la ville était 
autant en joie que si tous avaient bu l’ambroisie divine. La 
joie d’aujourd’hui, on ne finirait pas de l’écrire sur le papier. 
Si l’on demande ; « Pour quel motif y a-t-il eu tant de joie ? », 
(c’est que), comme l’année dernière, il n’est venu aucun 
navire de France, qu’aucun n’est allé non plus d’ici en 
France ; que tous les navires partis d’ici pour la Chine , 
Manille cl Achem ont été tous, y compris les petites bar- 
ques, pris par les Anglais ; que les employés de la Compa- 
gnie et tous les négociants de la ville n’ont plus d’argent ; 
que tous les habitants de la ville n’ont plus de travail; dans 
une pareille occurrence, le fait qu’un navire vient en avant 
annoncer l’arrivée de l’escadre cause à ton! le monde dans 
la ville une joie extrême. 

Après cela, dans l’après-midi, on monta au mât de pavil- 
lon et on dit qu’on apercevait quelques navires. Et, en effet, 
à la nuit, huit navires vinrent près do la côte. Comme c’était 


(1) C’est-à-dire Bénarès. 
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la nuit et comme on pouvait craindre que ce ne fussent des 
navires anglais venus par ruse, les canons qui étaient sur le 
rempart dù bord de la mer, au sud, dans le Fort, un à un, à 
commencer par le canon à bombes, firent feu successive- 
ment d’un coup chacun. Il y eut même deux ou trois pièces 
où l’on mit des boulets. Pour faire connaître indubitable- 
ment aux gens du Fort que les navires qui étaient arrivés 
étaient des navires français, ceux des navires répondirent à 
chaque coup tiré par les gens du Fort par deux coups do 
canon. Les gens du navire et ceux du Fort tirèrent ainsi 
jusqu'à minuit. 

Puis, comme deux heures allaient sonner, M. de Labour- 
donnais, qui est le commandant de tous les vaisseaux, 
quitta son navire, descendit (à terre), vint auprès de M. le 
Gouverneur, resta à parler avec lui pendant une heure, et 
retourna à son navire sur une chelingite.'So\]h ce qui s’est passé 
aujourd'hui. En outre, dès qu’un des navires fut arrivé à 
midi, (on sut qu’)il avait laissé un navire et un sloop à Alam- 
parvé, et M. le Gouverneur envoya l’ordre de ramener ici ces 
deux bateaux. C’est là ce qui s’est passé jusqu'à présent. Le 
Marie-Joseph, en venant, a touché à Karikal, y a pris quatre- 
vingt soldats et M. Mainville (?), qu’il a débarqués à Pon- 
dichéry. 


Année Akchaya An il AU 

Mois d’Ani Juillet 

29 — samedi 9 

Ce matin, en regardant dans la rade, on vit que le navire 
arrivé hier à midi et les huit arrivés à la nuit, soit neuf en 
tout, s’étaient rejoints. A huit heures du matin, on tira 
quinze coups de canon seulement sur le navire que montait 
M. de Labourdonnais ; et, en retour, les gens du Fort tirèrent 
aussi le canon. . 

Voici l’histoire de ces navires. Parmi eux, cinq étaient 
partis de France en août 1743 ; ils arrivèrent à Mascareigne 
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le 3 février 1746 (1). Il y avait là quatre navires du pays ; on 
les prépara pour la guerre. On eut ainsi neuf vaisseaux de 
guerre, auxquels on réunit le marchand le Marie-Joseph du 
Bengale (2). On alla à l'île de Madagascar, on y embarqua 
des vivres et on repartit. En route, le vent et la tempête se 
déchaînèrent terriblement (3) : les mâts cassèrent, les gou- 
vernails se brisèrent, les navires firent eau, et on pensa : 
« Notre fin est arrivée, les navires vont sombrer ». Mais, par 
la grâce de Dieu, le vent s’arrêta, la mer se calma, la pluie 
cessa ; puis les navires se tirèrent de là heureusement. Après 
cela, on répara les mâts et tout le reste et on se remit en 
route. Mais, une seconde fois, le vent et la pluie recommen- 
cèrent, et il fallut faire les nouvelles réparations nécessaires. 
On arriva à la pointe de Ceylan un mois ou quarante jours 
après. 

Dès qu’on eut quitté cet endroit, comme on venait près 
de terre, au sud de Négapatam et comme les vaisseaux de 
guerre anglais étaient là, sous les ordres de M. le commo- 
dore Peyton, le quatrième jour (4), à quatre heures de l’après- 
midi, le combat commença entre ces navires français et eux. 
Ils se battirent jusqu’à sept heures du soir. Parmi les Fran- 
çais, sept cents (hommes), le navire de M. de Labourdonnais 
et celui de M. Delasselle (?) (8), se battirent avec ces six 


(1) Le Journal du voyage de Tcscadret par M. le capitaine de Rostaing {Col*- 
leclion historique^ Londres et Paris, 1758, in-12, p. 161-236), dit que ces cinq 
vaisseaux (VAchillef le Saint-Louis, le Lys, le Phénix, et le Duc d'Orléans) 
arrivèrent à l’Ile-de-France le 29 janvier 1746. Labourdonnais dit qu’ils arri- 
vèrent successivement du 28 janvier au 1«* février. 

(2) Le Marie-Joseph était à Bourbon. 

(3) Labourdonnais quitta rile-de-France le 24 mars et alla à Bourbon, d’où 
il repartit le 29 pour rejoindre l’escadre mouillée à Madagascar. 11 y arriva 
le 8 avril après avoir essuyé une violente tempête, celle dont parie Ananda- 
rangappa ; le vaisseau de Labourdonnais, V Achille, en souffrit le plus. L’escadre 
quitta définitivement Madagascar (Mayotte) le 22 mai. Le Journal de M. de 
Rostaing ne parle pas d’une seconde tempête ; la pointe de Ceylan fut doublée 
par l’escadre le 5 juillet. 

(4) Le 6 juillet. 

(5) Probablement le capitaine Sellé, qui, suivant le Journal de M. de Ros- 
taing, commandait le vaisseau le Bourbon. 
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navires (anglais), et pendant ce temps ils tirèrent quatre- 
vingt mille coups de canon (t). Comme il y avait six navires 
anglais, qu’il y avait parmi eux des hommes bons pour se 
battre, eux aussi se battirent très bien. Ceux-ci avaient 
l’avantage du vent; ceux-là l’avaient contraire, et comme il 
n’y avait pas là pour eux de mouillage convenable et qu’il y 
en avait un bon pour les autres, comme ces derniers avaient 
été sauvés par là, comme les barils de poudre étaient sur 
ces deux navires et que cela avait causé beaucoup de dégâts, 
comme il y avait aussi en abondance les caisses de France 
contenant l’argent, les étoffes, le vin et le reste, ils pensè- 
rent : « La victoire ou la défaite est indécise, Pondichéry 
est à une dizaine de lieues (2), il n’est pas prudent pour nous 
de rester ici, d’autant jdus que l’ennemi battu va se tenir 
tranquille; levons donc les voiles et allons à Pondichéry ». 
Mais parmi ceux-là (les Anglais), deux navires ont éprouvé 
beaucoup de dommage ; que ces deux navires coulent bas ou 
qu’ils soient conservés, les hommes qui sont dessus ont beau- 
coup souffert; ces deux navires sont devenus impropres au 
service, à ce qu’on nous a appris, et on ajoute que les hom- 
mes qui sont sur les quatre autres navires ont éprouvé beau- 
coup de dommages. 

Ce même jour, à cinq heures, M. de Labourdonnais est 
descendu à terre. Au moment où il descendait, on tira sur 
le navire quinze coups de canon. Aussitôt qu’il fut à terre et 
qu’il ari-iva au pied du rempart au bord de la mer, on tira 
quinze coups de canon. A l’exception du grand Monsieur 
M. Dupleix, les autres petits Messieurs, à commencer par les 
Conseillers, les Capitaines, etc., étaient venus au-devant de 

(1) L'exagération est manifeste. M. de Rostaing dit que ie fcii dura dftlx 
heures et parle de troi.s mille coups ; il ajoute qu'il y eut spuh'mcnt 11 oincicrs 
et 200 hommes tués ou blessés. Parmi les six navires anglais, il y avait la prise 
française, le Favori^ dont il a été question ci-dessus. 

(2) La bataille fut livrée à huit lieues au large, entre Négapatain et la 
pointe Caiimer, à environ 120 kilomètres au sud de Pondichéry. L’escadre 
anglaise se retira dans la haie de Trinquemalé, à Ceylan. 
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lui jusqu’au bord de la mer et l’amenèrent 8vec eux. Au mo- 
ment où il arrivait h la maison de M. le Gouverneur, M. le 
Gouvei’neur sortit jusqu’à l’endroit où garde la sentinelle. Ils 
s’embrassèrent l’un l’autre. Comme ils allaient dans la salle 
intérieure, on tira quinze coups de canon. Alors M. le Gou- 
verneur et M. de Labourdonnais vinrent à la varangue (1), 
sortirent en dehors et se mirent à causer. 

L’argent arrivé par ces navires se monte à quarante mille 
marcs, l’or à ce qui est nécessaire pour faire un lack de rou- 
pies (2). En outre, il est venu des étoffes de laine, des barriques 
devin, je ne sais combien, et des caisses de corail. 

Annén Akobaya 5746 

Mois d'Ani Juillet 

30 — (linianchc 10 

Aujourd’hui, dès le lover du soleil, les blessés et les petits 
bagages ont été débarques. Ce malin, nous sommes allés, le 
petit Modéliar (3) cl moi auprès de M. de Labourdonnais et 
nous lui avons préscnlé nos complimenls el nos paroles de 
félicilalion. 

Année Akchaya 1746 

Mois dAdi Juillet 

lot — mercredi 13 

Astérisme Rârtigci 


Ce matin, M. de Labourdonnais voulut aller à Oulgarct. 
Comme il s’y rendait, les soldats du poste de la porte de Villc- 
nour donnèrent l’alerte et formèrent la haie; alors il fit dire 
au chef du poste, par son pion : « Je ne suis pas venu en cos- 


(1) On a pris, en France, l'habitude de dire pédantcaquement virandah\ 
c’est la galerie à colonnes qui forme la façade de toutes les maison européen- 
nes dans rindc. 

(2) Cent mille roupies (230,000 francs). 

(3) C'est-à-dire le second courtier, le courtier suppléant. Ananda ne venait 
qu'en troisième lieu. 
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tume ; je suis sorti en robe de chambre et en bonnet (1) ; 
il n’est pas besoin de vous mettre en rangs ». Sans l’écouter, 
le chef fit former les rangs et battre le tambour. M. deLabour- 
donnais passa et alla à Oulgarct. Comme il en revenait par 
la porte de Valdaour, là aussi on donna l’alerte et on fonna 
les rangs. Il envoya dire par son pion au chef du poste de la 
porte de Valdaour la môme chose qu’il avait fait dire à celui 
de la porte de Villcnour, mais là, ils rompirent les rangs et 
restèrent tranquilles. Il passa. Comme il arrivait près de la 
porte du Fort, là aussi on se mit en rangs et on battit du 
tambour ; il envoya dire encore la môme chose et ceux-là 
aussi, sans former les rangs, demeurèrent tranquilles. 

Là dessus, M. de Labourdonnais, ayant fait venir M. Du- 
quesne, lui parla ainsi ; « Lorsque votre Gouverneur va 
quelque part, il faut qu’il passe entre une haie de soldats, et 
on bat aux champs, même pour le petit Monsieur. Dans mes 
troupes, le major et les capitaines font former les rangs et 
l’ont bat aux champs pour moi. Ne croyez-vous pas qu’il 
serait convenable que vos soldats battissent aux champs pour 
moi, comme pour votre Gouverneur? » M Duquesne répon- 
dit : « Je ne saurais permettre qu’on hatte ainsi ». M. de 
Labourdonnais rapporta à Monsieur le Gouverneur : « M. Du- 
quesne m’a dit : quand vous passerez, je forai battre le rap- 
pel ; si cela ne vous plaît pas, vous n'avez qu’à ne pas passer » . 
Monsieur fit venir M. Duquesne et lui demanda : « Qu’est ce 
que vous avez dit que, s’il consent à un rappel de tambour, il 
pourra venir dans vos troupe.s en rangs, et que, s’il n’y con- 
sent pas, il n’a pas besoin d’y venir? » — « Je n’ai pas parlé 
ainsi ; voici ce que j’ai dit; écoutez : si vous venez, vous ne 
le pouvez sans que je fasse battre le rappel ; quant à fitire 
battre aux champs, je ne puis le permettre; mais je n’ai pas 
dit : sinon, il ne faut -pas que vous veniez; et même, j’ai 
ajouté : prenez l’autorisation do Monsieur le Gouverneur 

(1) Le texte tamoul dit iulld, proprement iulldÿ « petit bonnet, calotte, etc. » 
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Dupleix. Je n’ai pas parlé autrement ». Monsieur le Gouver- 
neur Dupleix pensa en lui-même : « Il n’a pu en effet parler 
ainsi »; mais, par égard pour M. de Labourdonnais, il dit : 
« M. de Labourdonnais est un grand personnage; peut-il 
mentir? Tu changes tes paroles ; va en prison », et il donna 
l’ordre de le garder dans le clocher du Fort. M, de Labour- 
donnais, étant flatté, ne dit pas qu’il ne fallait pas le mettre 
en prison et se tint coi, pensant ; « Qu’il aille en prison ! » 
Là-dessus, on le mit en prison. 

M. de Labourdonnais pensait : « Je suis un Gouverneur de 
ville; je suis en outre, par ordre du Roi. commandant de 
guerre et des navires ; il n’est pas possible qu’on ne batte pas 
aux champs pour moi comme pour les Gouverneurs des 
villes ». Et il avait du dépit. 

M. Dupleix pensait : « Je suis le chef de la ville ; s’il des- 
cend sur le rivage, il m’est inférieur ; s’il remonte à bord, il 
est maître. A-t-il donc tant de vanité ? Peut-il lui être per- 
mis de se donner dix-huit gardes du corps à cheval? » Et, 
comme, pendant qu’il mangeait, on sonnait de la trompette, 
on battait la grosso caisse et ainsi de suite, M. Dupleix fut 
contrarié en son esprit. 

Par suite de tout cela, l’estime de l’un pour l’autre va en 
diminuant en dedans, quoique en dehors ils affectent de 
l’amitié. 


Année Akchaya i74C 

Mois d'Ani Juillet 

2 — dimanche 14 

Ce matin, on a fait sortir M. Duquesne de prison. 

M. de Labourdonnais, ayant fait descendre quelques gens 
des navires et ayant fait venir des soldats et des officiers, au 
nombre de quarante à cinquante personnes, les fit mettre en 
rangs en face de la maison de M. le Gouverneur, les passa en 
revue, se mit au milieu des rangs et se fit rendre les hon- 
neurs dus à un Gouverneur. Puis il fit rompre les rangs et 



34 MOBT d’un capitaine 

les renvoya, et s’en alla à la maison de M. Desjardins chez 
qui il est descendu. 

M. Dupleix n’alla point assister à cette revue et no la 
regarda môme pas; jusqu’à ce qu’on eût rompu les rangs, il 
fit semblant do dormir. Alors, s’habillant, il sortit et vint 
dans la salle publique. Là, le petit Monsieur et toutes les 
autres personnes vinrent le saluer. M. de Labourdonnais vint 
aussi et se mit à lui parler. On voyait que, dans leurs pen- 
sées, ils no pouvaient pas se supporter l’un l’autre. M. Du- 
plcix se demandait si, ne voulant pas se soumettre à lui, 
M. do Labourdonnais pouvait se donner dos gardes et, là où 
il SC trouvait lui-môme, avoir son poste de soldats, son poste 
de gardes à cheval, et tant d’autres choses, sans avoir égard 
à lui, et la colère lui venait. M. de Labourdonnais se disait de 
son côté ; « Jo dois me faire rendre les mômes honneurs que 
lui; je suis commandant de la guerre; le consulterai-je pour 
agir? » Tels sont leurs sentiments l'un pour l’autre. Le désor- 
dre augmente : que va-t-il en arriver désormais? On n’en 
sait rien. 

Annf'C Akchaya ITifi 

Mois d’Adi Juillet 

4 — mardi 16 

Ce matin, le capitaine do l’un des cinq navires de France, 
qui était malade, est mort. Sur son navire, on a descendu le 
pavillon à la moitié du mât, et on l’a mis, lui, sur un canon, 
en attendant le moment de l’enterrer. A ce moment, tous 
les navires ont fait une décharge de leurs canons, et on l’a 
enterré cet aprôs-midi à cinq heures et demie. 

Aujourd’hui, à neuf heures du matin, j’ai eu une conver- 
sation avec Monsieur, et voici ce qu’il m’a dit ; « M; do 
Labourdonnais est un tripotier, un indiscret et un babillard. 
A cause des injustices qu’il a faites à Mascareigne, ceux qui 
sont dans cette ville avaient adressé aux Ministres en France 
une pétition où il y avait de quoi le faire pendre. Mais comme 
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sa bonne fortune était de vivre encore quelques jours ; comme 
M. de Fulvy , frère du Contrôleur Général , était amateur 
d’argent ; il s’est sauvé en sacrifiant un peu de son trésor. 
Il a levé une escadre de sept navires et s’en est allé en 
disant : « Je prendrai le pays d’Arabie », et, sans rien pren- 
dre du tout, a fait bien du tort à la Compagnie avec ces sept 
navires. C’est un grand fourbe ! » et il a ajouté bien d’autres 
paroles de mépris. 

A cela j’ai répondu en me conformant à sa pensée ; 

« Il n’y a personne qui vous égale dans l’Inde et jamais la 
Compagnie ne trouvera quelqu'un comme vous », et je 
continuai longtemps à lui parler de la sorte. 

Alors, il reprit ; « M. de Labourdonnais a favorisé et laissé 
faire les vaisseaux anglais ; s’il ne l’avait pas fait, nous 
aurions pu prendre tous les vaisseaux anglais; c’est ce que 
m’ont dit les officiers de marine arrivés sur ces neuf navires 
et qui sont venus me trouver isolément ; mais M. de Labour- 
donnais a donné une raison, c’est qu’il apportait des caisses 
d’argent et que trois navires n’étaient absolument pas en 
état de combattre. Il a bien fallu admettre cette raison ; mais 
désormais il ne pourra plus les lâcher ainsi, et il n’y aura 
aucune explication à donner si ceux-ci ne tombent pas entre 
les mains de ceux-là ou ceux-là entre les mains de ceux-ci ». 

A cela je répondis encore suivant son sentiment, et je lui 
dis que trois navires chaînés d’argent étaient partis de Madras 
pour le Bengale. Il me dit : « Aux navires qui viennent 
d’arriver, il en manque un qui est allé plus loin et s’est 
dirigé vers le Bengale (1). Il rencontrera ces trois navires et 
ne saurait manquer de les prendre ; cela ne peut manquer », 
et nous sommes restés longtemps ainsi à parler. Je n’ai écrit 
ici que ce qui a été dit et très exactement. 

Ce soir, j’ai appris la nouvelle que le Gouverneur de Dôva- 


1. L'Insulaire, qui avait beaucoup souffert dans le combat du 6 et qui 
avait grand besoin d’un radoub ». 
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nâmpatnam avait réuni les commerçants, leur avait demandé 
où ils voulaient envoyer leurs meubles, leurs affaires, leur 
aident et leurs enfants ; et leur avait prescrit de les envoyer 
ainsi, ce qu'ils avaient fait. C’est ce qu’a rapporté Vîrachelty 
qui est venu de Dôvanâmpatnam à Goudelour, à ce que m’a 
dit Guruvapachelty. 

Le capitaine de navire qui est mort ce matin a été 
enterré ce soir. Il y avait une haie de trois cents soldats, on 
portait le pavillon du Roi et on battait du tambour. M. de 
Labourdonnais, les capitaines des navires cl les autres per- 
sonnages l’accompagnèrent au débarquement, à l’église et 
au cimetière. Les soldats tirèrent d'abord trois fois, puis 
tous les vaisseaux tirèrent vingt et un coups, cl enfin, dans 
le Fort, on tira sept coups. 

Année Akchaya 1746 

Mois d’Adi Juillet 

7 — vendredi 19 

Aujourd’hui, il n’y a pas d’autre chose à remarquer que 
ceci : ce malin, je m’étais dit : « Allons un peu voir des 
nouvelles de M. de Labourdonnais » et j’allai à sa maison. 
J y fus, je lui fis salam^ j’entrai dans le magasin d’arec et je 
revins chez moi. 

M. de Labourdonnais offrait un repas de midi à Madame 
la Gouvernante ; à ce moment, on tira vingt et un coups de 
canon sur les navires. 


Année Akchaya 1746 

Mois d’Adi Juillet 

8 — samedi 20 

Aujourd’hui, on a expédié au Bengale le navire le Marie 
Joseph qui en était le marchand. Sur un des huit navires (1) 
préparés pour la guerre, on a embarqué des provisions de 


1. la Renommée, commandant M. de la Gatinais. 
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bouche, de l’eau et des munitions de guerre ; puis on le fit 
partir en lui donnant l’ordre de s’en aller jusqu’à Parangi- 
petl (1) et d’en revenir, en prenant et ramenant à Pondichéry 
tous les petits navires, sloops, chaloupes, soit qu’ils appar- 
tiennent aux Anglais, soit qu’ils aillent à Dêvanâmpatnam, 
à Goudelour et à Madras. Le capitaine de ce navire est M. de 
la Gatinais. J’ignore si on lui a donné en plus d’autres 
ordres ; c’est là celui qui m’a été révélé et je n’écris que ce 
que j’ai pu savoir. 


Année Akchaya 1746 

Mois d'Adi Juillet 

9 — Jeudi 21 

Aujourd’hui, à huit heures du matin, j’allai chez M. le 
Gouverneur. Lui et M. de Labourdonnais étaient à parler 
ensemble. Au moment où je me présentais, tous les conseil- 
lers arrivèrent et so réunirent en conse’l. M. de Labour- 
donnais assista à ce conseil. Quand il y fut resté environ une 
demie-heure et qu’il eut parlé un peu, lui seul sortit et les 
autres Messieurs, M. le Gouverneur et les Conseillers, res- 
tèrent en conseil. Que s’y est-il passé? quelle résolution 
a-t-on prise? Je l’ignore. 


Ce soir, on m’a dit que M. le Gouverneur a donné un dîner 
à M. do Labourdonnais et qu’on y avait fait des danses et 
des chants. 


Année Akchaya 1746 

Mois d'Adi Juillet 

12 — dimanche 24 

Ce soir, M. de Labourdonnais a donné un dîner à M. le 
Gouverneur et on y a fait des danses. 


1. Portenove. 
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Juillet 

27 


Si on demande quelle est la chose remarquable qu’on a 
faite aujourd’hui, un individu qui avait été chez les Anglais 
à Dôvanâmpatnam, qui était venu ici comme serviteur de 
Madame (Hollaque?), avait obtenu un emploi auprès de M. de 
Labourdonnais, grâce aux relations qu’elle avait avec lui. Il 
l’avait laissé, lorsqu’il partit pour France , chez son frère 
cadet, M. de la Villebague. Il avait rempli son emploi jusqu’à 
maintenant et était assez à son aise, ayant gagné de l’ar- 
gent. Maintenant, comme M. de Labourdonnais est revenu 
avec neuf navires en qualité de commandant pour la guerre, 
il pensa qu’il y avait quelque argent à gagner dans cette cir- 
constance, et SC mit à fréquenter M. de Labourdonnais. Il y 
avait auprès de ce dernier un homme du nord (un télinga) 
qui était venu de Dôvanâmpatnam et qui faisait dire là-bas 
tout ce qui se passait ici. Le beau-frère de Tambitchâmo- 
dély, Malékkojoundémodély, venait chez Monsieur et, étant 
informé des secrets des Anglais à Dôvanâmpatnam, lui en 
apportait des nouvelles; il allait et venait tous les quinze 
jours ; mais le télinga envoyait dire aux gens de Dôvanâm- 
patnam tout ce qui se passait ici. Il en avertit Mon.sicur et, 
ce soir, on a mis en prison, dans le Fort, deux personnes, ce 
télinga et un comptable (1) tamoul. On a, en outre, empri- 
sonné à la chauderie d’autres individus qu’on dit être de 
Dôvanâmpatnam . 

Malécojounden a reçu pour cela des mains de Monsieur 
cent roupies. Il a pris avec lui deux ou trois pions et est 
parti. Est-ce pour donner à quelqu’un ou est-ce pour avoir 
les secrets des Anglais à Madras et à Dôvanâmpatnam ? 

1. Comptable, Kamkkan’; on appelle souvent ainsi dans l’Inde un employé 
de bureau quelconque. 
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Mois d'Adi 
16 — jeudi 
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28 
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Aujourd’hui, le Gouverneur m’a fait venir et m’a mis dans 
la main un coco plein de mercure, un rouleau de cinqf à six 
ôles et un petit livre d’ôles contenant des comptes, que des 
macouas (1) avaient trouvés dans un bateau vide ; et il me dit : 
« Cherche à qui est ceci, de quelle ville, et occupe-toi de le 
renvoyer h son propriétaire ou de faire comme tu trouveras 
avantageux ». 

Une demie-heure après, il me donna une ôle en lélinga 
et me dit de la lire. C’est une ôle que le père de Singana- 
chetty, qui est auprès d’un certain Kandirayappa qui est au 
service de M. RyanîiDôvanâmpatnam, lui envoie de Madras. 
Ce qui est écrit sur cette ôle, c’est que Kichenachctly est 
mort, que le Gouverneur de Madras a fait venir son fils, lui 
a donné beaucoup d’argent et l’a renvoyé ; qu’on creuse des 
fossés autour du Fort; qu’on a coupé tous les arbres et élevé 
des palissades devant les remparts du nord ; que tels et tels 
sont morts, que leur fortune se montait à deux cent vingt 
pagodes, mais qu’il en reste seulement soixante-dix, parce 
qu’on en a donné cent cinquante à divers, etc. Après avoir 
lu cela, je le dis à Monsieur. Monsieur me recommanda de 
ne parler de cette affaire ù personne. Je lui dis : « Pourquoi 
en parlerai-je? » — « Je te le dis une fois pour toutes », 
reprit-il 


Année Akchaya 1746 

Mois d’Adi juillet 

18 — samedi 30 

(Conversation avec MM. de la Villebaguo et Dulaurcns). 
Ils me dirent : « Les Hollandais de Négapatam et les Anglais 


1. Macoms, bateliers et pécheurs du pays. 
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sont à réparer leurs vaisseaux à Trinquemalé; mais l’oscadro 
de M. de Labourdonnais va aller les chercher; de la sorte, 
nous détruirons vite les vaisseaux anglais; puis, nous irons 
prendre Madras et en quatre jours notre drapeau y flottera. 
Ce sera notre gloire dans ce pays ; en Europe, nous aurons 
celle de mettre à l’attache le roi des Anglais... » 


Année Akchaya 1746 

Mois d’Adi Juillet 

19 ~ dimanche 31 

Aujourd’hui, le Gouverneur a donné un dîner îi M. de 
Labourdonnais cl à d’autres personnes, M. Paradis, M. des 
Fresnes; ils sont tous allés à Oulgarct pour y dîner dans le 
jardin de M. Paradis. Je n’ai appris rien autre chose remar- 
quable. 

Après dîner, ils s’en sont revenus à six heures. Le soir, ils 
ont soupé chez M. d’Espréménil. 


Année Akchaya 
Mois d’Adi 
22 — mercredi 


1746 

Août 


Aujourd’hui, M. de Labourdonnais et le Gouveraeur 
M. Dupleix, prirent le repas de midi chez M. de la Villeba- 
guc. A trois heures, M. Dupleix et M. de Labourdonnais sor- 
tirent de là et vinrent en dehors de la porte marine; le 
palanquin de M. do Labourdonnais était devant et celui do 
M. Dupleix derrière. Comme ils venaient tous les deux 
ensemble, les tambours battaient aux champs. Alors, M. de 
Labourdonnais descendit de palanquin, à côté de la douane, 
et prit congé de M. Dupleix pour aller livrer bataille à M. Pey- 
ton, commandant des vaisseaux de guerre anglais. A ce mo- 
ment, on tira vingt et un coups de canon. Alors, Monsieur 
alla avec lui et l’accompagna jusqu’à ce qu’il montât dans la 
chelingue ; ils s’embrassèrent une fois. Lorsqu’il fut monté 
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dans la chelinguo, que celle-ci eut poussé aru large et se fut 
retournée, on tira vingt et un coups dé canon. Monsieur resta 
là jusqu’à ce que la chelinguo eût dépassé les trois barres, 
puis il salua et revint chez lui. 

Los gens qui étaient là disaient : « Quand celui-ci a débar- 
qué, les tambours n’ont pas battu aux champs et on a tiré 
seulement quinze coups do canon. Du temps de M. Dumas, 
on avait battu aux champs et on avait tiré vingt et un coups 
de canon; M. Dupleix n’a pas fait faire ainsi : il en est ré- 
sulte bien des ennuis. Pour détioiire cette mauvaise chose, 
maintenant, il a fait battre aux champs et tirer vingt et un 
coups de canon, et môme il l’a accompagné et est resté là 
jusqu’à CO qu’il ait dépassé les trois barres ». Quelques-uns 
disaient : « C’est parce qu’il est venu lui-môme qu’on a battu 
le tambour; il a employé là un moyen détourné ». On ajou- 
tait : a Si on n'a pas tiré le canon quand M. de Labourdon- 
nais est monté à son bord, c’est parce qu’on peut dire qu’il 
allait chez lui et qu’on ne tire pas le canon quand les gens 
rentrent chez eux ». Quelques-uns disaient : (( Cola ne se fait 
que quand on revient après avoir vaincu un adversaire ». 
Ainsi, chacun raisonnait comme il lui paraissait. 

M. de Labourdonnais, le commandant, a dit devant tous 
les premiers Messieurs ; « Puisque les navires anglais sont 
maintenant à Trinquemalé, en train de sc réparer, je vais y 
aller, je les combattrai, je les vaincrai, je ferai prisonnier 
M. Peyton leur commandant et tous les autres officiers; ou, 
si je ne le peux pas, je les coulerai et ferai en sorte qu’ils 
n’aient plus de nom ; ou autrement, je suis décidé à ce qu'ils 
en fassent ainsi de moi ». M. le Gouvci’neur a dit de môme et 
tous les autres blancs ont également parlé ainsi. Les person- 
nes capables sont convaincues qu’il a le talent nécessaire pour 
marcher. 

Il n’est pas besoin d’écrire ici toutes les munitions qu’on a 
embarquées sur ces huit navires, les haches, pinces, bêches, 
pioches, etc ; il faut être compétent en ces choses et ceux qui 
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sont expérimentés le sauront. A cela, on a joint des moutons, 
des cochons, des poulets, des vaches, du poisson salé, du 
pain, du vin Je Colombo, du riz, des pois, etc. ; du beurre, de 
l’huile, du lait, etc. Énumérer tout ce qu’on a embarqué 
serait infini, et on pourrait dire que c’est comme un océan 
profond ou une montagne. 

Maintenant, pour les neuf navires arrivés pour la guerre, 
on dépense au moins quatre à cinq mille roupies (par jour), 
ce qui peut aller en un mois à un lack de roupies ou, si 
l’on trouve que c’est trop, à quatre-vingt ou quatre-vingt cinq 
mille roupies (i) pour le moins. On a aussi embarqué des 
provisions de bouche sur ces navires. Au navire comman- 
dant appelé r Achille^ on a envoyé dans une caisse quatre 
mille roupies pour lui et trois mille pour les sept autres 
navires. 

Pour remplacer les malades et les morts, sur les trois 
mille trois cents personnes qu’ont amenées ces navires, on y a 
embarqué trois cent quatre-vingts soldats, quatre-vingts mu- 
lâtres, et quelques officiers. Pour montrer le chemin jusqu’à 
Trinquemalé, on a loué deux pilotes qui, pour un mois, ne 
coûteront pas moins do vingt-trois roupies. Monsieur les 
avait fait venir près de lui et leur avait promis le traitement 
complet; M. de Labourdonnais les avait par suite embarqués 
sur son navire. Mais, comme ks navires allaient à la guerre 
et qu’ils avaient peur, il leur avait dit ; « S’il y a bataille, on 
vous mettra dans l’entrepont avec les aumôniers et les méde- 
cins qu’on a l’habitude d’y mettre ; outre le traitement, on 
vous donnera beaucoup de choses, etc. ». M. le Gouverneur 
et M. de Labourdonnais leur avaient fait ainsi beaucoup de 
promesses. En outre, on a mis sur chaque navire des plon- 
geurs, des pêcheurs macouas et un caüimaron pour les 
envoyer, lorsqu’on serait à la pointe de Ceylan, voir les 

1. Deux cent cinquante ou deux cent mille francs par mois -, lack veut dire 
cent mille. 
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navires, les embouchures des rivières, les courants, les pro- 
fondeurs, etc. 

Comme ceux-ci (les Anglais) ont l’habitude (du pays) et 
que ceux-là (les Français) ne l’ont pas, on a cherché et réuni 
des gens ayant coutume de voyager sur des donis (1) et 
des chelingues, et M. de Labourdonnais les a emmenés avec 
lui. 

Les blancs disent que M. de Labourdonnais leur a dit à 
tous en partant ; « Dans quinze jours, je reviendrai après 
avoir pris M. Peyton ; alors, il y aura de la joie pour vous et 
pour moi ; aujourd’hui, il ne faut pas me faire tant de com- 
pliments; donnez-moi congé ». Comme le mauvais temps est 
passé et le beau temps venu, ils ne doutent pas que M. de 
Labourdonnais ne revienne victorieux. Ils disent que le Sei- 
gneur suprême veut qu'il en soit ainsi et que cela ira bien; 
aussi, tous sont dans la joie de l’espérance. 

Année Akchaya 1746 

Mois (i’Adi Août 

23 — jeudi 4 

Aujourd’hui, à six heures du matin, le fils de Chandâçâbib, 
le fils de Dadéçâhib, Açâdçâhib beau-frère de Huçainçâhib, 
et d’autres gens de leur pays, étant montés, les premiers 
sur des chelingues pontées et les autres sur des chelingues 
ouvertes, s’en allèrent ainsi sur cinq chelingues. Comme ils 
montaient sur le vaisseau commandant F Achille, le second 
capitaine vint les l'ecevoir. On avait rangé des deux côtés 
seulement trois cent cinquante personnes, on battit le tam- 
bour, on sonna les trompettes et les clairons, pour leur faire 
honneur. Alors, M. de Labourdonnais vint lui-mème au 
devant d’eux, les embrassa, les amena dans sa chambre qui 
avait été récemment décorée de bandes de papier, les fit 

1. Petit navire ou grand bateau du pays, faisant le cabotage, grossièrement 
construit et mesurant environ vingt mètres de long sur trois de large et qua- 
tre de profondeur. 
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asseoir sur un canapé à quatre pieds qui était placé à l’endroit 
où était le plus bel ornement, et leur fit, avec beaucoup 
d’honneurs, des compliments. Eux aussi répondirent par des 
compliments. Après qu’ils eurent terminé ces congratulations, 
ils s’informèrent de quelle nature étaient les travaux d’un 
navire. Ayant donné l’ordre de mettre tout en train, il leur 
montra toutes ces affaires, puis leur fit voir le premier pont 
et le second pont, leur montra rang par rang les canons et les 
autres armes de guerre. Ensuite, ils revinrent dans la chambre 
du capitaine et s'y assirent. Là, le fils de Chandâçâhib donna 
à M. do Labourdonnais un serpoau de cent dix à cent vingt 
roupies et le fils do liadéçâhib lui en donna un autre. M. de 
Labourdonnais donna au fils de Chandàçâhib un fusil avec 
bayonnetto et au fils de lîadéçâhib un fusil simple ; la valeur 
de ces deux fusils est considérable (1). Puis, [il les ramena à 
l’échelle et les congédia. 

Dès qu’ils furent descendus, en bas, dans la chelingue, 
il donna l’ordre à tous les navires de tirer deux coups de 
canon et sur au moins quatre navires on a tiré à la fois. Alors, 
tous les marins, tirant leurs chapeaux, crièrent : « Vive le 
Roi! » trois fois et on rendit encore d’autres honneurs. De 
même que, lorsqu'ils étaient montés sur le navire, on avait 
formé les rangs et battu les tambours, on fit de môme à leur 
descente. Après cela, ils revinrent au rivage et rentrèrent 
chez eux. 

M. de Labourdonnais fit mettre à la voile, à onze heures, 
les huit navires de l’escadre et ils sont partis pour aller com- 
battre les Anglais à Galle, Colombo, Jaffna, Trinquemalé. 
En partant, le navire commandant seul tira quinze coups de 
canon et du Fort on répondit par quinze coups. 


4. Le Journal de M. de Hostaing dit que ces fusils étaient garnis d’argent ; 
il définit le serpeau « un habillement intuc »>. 
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Année Akchaya 

1746 

Mois d'Adi 

Août 

31 — vendredi 

12 


Sur le navire appelé la Marie-Gertrude, la nuit, sans que 
personne le sache, on a embarqué des tentes, des piques, de 
la poudre, des boulets, etc., en un mot tout ce qui est néces- 
saire pour faire la guerre, mais on ne sait où l’on envoie ces 
munitions 

Aujourd’hui, à trois heures, M. Paradis est parti pour 
Karikal, sans prendre congé de personne et sans qu’aucune 
personne que lui le sçût. Il est parti en palanquin, avec les 
quatre pions qui sont auprès de lui. Ils ont pris la route du 
rivage jusqu'à Portenove ; là, il doit monter dans une che- 
lingue pour se diriger vers Karikal. C’est Tiruvèngadappoullé 
de Karikal qui est venu m’apprendre cette nouvelle 

Au coucher du soieil, à six heures, un convoi est arrivé 
de Mahé. Il y a douze jours qu’ils en sont partis. La nouvelle 
qu’ils ont apportée est la suivante : un sloop (1), avec des 
munitions de guerre, était parti de Mascareigne cl louvoyait en 
cherchant les sept navires. Deux vaisseaux anglais qui se 
rendaient à Bombay, se présentèrent devant lui. Il se battit 
avec eux et prit l'un de ces vaisseaux ; l’autre réussit à s’en- 
fuir. Sur le navire pris, on trouva jusqu’à quatre-vingt mille 
roupies. Le sloop et sa prise sont arrivés à Mahé. Telle est 
la nouvelle qu’ils ont apportée. 

Dès que ce courrier fût arrivé, M. le Gouverneur donna 
l’ordre d’aller chercher M. Paradis, mais les pions, après y 
être allés, revinrent dire qu’il était parti. Monsieur ne savait- 
il donc pas que M. Paradis était parti ? J’ignore par quelle 
fantaisie il a dit d’aller le chercher I 


1. Sans doute le brigantin la Marie- Jeanne, commandé par M. de Louche. 
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Année Akchaya 

1746 

Mois d'Avani 

août 

^ or — samedi 

13 


(Le voyage de M. Paradis a donné l’alarme à Goudclour et à 
Dèvanâmpatnam) . 

Année Âkchaya 1746 

Mois d’Avani Août 

5 — mercredi 17 

Aujourd’hui, M. do la Villebague, frère cadet de M. do 
Labourdonnais, m’a fait venir et m’a demandé des provi- 
sions, en me disant qu'il lui en fallait un peu pour la côte Ma- 
labar ; je les lui ai promises. Alors il me dit: (( Il faudra réu- 
nir les provisions pour l’escadre de mon frère le plus tôt 
possible. Pour cela et pour moi, j’enverrai demain vingt 
pagodes ; j’ai jusqu’à vingt mille roupies (1). Les jours s’écou- 
lent ! As-tu fait partir ton frère ou non ? » Je lui demandai : 
«Pourquoi avez-vous tant attendu? » Alors, il me manifesta 
toute la douleur qui était dans son esprit. Je lui répondis 
encore, puis je revins chez moi pour faire envoyer chez lui 
ce qu’il demandait. 

Vers six ou sept heures, M. Paradis, qui était allé samedi 
d’ici à Karikal, est revenu dans une chelingue. Si l’on cher- 
che à savoir pour quelle raison il est parti précipitamment et 
revenu de même, on raconte qu’arrivé à Karikal le lendemain 
matin, il monta à bord du navire de M. de Labourdonnais 
aussitôt après avoir mangé, le vit, lui parla, resta jusqu’au 
soir sur le navire, descendit à terre au coucher du soleil, 
soupa, monta dans une double chelingue et arriva ici ce matin 
à six heures. Pour quel motif a-t-il fait ce voyage? Est-ce 
une chose qu’on ne pouvait écrire dans une lettre à M. de 
Labourdonnais, ou craignait-on qu’une lettre pût être prise 


(I) Vingt pagodes font environ 180 fr.; vingt mille roupies valent 50,000 fr. 
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on chemin? Pour quelle raison a-t-on pris le parti d’envoyer 
quelqu’un à M. de Labourdonnais ? J’ai écrit ce que j’ai 
appris, vrai ou faux ; je ne sais trop au juste . On avait résolu 
d’aller soit au port de Madras, soit au port de Bévanâmpat- 
nam. M. de Labourdonnais avait fait embarquer sav laMarie- 
Gerlrude et sur deux sloops qui étaient en rade ici, de la pou- 
dre, des boulets et toutes les autres choses de guerre ; a-t-il 
oublié le moment fixé? Les navires doivent-ils alors revenir 
ici pour aller là ? Monsieur le lui aurait fait dire et il aurait 
répondu que non. 

Dès que M. Paradis fût arrivé, il alla chez Monsieur. Aus- 
sitôt qu’il fut rentré chez lui, M . le Gouverneur prit à part 
M. d’Auteuil, puis me fit venir et me demanda : « Tous les 
chevaux que jet'ai dit de réunir sont-ils prêts? » Je lui répon- 
dis : « Quand vous me direz qu’ils vous sont nécessaires, 
alors, si vous les demandez, je les ferai venir avant une 
demie-journée et je vous les remettrai ». Alors, Monsieur 
me dit : « C’est bien ! Tu peux les faire préparer ». 

Ap rès midi, Monsieur et M. Paradis sont allés au bord de 
la mer et y sont restés longtemps à parler. Ils dirent qu’il 
fallait examiner les bateaux des uns et des autres et pro- 
mettre le frôt convenable. Ils firent venir M. Auger, le blanc 
qui est capitaine de port, et le lui dirent ; M. Auger monta 
sur tous CCS bateaux et revint faire son rapport. Cependant, 
M. Paradis était monté sur tous les navires et sloops de la 
Compagnie et les avait visités. Puis il revint prendre Mon- 
sieur au bord de la mer et ils s’en allèrent ensemble. C’est 
ainsi qu’ils ont passé l’après-midi. Au coucher du soleil, Mon- 
sieur et M. Paradis ont quitté le bord de la mer, sont revenus, 
ont réuni tous les pêcheurs, et, pendant les trente heures 
indiennes de la nuit, ont fait descendre au bord de la mer des 
rettous (1) pour tentes et leurs accessoires, et ont fait embar_ 
quer tout ce qu’il y avait en ville d’affaires pour la guerre . 


(i) Grosse toile, toile à double fil. 
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C’est la nouvelle qu’on m’a rapportée. Si elle est exacte, il 
est vraisemblable qu’on va aller attaquer Madras ou Dôva- 
nâmpatnam 


Année Akçbaya n46 

Mois d’Avani ' ' Août 

6 — jeudi ’ ► . - . • . 18 

Aujourd’hui, trois cents cipayes de Mahé seulement sont 
allés au Fort, se sont mis en rangs et on leur a donné do la 
poudre, et des balles pour dix coups. Avant quatre heures du 
soir, on a aussi donné de la poudre et des ballès à quelques 
cipayes. Il y a environ trois cent quatre-vingts personnes qui 
ont ainsi reçu des munitions. On dit qu’ils doivent être 
embarqués demain sur les navires et les sloops qui sont en 
rade. Il ne me semble pas qu’il doive en être ainsi, car je sais 
qu’ils doivent partir par la route du rivage. . 

' ' ’ Année Akchaya 1146 

Mois d’Avani Août 

7 _ vendredi , 19 

Quand j’étais allé chez Monsieur, il m’avait demandé : 
« Les chevaux sont-ils prêts? ». Je lui avais répondu : « Quand 
vous me direz qu’il vous les faut je les ferai venir », puis je 
lui dis qu’il fallait des passeports pour envoyer, les navires des 
musulmans de Méliapour et de Portenove à Màdamdci (?) et à 
Quéda. Il dit alors qu’il fallait qu’ils prissent un engagement 
de ne pas embarquer des meubles ou d’affaires des Anglais. 
Je lui dis que déjà j’avais envoyé un papier signé d’eux 
dans ce sens ; alors, il m’accorda ma demande en disant à 
M. Minot qui était dans le bureau du Secrétaire de m’écrire 
les passeports. Alors, je fus écrire aux gens de navires de 
venir, que demain ou après demain je leur donnerais les pas- 
seports 

Ce même jour, à minuit, soixante soldats se sont embar- 
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qués sur lo navire appelé la Marie-Gertrude; puis on y a 
embarqué des munitions de guerre, des échelles, des tentes, 
des cordes, etc., et toutes les choses qui doivent aller avec 
cela.; des provisions de bouche : moutons, bœufs, cochons, 
poulets, etc., pain, vin, etc. Les pions du bord de la mer. 
disent qu’en fait de choses de ce genre, il n’y a plus rien à 
embarquer. 

Année Akchaya 1746 

Mois d'Avani Août 

8 — samedi 20 

Aujourd’hui, à huit heures du matin, j’allai chez Monsieur, 
je le saluai, cl, comme je m’asseyais dans la salle publique, 
M. Mathieu (?) me fit appeler et me demanda : « Il est venu 
hier, au coucher du soleil, une lettre de M. deLabourdon- 
nais pour Monsieur; sais-tu les nouvelles? » — « Dites-lcs 
moi », lui répondis-je, et il me dit alors : « M. de Labourdon- 
nais a conduit scs vaisseaux droit dans la rade de Négapa- 
tam (t). Aussitôt, le Gouverneur envoya auprès de lui les 
capitaines et les conseillers (2). Quand ils virent M. de Labour- 
donnais, voici ce qu’ils lui dirent : « Nous ne marchons point 
contrairement au droit, et cependant vous nous avez pris, en 
vous rendant à Pondichéry, un sloop cl un navire à trois mâts. 
Quelle faute nous reprochez-vous ?» A cela, M. de Labour- 
donnais répondit : « Les Anglais qui sont nos ennemis ont 
pris par tj'omporie deux de nos vaisseaux, l’un qui venait 
de Manille à celle côte et l’autre qui allait en Amérique; 
ils les‘ ont amenés chez vous; connaissant cette mauvaise 
action, deviez-vous les acheter?» et il ajoutait, en se fâchant : 
« C'est pourquoi, dorénavant, nous prendrons, partout où nous 

(1) La flotte mouilla sans saluer et un navire français fut se placer à côté 
de chacun des bâtiments présents dans la rade. 

(2) Le Journal dit : « les deux premiers conseillers », mais il ne parle que 
d'une seule députation des Hollandais à bord de Y Achille et dit qu’à peine 
arrivé Labourdonnais avait envoyé à terre un ofllcier, dans un canot, pour 
notiüer au Gouverneur les raisons qu’il avait de pas faire les saluts d'usage. 
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les trouverons, vos sloops et vos navires et nous ne les lâche- 
rons pas ». Ces Messieurs, redescendant en chelinguc, revin- 
rent à Négapatam et dirent au Commandant tout ce que leur 
avait dit M. de Lahourdonnais . Aussitôt, le Commandant de 
Négapatam réunit en Conseil le second et tous les conseillers, 
et ils envoyèrent auprès de M. de Lahourdonnais le second 
et les conseillers. On fit décorer superbement toutes les rues; 
on y fit mettre des bannières et des arcades avec des tentures ; 
on fit arroser les rues et on y fit étendre des toiles pour mar- 
cher dessus; on fil charger à poudre tous les canons qui 
étaient dans la ville et au bord de la mer, et on ordonna aux 
gens de caste, aux iiégociants, aux employés, aux soldats, 
aux topas, aux pions canaras, de bien s’habiller et de se réu- 
nir : le Commaudant les conduisit au bord de la mer et les fit 
mettre en rangs. 

« Le second et les conseillers montèrent on chelinguc et 
allèrent trouver M. de Lahourdonnais et lui dirent : « 11 y a 
de la colère dans votre esprit, n’est-ce pas? parce que nous 
avons acheté ces deux navires ; mais c’est par de l’argent, 
et pas autrement, que nous les avons achetés, et alors qu’elle 
est notre faute ? Il y aurait eu de la faute, si nous les avions 
achetés sachant qu'ils étaient à vous et qu’il y avait eu trom- 
perie ; mais nous avons été de bonne foi . Veuillez donc nous 
pardonner cette offense. Fixez un prix pour ces deux 
navires et nous vous donnerons, dans la quinzaine, tout ce 
que nous avons de pagodes en argent ; tout de suite, nous 
vous ferons un billet. Cependant, accordez-nous la faveur de 
venir dans notre ville et d’y accepter un banquet; veuillez 
aussi donner des ordres pour que nos navires et nos chclin- 
gues puissent aller partout sans crainUs Notre Commandant 
ayant un grand désir de vous voir est venu au bord de la 
mer; veuillez y descendre », et ajoutant beaucoup d’autres 
paroles de flatterie, ils ramenèrent avec eux M. de Labour- 
donnais. 

« D’ailleurs M. de Lahourdonnais fit dire aux commandants 
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de chacun des vaisseaux de se tenir sur leurs gardes. Puis il 
réunit les personnes qui vont d’ordinaire avec lui (1), descen- 
dit de son navire (2) avec beaucoup de solennité, entra dans la 
chelingun et arriva au rivage. Alors, les canons des navires 
et ceux du Fort tirèrent une salve. Le Commandant de Néga- 
patam, qui était au bord de la mer, le salua, et au milieu des 
ornements, sur les toiles étendues, le conduisit jusqu’au 
Fort où on leur servit un repas splendide. On lui donna un 
écrit où l’on s’engageait à payer la rançon des navires dans 
la quinzaine et il leur accorda la permission de circuler sur 
la mer sans crainte. 

« Cependant, pendant qu’on était à dîner (.3), cinq navires 
anglais vinrent en vue ; dès que M. de Labourdonnais l’apprit, 
il s’empressa d’achever de dîner et prit congé du Commandant 
et des auti-es qui l’accompagnèrent en grande pompe jus- 
qu’au rivage. Il monta dans sa chelinguc et rejoignit son 
vaisseau. Jusqu’à ce qu’il fût embarqué, pendant (pi’il allait 
du rivage au navire, on tira le canon. C’est à deux heures 
qu’il revint à son navire, où tous les préparatifs (de combat) 
étaient achevés. Il s’était écoulé deux heures depuis qu’il 
était sorti pour dîner jusqu’à son retour, et pendant tout ce 
temps, le bruit des canons ne cessa pas. On ne saurait dire 
le nombre des coups. 

« Ceci, c’est ce qui s’est passé le cinq du mois cou- 
rant. 

« Le lendemain six, jeudi, à l’aurore, tous les vaisseaux 
étaient prêts pour le combat; ils mirent à la voile et parti- 
rent (4). M. de Labourdonnais alla à la bataille, après avoir 

(1) M. de Fontbrune, Lieutenant-Colonel, commandant rinfanterie; M. do 
Bostaing, Capitaine d’artillerie; et M. Dcsforgcsdloucher, Ing<!*niour. 

(2) Le lendemain, suivant le Journal. 

(3) Le Journal dit: « Midi approchoit et on étoit près de se mettre à table ». 

(4) Les Français avaient mis le drapeau hollandais; mais l'escadre anglaise, 
dont les vaisseaux étaient meilleurs voiliers que ceux de Labourdonnais, se 
déroba dès qu’elle eut reconnu scs adversaires. Après avoir attendu deux jours 
on vue de Négapatam, la flotte française dut revenir à Pondichéry, lorsqu’elle 
apprit que Peyton avait fait voile pour Ccylan. L’escadre anglaise se compo- 



r>2 


LABOÜRDONNAIS A PONDICHÉRY 


écrit une lettre qu’il donna à un homme de cattimaron pour 
porter à Pondichdry; cette lettre arriva ici Je vendredi sept ». 

Voici ce que m’a dit le nommé M. Mathieu qui est le comp- 
table de Monsieur. Et tout de suite après, Vàçudôvapandita 
arriva et dit : « Le bruit court en ville qui» M. de Labourdon- 
naisapris quatre navires anglais ». 


Année Akchaya 1746 

Mois d’Avani Août 

ü — dimanche 21 

Aujourd’hui, h dix heures du malin, si l’on demande quelles 
nouvelles a-t-on apprises, le 4 de ce mois, mercredi, on avait 
aperçu des navires anglais olons’clait dit ; « Nous nous bat- 
trons demain, au lever du jour », et les navires français 
avaient attendu; mais, le matin arrivé, on ne vit plus les 
navires anglais. En circulant dans la région, on les revit. 
Tels sont les mouvements qui se font. — Voilà la nouvelle 
qu’a reçue Monsieur, à ce que m’a dit M. Mathieu, comptable 
de Monsieur. 


Année Akchaya 1746 

Mois iVAvani Août 

12 — incrcnMli 24 


Uier soir, les huit vaisseaux formant l’escadre sont arri- 
vés droit dans la rade et ont mouillé ; on a tiré quinze coups 
de canon, seulement sur le vuiss<!au commandant t Achille. 
Alors, M. de Labourdonnais qui, à ce qu’on disait, avait la 
fièvre et la diarrhée (1), est descendu à terre en robe de 


sait de six vaisseaux, savoir : le Uldway^ com, Pcylon, 60 canons ; le Preslon^ 
cap. Northesk ; le Rarwich, cap, Carlerel ; le Whi ^henlev, cap. T. BertiJ, la prise 
du Midway, cap. Grillllh ; cl Je Lively, cap. Slcvcns. 

(1) Le Journal dit ; « M. de Labourdonnais, qui depuis huit jours étoit atta- 
qué de la fièvre, en eut de si forts accès qu’il fut obligé de se faire mettre ù 
terre ». 
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chambre et on bonnet. Il est monté en palîllnquin, s’y est ren- 
fermé, et s’est rendu chez Monsieur (1). Déjà, Monsieur avait 
fait sortir tous ceux qui étaient là, avait fait placer des fusi- 
liers aux carrefours à l'est, au sud et à l’ouest de sa maison, 
et aux deux du nord, avec ordre à ces hommes d’empêcher 
les gens d’aller et de venir, et do les faire passer par d’autres 
chemins. Droit on face du dernier carrefour, près du Quar- 
tier, on mit un autre fusilier pour arrêter impitoyablement 
tous les gens qui voudraient aller du côté du bord de la mer. 
On mit aussi deux fusiliers à l’est de cet endroit, au carrefour 
par où on va au Fort et à la Douane, près du Quartier ; puis 
deux à l’ouest et au sud de la porte du Fort et deux au nord ; 
et ainsi, il était défendu de laisser passer les gens qui par 
curiosité auraient été au bord de la mer par lu Douane. 

A ce moment, le palanquin fci’mé de M. de Labourdon- 
nais arrivait à la maison de Monsieur. Il descendit, et, sou- 
tenu par deux personnes, alla auprès de Monsieur. Celui-ci 
alla au devant de lui, l’embrassa cl l’eramcna dans sa cham- 
bre. Là, M. Paradis, Monsieur et M. de Labourdonnais sc 
mirent à causer. M. de Labourdonnais raconta en détail son 
voyage : — le message que lui avaient envoyé les gens de 
Négapalam, à propos du navire de Manille appelé le More et 
du navire a|)pelé le Charles (\\i(i M. de la Villcbague avait expé- 
dié de Manille en Amérique cl que les Anglais, après les avoir 
capturés, avaient vendus aux Ilollandais ; ils ont offert d’en 
payer le prix et en ont donné un billet (2) ; — la venue des 
navires anglais et leur disparition quand on eut mis à la 
voile et qu’on se fût préparé au combat, etc. Il ajouta que 
sa santé n’était pas bonne, niais qu’il ne fallait pas laisser 
échapper cette occasion d’aller à Madras. Puis il remonta 
dans son palanquin fermé et alla dans son ancien logement, 

(1) Labourdonnais dit qu'il put descendre à terre sculcmont le 24, niai.s qu’il 
t'erivit à Duploix dt^s le soir du 23. 

(2) Labourdonnais dit qu’on lui remit deux obligations, runc de doux inillp 
pagodes à l’étoile (87,300 fr.) et l'autre de dix mille roupies (23,000 fr.). 
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chez M. Desjardins, Là, le chirurgien (de la ville) et celui du 
navire vinrent le saigner, à ce qu’on m’a dit. Au coucher du 
soleil, les chirurgiens cl M. de Labourdonnais en robe de 
chambre sortirent en palanquin. 

Jusqu’à deux heures du matin, la porte de Madras au nord, 
la porte marine qui est à l’est de celle-là, la porte de Ville- 
nour, la porte de Goudelour et la grande porte de Valdaour 
ont 616 fermées ; et, comme l’a dit hier soir le serviteur du 
Paléagar à Kramânipandita, on y a mis deux jeunes comp- 
tables chargés d’examiner tous ceux qui allaient et venaient. 
On prenait et on lisait les oies que portaient ceux qu’on exa- 
minait ainsi ; on arrêtait les lettres qui venaient, car on avait 
l'ordre de saisirlcs lettres qui arriveraient enpersan, mahratte, 
télinga et portugais, et de lire celles en tamoul. Cela dura jus- 
qu’à minuit et demi. Alors on ouvritlescinqou six portes du 
Fort, toutes les portes (de la Ville) et la grande porte de Val- 
daour et on cessa les visites. 

Si l’on demande quel en était le but, c’est pour savoir qui 
écrivait en tamoul aux Anglais, parce qu’on avait dit que (ya 
se faisait et c’est sur ce rapport qu’on avait fait les recher- 
ches. En outre, on lit fouiller la maison de (’andaj>[)a qui 
est auprès de Madame. On voulait savoir s’il écrivait et c’est 
pour cela qu’ayant fermé toutes les poj-les, on faisait sur- 
veiller surtout celle de Valdaour. Dieu sait ce qui se passait 
alors dans l’esprit de Monsieur ! 

Année Akchaya 17 if» 

Mois «i’Avani Aoftt 

13 — jeudi 23 

Aujourd’hui, à dix heures, M. de la Yillebaguo m'ayant 
fait venir, me dit d’dcrire. la liste de ce que j’avais acheté 
pour son frère, M. de Labourdonnais, et, l'ayant prise de ma 
main, il me donna dix raille roupies...... 

A dix heures, le Conseil s’est réuni. Si l’on demande quelle 
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affaire on y a traitée, il paraît qu’on a résoki d’aller attaquer 
Madras. 


Année Akchaya 
Mois d'Avani 
14 — vendredi 


1746 

Août 

26 


Aujourd’hui, le Conseil s’est réuni et a duré jusqu’à midi ; 
les conseillers ont longuement discuté. Ils se sont encore 
réunis avant la fin du jour. Si l’on demande sur quoi ils ont 
délibéré, il n’y a pas d’autre aflaire que la discussion sur la 
guerre à aller faire à Madras. Les choses n’iront pas bien, 
tant qu’on n’ira pas là. Mais quelle résolution a-t-on prise 
pour cola ? Quand on a visité les navires, on y a embarqué 
secrètement des chevaux, des Gardes, des Musulmans de 
Mahé cl des munitions. Pourquoi ralentir cet empressement? 
C’est que M. de Labourdonnais n’est pas en bonne santé. 
Mais si l’on va à la bataille, pourquoi des chevaux et des 
gardes? C’est qu’on doit les débarquer à Méliapour qui est 
près de Madras. De là, M. d’Auteuil et vingt-quatre cava- 
liers à sa suite sur leurs chevaux, quelquês cipayes de Mahé 
en file après eux cl quelques soldats devraient s’avancer 
jusqu’auprès du Gouverneur de Madras et lui réclamer 
notre navire de Manille et le navire de France pris à Achem. 
S’il ne voulait pas répondre convenablement, alors on devrait 
se préparer à la bataille. C’est sur tout cela qu'ils ont discuté 
(au Conseil). 

Madras a encore du bonheur ; la cause du retard est la 
maladie de M. de Labourdonnais. Il n’a pas voulu consentir 
à ce qu’on envoie un autre commandant à sa place et il a 
retardé son départ. M. de Labourdonnais peut-il arriver 
avec vingt-quatre cavaliers? Peut-on dire que ce soit conve- 
nable pour lui ? Monsieur avait prescrit de rendre à M. d’Au- 
teuil, de Méliapour à Madras, les mêmes honneurs qu’à M. de 
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Labourdonnais, voulant par là humilier M. de Labourdon- 
nais, mais sans en rien montrer au dehors. M. de Labour- 
donnais, ayant connu ce dessein et en ayant dté très vexé, 
empêcha qu’on envoyât cette fois personne à Madras. Sachant 
que Monsieur voulait l’humilier, il retarda son voyage et ne 
voulut pas consentir à ce qu’on envoyât quelqu’un comme 
commandant à sa place. Les desseins de l’homme s’accom- 
plissent si Dieu y consent; sinon, on n’en a jamais vu 
réussir. Puisqu’on a suspendu pour cotte fois les projets 
sur Madras, qu’arrivera-t-il maintenant? L’idée de Dieu 
s’accomplira ; celles des hommes n’aboutissent Ijamais. 
M. Dnpleix a donné l’ordre de faire débarquer demain les 
chevaux et les cipayes qu’on avait réunis pour cette expé- 
dition. 

De plus, hier, on a écrit une lettre au Nabâb Anaverdi- 
kan. Si l’on demande ce qu’elle contient. Monsieur, M. Delar- 
che et Madanândapandita, eux trois seuls, le savent, et ils ont 
décidé qu’on ne le communiquerait pas à une quatrième 
personne. Le résumé de cette lettre est : « Nous avons résolu 
d’aller attaquer Madras et nous vous en donnons avis. Lors- 
que vous êtes venu l’année dernière, vous nous avez dit que 
vous viendriez à notre aide. Nous y allons maintenant et il 
faut que vous veniez à notre aide avec trois mille chevaux ». 
Et on a terminé par les nombreux compliments d’usage. 
C’est ce que m’a appris aujourd’hui Madanândapandita. 

Année Akclmya 1746 

Mois (rAvani Août 

15 — samedi 27 

Ce matin, suivant l'ordre de M. le Gouverneur, les cipayes 
de Mahé et deux Djémédars (l) ont débarqué et on a fait aussi 
débarquer tous les chevaux ainsi que les gardes qu’on avait 

(1) Proprement Djam’addr, second olDcicr d'une troupe de soldats, lieute- 
nant. 
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embarqués (1). M. d’Auteuil vint et dit do renvoyer par des 
hommes les chevaux & leurs propriétaires; mais au bout 
d'une heure, il revint et dit de ne pas les renvoyer et de les 
mettre dans l’écurie. Ceci parait comme un contre-ordre. 8i 
l’on demande pourquoi, c’est qu’aussilôt qu’il eut donné cet 
ordre, Monsieur dit de faire venir tous les conseillers et les réu- 
nit. Deux heures après, il envoya chercher M. de Labourdon- 
nais qui répondit : « Je suis malade; je ne puis y aller ». 
Alors, trois des conseillers. M. d’Espréménil, M. Barthélemy, 
M. Bonneau, sortirent du Conseil et se rendirent chez M. de 
Labourdonnais auquel ils portèrent une lettre. Quand ils la 
lui curent fait lire, rapportèrent-ils une réponse? revinrent- 
ils sans rien? on ne sait. Mais, lorsqu’ils l’eurent vu et lui 
eurent parlé, le Conseil se réunit de nouveau et la séance 
dura jusqu’à minuit. Les conseillers, ayant discuté, rentrèrent 
chez eux à un(< heure après minuit. On ne sait pas quel était 
l’objet de la réunion. On suppose qu’il s’agit de la guerre, 
mais il faudrait savoir quel détail fut traité. Pendant tout ce 
temps, je suis moi-môme resté dans le magasin d’arec 


(iOtte après-midi, M. de Labourdonnais se trouvant attaqué 
de la lièvre, et ni le vent de mer ni l’eau ne pouvant lui con- 
venir, il s’est établi au jardin de M. Paradis à Oulgaret, avec 
l'intention d’y demeurer jusqu'à ce qu’il soit complètement 
guéri. Et il s’y est installé après avoir dit de lui envoyer toutes 
les choses nécessaires. 


Année Akchaya 

I74G 

Mois d'Avaui 

Août 

IG — dimanche 

28 


Ce matin, les huit navires de guerre ont mis à la voile et 

(1) Labourdonnais dit que c’est dans un accès de mauvaise humeur que Du- 
pleix ,flt débarquer ces deux cents hommes qui étaient à bord depuis le pre- 
mier séjour de Tescadre à Pondichéry. 
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sont partis (1). Le projet de faire une expédition à Madras en 
est resté là. Si l’on demande pourquoi les navires sont partis, 
c’est pour aller et venir de Négapatam à Madras et faire 
bataille avec les navires anglais s’ils les rencontrent. S’ils ne 
les rencontrent pas, il parait qu’ils attendront le change- 
ment de la mousson et repartiront pour Mascarcigne avec 
la mousson du nord. — J’ai écrit ainsi les choses que j’ai 
apprises. 


Année Akchaya 1746 

Mois d'Avani Août 

17 — lundi 29 

Ce malin, j’allais chez Monsieur avec l’intention de lui par- 
ler pour l’écriture à faire à propos de la réclamation de Suha- 
sing, lorsque je rencontrais M. Desmaréls qui me dit : « Les 
gens du dehors ont demandé une horloge, qu’en est-il 
arrivé? » Je répondis : « Ils sont partis pour Yélour; dés 
qu’ils reviendront, je vous le dirai ». Alors il me demanda : 
« Sais-tu s’il y a quelque chose de décidé pour l’expédition 
sur Madras? » Je lui répondis : « Je ne le sais pas bien ». — 
« Mais je vais le le raconter; écoule », et voici ce qu’il me 
raconta. 

Suivant le projet qu’avait forme Monsieur, on avait décidé 
de s’emparer de tous les navires (du pays) le soir mémo oi'i 
(l’escadre) serait arrivée, de préparer et d’y embarquer tout 
ce qui était nécessaire, de faire attaquer Madras de la mer par 
les navires, de faire faire en même temps la guerre par des 
soldats descendus à terre et de prendre ainsi Madras en l’atta- 
quant des deux côtés. C’est là ce qu’on avait résolu, mais 
quand on dit ùM. de Labourdonnais do faire mettre à la voile 
la nuit, il ne le fil pas et dit : « J’ai besoin de voir et de parler ; 
ma santé n’est pas bonne ». Puis il monta dans un palanquin 

(l) Sous le commandement de M. de la Porle-Barrf, pour croiser de; Pon- 
dichéry à Madras. 
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fermé et vint chez Monsieur. Voici quelle conversation s’est 
alors engagée entre Monsieur et lui : 

Monsieur lui dit : « Va à tes navires et prépare-toi pour faire 
la guerre à Madras ». — « Mais h moi », répondit M. dcLabour- 
donnais, « l’ordre de la Compagnie et l’ordre des Ministres est 
de faire la guerre sur mer aux navires anglais et de les pren- 
dre ; ils no m’ont point ordonné de faire la guerre sur terre, 
'foutefois, je le ferai si vous me le dites ; donnez-moi en 
mains une délibération écrite (dans ce sens) ». — « Mais », 
reprit Monsieur, «j’ai fait tous les préparatifs conformément 
aux lettres que tu m’avais écrites ; quelle raison y a-t-il pour 
que lu nous demandes comme garantie une délibération 
écrite? » cl, comme la discussion continuait entre eux là-des- 
sus, il fit réunir les conseillers et leur communiqua cette con- 
versation. Les conseillers dirent à M. de Labourdonnais : 
« Vous êtes-vous tout d’abord entendu avec nous? Pourquoi 
aujourd’hui prendrions-nous les choses sur nous? Nous n’y 
pouvons consentir ». 

Ainsi, tous les frais faits pour cette expédition restent à 
la charge de Monsieur. Qu’arrivera-t-il maintenant? Comme 
M. de Labourdonnais est malade, M. Dupleix avait proposé 
de donner le commandement à M. Paradis, mais M. do La- 
bourdonnais n’y voulut pas consentir. En outre, qu’a dit 
Madame d’Autcuil à Madame de Labourdonnais et qu’a 
répondu Madame de Labourdonnais à Madame d’Autcuil? on 
ne sait, mais Monsieur et M. de Labourdonnais se sont dis- 
putés en plein Conseil, se disant à haute voix des injures et 
allant jus(]u’à se tutoyer. Pour la bonne foi’tune de Madras, 
Monsieur et M. de Labourdonnais se sont, brouillés, et le pro- 
jet d’expédition sur Madras en est resté là. 

Je demandai à M. Desmaréts : « Est-ce que M. de Labour- 
donnais n’a pas l’ordre d’agir conformément aux avis du 
Conseil de Pondichéry ? » 11 me répondit : « M. de Labourdon- 
nais a l’ordre des Ministres d’arranger à son idée les choses 
de la guerre ; et si l’on demande quels sont les oi’dres des 
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Ministres à M. Dupleix, on lui a écrit de fournir à M. de 
Labourdonnais tout ce qu’il demanderait; aussi, M. Dupleix 
n’a point le droit de lui dire : « Marche comme ceci, marche 
comme cela » ; c’est pourquoi. Monsieur ayant fait le projet 
de s’emparer de Madras, il a fait opposition au projet de 
M. Dupleix; mais les gens de Madras attaqueront et il ira 
leur livrer bataille. Ouire l’affront de les battre, il fera à 
M. Dupleix eelui de lui prendre son ancien projet de s’em- 
parer de Madras et de l’exécuter, et il y aura haine entre eux. 
C’est pourquoi M. de Labourdonnais a envoyé les sept navires 
venus de France faire la guerre à Bombay. 

Après m’avoir dit tout cela, M. Desmarèts s’en alla. 


Année Akchaya 1746 

Mois d’Avnni Soplouibre 

20 — jeudi 1" 

Ce matin, on a montré cl lu à Monsieur une ôlc écrite à 
Sinnamodély par Maduranâyakka, de l’Église Saint-Paul, qui 
est à Méliapour. 11 y est dit que les huit navires de guerre qui 
sont partis d’ici sont allés à Madras, lundi à huil heures du 
matin, ont tiré une bordée contre un navire du pays cl un 
navire d’Europe qui étaient en rade; ces deux navires et le 
Fort répondirent par une décharge et on continua si se hallre 
jusqu’à dix heures. Alors les huit navires sont revenus à 
Méliapour et ont mouillé au milieu de la rade ; puis ils s’en 
sont allés et on les a perdus de vue (1 ). 

On a descendu à terre vingt-cinq morts des navires qui 
étaient en rade; là-dessus, on dit qu’il y a dix Anglais et 
quinze lascars. Sur les boulets qui ont été lancés des navires 
français, un boulet est tombé à Nariyankâdu; un autre bou- 

(1) Le Journal dit qu’on tenta de prendre un vaisseau qui ^tait rnouilK* sous 
le canon de Madras, mais que le feu de la place ne pcniiit pas d’en appro- 
cher. 
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let est tombé sur la maison d’un Anglais et a brisé les volets 
et les vitres qui étaient sur la terrasse. La femme de Mester 
Morse, le Gouverneur, était venue à Méliapour. On ajoute que 
l’eau est entrée dans le navire qui est en rade. Telles sont les 
nouvelles écrites (sur Tôle). 

Alors, M. Dupleix dit : « Pourquoi se sont-ils cachés sans 
attaquer de nouveau? » et, se mordant les lèvres, leva les 
yeux au ciel. 

Telle est la nouvelle qui est arrivée hier, à ce qu’est venu 
me rapporter Sinnamodély; il m’a môme mis Tôle en mains 
et j’ai vu que c’était conforme à ce que j’ai écrit ci-des- 
sus. 

Alors, ce malin, M. Dupleix est allé à Oulgaret chez M. de 
Labourdonnais, je l’ai vu auprès du magasin d’arec et l’ai 
salué 


Année Akchaya 1746 

Mois d'Avani Septembre 

21 — vendredi 2 

Comme j’élais dans le Fort, M. de Labourdonnais lit porter 
une lettre à M. de Fontbrunc ; il y avait écrit : « Hier, les huit 
vaisseaux de notre escadre sont partis de Madras et sont venus 
droit à Covelong. En route, ils ont rencontré en face d'eux un 
navire anglais et un sloop qui revenaient de Bencoul et ils se 
sont emparés de ces deux bâtiments. Dans ces deux bâti- 
ments, qui n’ont pas été encore bien visités, il y avait deux 
petits éléphants, trois chevaux d’Achem, du soufre, du cuivre, 
de l’argent, un peu d’or naturel et d’autres provisions. Vous 
n’avois pas encore vu d’éléphants; vous verrez ces petits; 
vous verrez ces chevaux d’Achem ; vous verrez cet or natu- 
rel». Cette lettre, montrée àM. Legou, à M. Dulart, à M. Miran, 
fut aussi vue par le petit Miran qui était avec eux; je la vis 
aussi, ainsi que M. Cornet, M. Duplan, M. d’IIoffelizc, 
M. Panon, M. Plaisance (un capitaine des soldats) ; enfin on 
la montra à tous ceux qui se trouvaient dans la salle de visite 
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des toiles On disait que le navire appartenait peut-être à 

Mester Morse (1). 

M. le Gouverneur et M. Paradis, qui étaient allés à Oul- 
garct chez M. de Lubourdonnais dans la voilure à six chevaux, 
revinrent à dix heures. 

M. Miran a dit ; « M. de Louche (2) s’est battu avec deux 
navires anglais qui allaient à Bombay et il en a pris un. Il a 
mis son second sur son sloop, s’est embarqué lui-même sur 
sa prise et s’est dit : « allons à Bengale ! » Les gens de Mahé 
lui ont dit d’aller avec les sept navires de France, de peur 
que, s’il allait seul, il trouvât les navires anglais qui croisent. 
Mais, pour sa mauvaise fortune, il n’a pas écoulé leurs con- 
seils et leur a répondu : « Me Irouveronl-ils ce navire? S'ils 
le trouvent, tant pis ! » et il est parti. Comme s’il s’était jeté 
dans la gueule du tigre, il fut rencontré par cinq vaisseaux 
anglais juste au moment où ils sortaient de ïrinquemalé ; ils 
prirent le navire et M. de Louche et remmcnèi’enl à Madras. 
Ils trouvèrent avec lui vingt-quatre cafres de Mascareigne 
qu’ils emmenèrent aussi prisonniers à Madras. Ils y sont 
encore ». 

C’est ce que Monsieur m’a dit en conlidencc, il y a deux 
ou trois jours, quand je me suis trouvé avec lui. 

Année Àkchaya 4746 

Mois d’Avani Septembre 

22 -- samedi 3 


Aujourd’hui, il n’y a eu rien de i*cmarquable. 

Avant le jour, M. le Gouverneur est allé en voilure â Oul- 
garet chez M. de Labourdonnais; M. Paradis y est allé avec 
lui. Ils l’ont vu et lui ont parlé. Puis Monsieur est allé à Nelli- 


(1) Le Journal dit que le 31 on captura deux petits vaisseaux esliiiK^s, avec 
leur cargaison, deux cent mille roupies (500,000 fr.). Labourdonnais les estime 
seulement deux cent mille livres. 

(2) M. de Louche, commandant le brigantin la MarieJeanne, avait pris en 
efl'ot, à la côte Malabar, un navire anglais de quatre à cinq cents tonneaux. 
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tope et de là à Ariancoupom, y a soupé le soir et est rentré 
en ville à dix heures. 


Année Akchaya 
Mois d’Avani 
23 — dimanclie 


1746 . 

Septembre 

4 


Voici les détails de Tôle écrite par le nommé Maduranâya- 
gam, de Méliapour, pour dire ce qui s’est passé à Madras, de 
la part de Madame Barncval (1) : 

« A propos de l’attaque de Madras, on dit que les Français, 
étant venus pour se battre, n’ont pas voulu attaquer parce 
qu'il y avait un navire en rade ; qu’ils sont venus voir et qu’ils 
sont partis n'ayant pas trouvé l’occasion favorable ; que les 
Français, en dehors du bruit qu’ils font en paroles, ne sont 
guère prompts à l’action ; qu’on ne comprend pas pourquoi 
ils sont venus avec huit navires faire cette démonstration; 
qu’ils ne battraient môme {)as pendant un çâmam (2), qu’ils 
sont venus pensant surprendre les Anglais endormis, mais 
que, comme ils les ont trouvés éveillés, ils se sont sauvés en 
courant, ayant reçu des coups, ne pouvant répondre au seul 
navire qui était là ; que s’ils n’étaient pas partis, les Anglais 
auraient pris leurs huit navires; qu’ils doivent avoir honte. 
Ceux qui parlent ainsi avaient peur avant la venue des Fran- 
çais, mais en venant ils ont eux-mômes détruit cette peur. 
C’est ainsi que môme les plus grands des Anglais, leurs 
femmes, les Américains, les Tamouls et bien d’autres pei-son- 
nes, se moquent des Français. Je ne puis l’entendre ! Après 
être venus, pourquoi sont-ils repartis sans agir en consé- 


(1) Fille cadette de Madame Duplcix, Marie-Rose Vincens, mariée à Pondi- 
chéry le n novembre 1738 à François Coylc de Barneval, commerçant, qui 
s'établit II Madras. 

(2) Une veille, c’est-à-dire trois heures. 



64 NOUVELLES DE MADRAS 

quence? Écris cela à mon pérc. Voilà coque m’a dit 
Madame Barncval ». 

Puis il ajoute ce qu’il appris de son côté et c’est ce qui suit : 
« Quand les femmes des Anglais et quelques commerçants 
sont allés à Paliacale, les llollandais n'ont pas voulu les 
recevoir. D’autre part, te jour du bombardement de Madras 
par les Français, les Tamouls, les employés cl autres gens de 
service, les domestiques mâles et femelles, étaient dans un 
désordre qu'on ne Unirait pas d’écrire ; les gens qui sont sor- 
tis alors, c’est-à-dire les gudjaratis, brahmes, musulmans, 
etc., qui habitaient en ville et qui étaient allés àPûndamalli, 
Kôçambôdu, Nangampâkkani, Méliapour et autres faubourgs, 
sont revenus maintenant. Us parlent entre eux-, ainsi qu’il a 
été rapporté ci-dessus, et les Pères (t) qui sont à Méliapour, ne 
pouvant supporter ces paroles, m’ont dit de l’écrire à Mon- 
sieur. Tous les préparatifs qu’il faut faire pour la guerre, les 
Anglais se mettent en train de les faire. Telles sont les diver- 
ses choses qui se disent. Les trois navires, qui sont dans la 
rade, se promènent le long de la barre ». 

Sinnatambimodély lut les choses ainsi écrites à Monsieur 
qui lui donna cet ordi’c : « Porte la lettre à Mathieu et dis-lui 
de venir pour écrire en France ». Et, comme il allait dans h; 
cabinet où écrit Mathieu, Monsieur me fit venir 

Il me demanda : « Quelles nouvelles y a-t-il de Madras? » 
Je lui répondis avec réserve, réfléchissant qu’il n’était pas 
bon de.se presser sans connaître l'idée du maître : « Avant 
que les Français fussent allés combattre, quand nous n’avions 
pas de vaisseaux, si vous alliez souper à Oulgaret ou si vous 
alliezvous promener à la chauderie de Môrtlândi, les Anglais, 
à Madras, se demandaient si vous iriez à Madras ou à Dèva- 
nâmpatnam ; croyant que vous viendriez les attaquer, ils fer- 
maient les portes du Fort et des remparts, engageaient tous 
les habitants à chercher des lieux de refuge, et, sans pren- 


(1) Les Jésuites. 
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dro do sommeil, nuit et jour, s’occupaient à mettre leurs 
canons en état ; ils disaient : « Qu’il en aille comme il ira 
do la Ville, nous ne défendrons que le Fort ! » Ils avaient 
peur, l’esprit perdu, ne prenant que le temps de boire du 
kâdi', les chaitis et les paneMes (1) se brisaient On s’entrecho- 
quant. Aussi, envoyaient-ils une foule de gens à Dôvanâm- 
patnam et à Goudelour et ont-ils fait de Portenove une cité. 
Une telle alarme a eu lieu dix ou douze fois ». 

Voilà ce que je dis, cl aussitôt Monsieur me répondit : 
« Uetle importance que nous avions, M. de Labourdonnais l’a 
détruite en envoyant les navires à Madras ! » 

Xc que je lui dis, pensant : « Telle est son idée ; il faut lui 
parler en conséquence ! » et ce qu’il me répondit, je vais 
l’écrire en détail, mais aussi brièvement que possible : 

« On dit que c’est une grande étourderie d’ôtre allé faire la 
guerre à Madras. Les Français y sont allés pour se battre, 
puis, après avoir tiré sur le Fort cl sur les navires, ne pou- 
vant avoir la victoire, ils se sont enfuis. Si l’on cherche quelle 
est l’idée des Français, on voit que c'est celle de s’enfuir 
épouvantés comme devant une calamité. Alors, qu’cst-ce que 
c’est que les vaincre ? Pourquoi les laisser s’en aller cou- 
verts de honte ? Si on restait sans les attaquer, ce serait une 
ordure. Désormais, nous ne nous contenterons pas de peu ; 
nous savons comment réduire Pondichéry. Désormais, Pon- 
dichéry sera toujours au moment de périr. Les Français 
font toujours ainsi dos étourderies. Dans tous les ports et 
dans toutes les villes d’Arcate et du Maïssour, le Gouverneur 
de Pondichéry est célèbre comme un grand administrateur. 
Aux jours où les navires n’étaient pas encore arrivés, où il 
n’y avait pas d’argent, il avait une grande capacité pourfairc 
toujours aller les choses, grandes et petites. Pour parer à la 
venue des vaisseaux des ennemis et pour les effrayer, il se 
procura de la poudre et des boulets, fil venir quelques soldats 


(1) Eau do riz cm cange aigri. — Vases de cuisine en terre. 
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et (les cipayes, fit ses préparatifs en secret et avec soin, sans 
parler à personne de son habilcl(S à la guerre et de son cou- 
rage. Personne ne le savait aussi bien que lui ; mais, se di- 
sant qu’il fallait attendre l’occasion de faire affront aux 
Anglais, il sc conduisit ainsi et attendit. Mais, maintenant 
que les navires sont arrivés, qu’il y a do l’argent, laissera-t- 
on Madras et Dôvanâmpatnam sans les prendre ? Il faudra 
qu’il ne reste plus d’Anglais sur cette cote. Voilà ce qu’on 
disait. Or, les vaisseaux de M. de Labourdonnais ne sont 
pas restés tranquilles; ils ont tiré quatre coups de canon et 
sont repartis. C’est comme s’ils étaient allés détruire le renom 
que les Français avaient auparavant. Cela n’a pas paru bien 
et c'est une honte pour le nom français. Voilà ce qu’on dit » 
Puis, j’ajoutai beaucoup d’autres réflexions pour vanter son 
administration. 

Il me répondit : « Ah ! Rangappa 1 Ne connais-tu pas mon 
courage et tous les actes de mon administration ? les pani- 
ques que j’ai causées à Dôvanâmj)atnam et à Goudelour quand 
j’allais me promener à Oulgarct? Madras en était tout boule- 
versé. Mais comme M. de Labourdonnais est un petit grand 
homme, il m’a dit, sans songer qu’ici il en résulterait un 
abaissement du nom français, qu’il avait l’ordre du Roi de 
combattre sur mer, mais qu’il n’avait aucun ordre pour 
combattre sur terre. Je lui ai lu et lui ai montré tout ce qui 
concerne les agissements des Anglais, et j’ai ajouté : « Le 
Roi a donné ces ordres sans .savoir, conformément à ce qu’il 
croyait ; s’il sait la vérité, il sc fâchera de ce que vous n’agissez 
pas de concert avec moi», et je lui ai donné bien d’autres 
raisons. Alors, il m’a répondu : « Si vous me donnez en 
mains une délibération du Conseil, j’irai ». — « Ai-je con- 
duit toute cette affaire sans votre avis? » lui ai-je demandé, 
avec beaucoup de raison. Mais, comme c’est un homme faux, 
lui qui m’avait dit de faire les pré[)aratifs, il a laissé tous ces 
frais sur ma tête. 11 m’a ainsi ruiné. Quand il est venu, il 
n’avait que l’habit de bure qu’il portait et pas autre chose. 
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Tu l’as bien vu, quand il est venu comme un pauvre. 11 n’y 
a rien que lu ne saches. C’est une chose que tu as vue de les 
yeux. Tu es intelligent. Le mal vient do ceux qui sont aujour- 
d’hui près du Roi, en France ». 

Là dessus, je dis ; « Cela ne vient pas de ceux qui y 
étaient auparavant, mais de ceux qui entourent M. Orry, 
Contrôleur général ». 

— « Non pas », reprit-il, « son frère cadet ». 

— « C'est vrai », répliquai-je, « c’est à cause de M. do 
Fulvy que les choses sont ainsi. Il reçoit des pots de vin, 
puis il fait marcher les affaires en parlant à son frère le Con- 
trôleur général ». 

— « C’est vrai », dit-il ; puis se reprenant : « 11 avait été », 
ajouta-t-il, « mandé en France pour les injustices qu’il avait 
faites à Mascareigne, et on allait lui mettre la corde au cou, 
mais il a sauvé sa vie en donnant beaucoup d’argent à 
M. do Fulvy ». 

Je répondis ; « Môme maintenant, toutes les plaintes 
qu'adressout en France les habitants contre les injustices 
qu’il fait à ceux de Mascareigne et de Maurice sont repous- 
sées à cause des présents qu’il fait à M. de Fulvy. Et c’est à 
cela qu’il doit aujourd’hui sa nomination de Commandant ». 

— « C’est tout à fait exact », dit Monsieur; « mais tu ne 
sais pas ce qui se passe en France, ce que j’ai fait et ce qu’a 
fait M. de Labourdonnais . Cela n’est rien. Mais comme 
ce n’est pas connu des gens qui sont dans cetlc ville ni des 
grands musulmans du dehors, il faut que lu fasses connaître 
aux uns et aux autres qu’il n’y a pas de ma faute si l’idée 
d’aller attaquer Madras est abandonnée ». 

- — « Il n’est pas besoin de le proclamer », répondis-je; 
« au jour de l’arrivée des vaisseaux, la bravoure que vous 
aviez montrée, votre projet de prendre Madras et la certitude 
que vous y réussiriez, avaient répandu votre gloire à Arcate, 
au Maïssour, au nord de Combaconam, jusqu’à Golcondo; 
et tous la célèbrent par leurs chants ». 
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— <( Qui m’a fait ainsi chanter? » demanda-t-il. 

— « On vous chante spontan(^mcnt », répondis-jc. 

— « Chanto-t-on ces chants dans celle ville ? » 

— « Tout le monde les chante ! » 

Il sourit et reprit : « Quant îi M. de Lahourdonnais qui 
est venu faire baisser la tête aux Français, les Français sont 
des braves cl des vaillants ; il ne fait pas bon de se frotter îi 
eux, et si l’on s’y frotte, ils arrachent les Anglais cnlièi'c- 
ment, tous, jusqu’à la racine. Pendant que je pensais, moi, 
qu’on ne saurait rdussir à leur faire du mal, qu’ils devraient 
étendre leur gloire jusqu’à Dclhy, ce chien de Lahourdonnais 
est venu y mettre obstacle ! » 

Je répondis : « On no savait pas que, de France, ayant 
reçu des présents, les Ministres, à ce qu’on dit, font sombrer 
le nom des Français à l’aide de M. de Lahourdonnais; cl, au 
moment de l’arrivée de l'escadre, la réputation des Français 
s’étendait à Arcalc et dans toule l’Inde, où l'on disait que le 
Gouverneur actiud (de Pondichéry) s’était mis dans une 
grande colère ; que les Anglais avaient agi de manière à 
exciter cette colère ; qu’ils ne conserveraient ni Madras, ni 
Dêvanâmpalnam, ni Goudelour. Aussi, si on laisse Madras 
sans le prendre, (la France) sera excessivement peu estimée. 
Ce n’est pas une chose que votre divinité n(! connaisse ». 

Je lui parlais avec adresse, ainsi qu’il convenait, à cause 
de sa colère, afin qu'il pût supporter ce que je disais même 
sans savoir. Il me répondit : 

— « Ce que lu dis est la vérité môme, Rangappa ; que puis- 
je faire? Je verrai jusqu’où l’on peut voir dans ce que j’ai 
fait ». 

Je dis alors : « On ne peut refuser à M. de Lahourdonnais 
de lui donner une délibération du Conseil ». 

— « Je lui ai dit », reprit-iJ, « qu’on lui donnerait une 
délibération du Conseil. Alors, il a dit qu’il était malade et 
qu’il irait quand il serait rétabli. Je lui ai dit ; « Si lu es 
malade, il faut envoyer quelqu’un de convenable à ta i)lace ! » 
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Il m’a répondu : « Si je n’y vais pas moi-mômc, c’est impos- 
sible ». Mais je n’ai pas renoncé à. mon projet et je prendrai 
Madras d’une manière quelconque ». 

— « Si vous ne le faites, cela empêchera votre gloire de 
s’étendre jusqu’à Dclhy ! » 

— « C’est vrai ce que tu dis là. Tu devrais faire répandre 
chez les Tamouls et parmi les Musulmans, adroitement, le 
bruit de ma résolution, de mon courage et de l’opposition 
que m’a fait quelques jours M. de Labourdonnais ». 

— « Mais déjà tout le monde en parle : je vais faire ré- 
pandre ces bruits de nouveau ». 

— « Cela m’a causé beaucoup de mal. Tu sais comment 
il faut faire venir des compensations ! Dommages surtout 
pendant deux ans, commerce nul. Quant aux dépenses, elles 
sont allées en courant et en augmentant énormément d’un 
jour à l’autre. Comment arranger tout cela? Applique-s-y 
tout ton esprit ! » 

— « Vous le verrez dans les afl'aircs que je dirige, moi, 
votre esclave ». 

A ce moment, Mathieu vint rapporter, avec la traduction 
on français, l’ôle qu’avait reçue, de Méliapour, Sinnatambi- 
modély. Monsieur la lut, me la montra et dit : 

« Comme tu l’as dit, à Madras et à Méliapour, les grands, 
les Musulmans, les Tamouls, les Blancs, tous se moquent de 
nous. L’as-tu vu? Il aurait bien mieux vainque les vaisseaux 
n’y aillent pas que de revenir sans avoir pris même le seul 
navire qui était dans la rade de Madras. Il a fait cela pour 
nous perdre et faire rire de nous. Parce que les Ministres 
n’ont pas envoyé ce Labourdonnais avec ordre de suivre mes 
avis, CO chien de Labourdonnais a fait cette plaisanterie j)our 
nous faire baisser la UMc. On pourrait prendre Madras en une 
demi-heure. Il a agi comme un enfant qui s’amuse, sans 
prendre non seulement Madras, mais pas môme le seul vais- 
seau qui y était, et a fait rire de nous ! » 

— « Ainsi que je l’ai dit, il y a vraiment lieu de sc moquer. 
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Si l’on ne prend pas Madras d’une façon quelconque, il est 
inutile de rester à Pondichéry et l’on ferait bien mieux de 
retourner en France ». 

— « C’est très vrai. Pour la réputation que nous avons 
dans l’Inde, il vaudrait mieux faire ainsi que de no pas pren- 
dre Madras». Il s'arrêta alors, puis reprit: « Qu’importe à 
M. de Labourdonnais que notre réputation aille d’une façon 
ou d’une autre ! Il n’agit qu’en vue de l'argent. Il fait venir, 
caisses par caisses, de Madras, f/uindins (1), etc., etc. 

J’y ai mis obstacle ». 

Et il parla ainsi, à haute voix, profitant de l’occasion, pen- 
dant quatre heures. Je lui répondais comme il convenait à 
l'état de son esprit, voulant parler conformément à son idée 
fixe. 

Là-dessus, M. d'Espréménil arriva ; Monsieur lui montra 
la lettre traduite et quand celui-ci l’eut lue, il la remit au Sou- 
bédar et l’envoya chez M. de Labourdonnais. Une demi-heure 
après, M. Paradis arriva, et lui. Monsieur et M. d’Espréménil 
allèrent chez M. de Labourdonnais. 

De plus, des Musulmans, de grands personnages, qui sont 
arrivés de Madras, racontent (pu;, quand on y vil les huit 
vaisseaux, Mester Morse, le (louverncui’, envoya sa femme 
et son argent à Paliacate. Tous ceux qui étaient dans la 
ville et tous ceux qui se trouvaient aux environs furent 
effrayés; tous les blancs avaient les pieds et les mains para- 
lysés. Si à ce moment, cinq cents hommes étaient descendus 
des navires, le Fort fut tombé entre leurs mains. Los Fran- 
çais se sont perdus pour n’avoir pas profité de l’occasion. 
Maintenant, les Anglais, faisant ap|)el h leur courage, se 
tiennent un peu sur leurs ganlcs et il faudrait l'emporter de 
haute lutte. C’est ce qu’ont rapporté Açâfçâhib, Aidaçâhib et 
autres. 

Sans raconter cela à Monsieur, je lui dis que Âçâfçàhib, 


(1) Diverses étofl'es et toiles du paya. 
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Aidaçâhib ci autres Musulmans avaient dit qu’on prendrait 
Madras en deux jours et qu’ils avaient ajouté qu’on avait pris 
un navire anglais et un sloop dans lequel on a trouvé un 
lack de pagodes. Il me répondit : « Il y a en or et en argent 
cinquante mille piastres, deux petits éléphants et trois che- 
vaux ; quant au reste de la cargaison, ce n’est rien ». 

— « Comhicn cela vaut-il ? » demandai-je. 

— « Bah ! » répondit-il, « est-ce de quelque valeur en pré- 
sence de nos dépenses antérieures ? » et il ajouta : « Le navire 
pris et ce qu’il contenait seront partagés ainsi : deux parts 
pour la Compagnie et une part qu’on distribuera aux matelots 
de guerre ; cette part devra être donnée en proportion des 
classes ». 


Année Akchayp. 1746 

Mois d’Avaiu Septembre 

20 — mercredi 7 

Alors, Monsieur me dit : « M. de Labourdonnais t’a 
demandé le cheval que tu as ; ne le lui donne pas à bas prix ». 
Je répondis : « Monsieur, c’est un cheval du pays; personne ne 
rachèterait pour quatre cents roupies ; je le lui ai donné pour 
six cents»(i). Il reprit: «Il ne fautpas que tu fournisses à M. de 
Labourdonnais des provisions ». Je répondis : « J’ai reçu 
déjà de l’argent parce qu’il m’avait dit de m’en procurer 
et de lui en fournir ». Alors Monsieur dit : « Donne-lui 
seulement ce que tu t’es procuré (jusqu’à présent) et doréna- 
vant ne lui fournis plus rien ». — « C’est bien », répondis-je, 
et je m’en fus. 


(1) Mille et quinze cents francs. 
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Année Akchaya 

Mois d’Avani Septembre 

21 — jeudi 8 

Aujourd’hiii, il n’y a eu rien de remarquable chez Monsieur. 

M. de la Villebaguc a pris la liste des provisions qu’il 
m’avait dit, le 25 août, de réunir et le reçu de dix mille rou- 
pies que je lui avais donné. 11 me donna de nouveau dix mille 
roupies cl me fil faire un reçu de vingt mille. Puis il me dit : 
« La liste ancienne ne vaut rien », et il m’en écrivit une autre. 

Année Akchaya 1746 

Mois d’Avani Seidtunhre 

28 — vendredi 9 

Le très illustre M. Dujilcix, Gouverneur, m’a fait venir cl 
m’a donné l’ordre de faire préparer quinze chevaux pour 
aller faire la guerre îi Madras. Puis M. d’Auleuil est vmm 
vingt fois et m’a dit d’en faire préparer vingt. Ensuilc M. Cor- 
net est venu me dire que l’ordre de Monsieur était de donner 
six ou sept grands chaudrons pour faire cuire le col/u (1) 
pour les chevaux . 


Voici le sens de la lettre que Monsieur a reçue aujourd’hui 
du Nabab : « Je vous avais dit qu’il fallait ne pas aller atta- 
quer Madras, mais vous y êtes allé; c’est pourquoi nous ne 
vous laisserons pas votre l’ondichéry. Nous viendrons atta- 
quer la ville de Pondichéry. Vous vous ôtes mal conduits ». 
— « C’est bien », dit Monsieur après avoir lu, et il lit faire îi 
celle insolente lettre une réponse pareille où il disait ; « les 
capitaines de Fj-ancc se conduisent conformément aux ordres 
qu’ils ont reçus » . 

()) Sorte de lentille, dolichos uniflorus, qui sert à l'alimentation des che- 
vaux dans rinde. 
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Année Akchaya 1746 

Mois d Avani Septembre 

29 — samedi 10 

Aujourd’hui, conformement à l’ordre qu’on m’a donné de 
rechercher tous les chevaux qui se trouvent dans les écuries 
de cette ville, pour aller faire la guerre à Madras, nous avons 
réuni treize chevaux qui étaient chez des Tamouls et trois qui 
étaient chez des blancs, et nous les avons conduits aux écuries 
de M. d’Auteuil. 

Aujourd’hui, Monsieur a envoyéune lettre au Nabâb Anaver- 
dikan (i) et une annexe à la lettre écrite ti Nizam-el-Moulouk, 
en ces termes : « Jusqu'à ce jour, les Anglais de Madras nous 
ont pris sans droit un navire. Parce qu’ils l’ont pris, ainsi 
qu’iin vaisseau allant à Manille qui portait le nom de Moham- 
racd-Sahâr-rdiâh avec son drapeau et sa cargaison, sans tenir 
compte du nom qu’il portail; — comme il y a une immense 
amitié entre le roi de France et Mohammed-Sabâr-Chàh ; — 
ayuut ap|)ris que les Anglais avaient pris un navire portant 
le nom de notre ami et un navire portant le pavillon blanc, 
le roi de France s’est mis dans une très grande colère contre 
les Anglais, a ordonné de s’emparer de leur pavillon et de 
mettre à la place celui de la France ; il nous a envoyé des 
navires et nous a fait dire de nous emj)arorde Madras et d’y 
arborer le drapeau blanc. Nous allons faire ainsi. Vous, 
agissez comme vous en aurez l'idée >». On écrivit quatre lettres 
où ces choses étaient explicjuées ainsi. On lit une copie pour 
Nizam-el-Moulouk, une copie pour Imàm-Çâhib, une copie 
pour Anaverdikan et une copi<*. pour le vàkil Souppaya; 
Monsieur ordonna de montrer tine autre! copie aux Musulmans 
et une autre! encore aux grands personnages parmi les 'l’élin- 
gas et les Tamouls. Après avoir fait écrire ainsi des lettres, 
il fit envoyer àMazulipatam celles qui deyaient être envoyées 


(1) Proprement Anwdr-ud-din-khân (1744-1740), 
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de là à Nizam-el-Moulouk cl Imâm-Çâliib ; celle pour le 
Nabâb Anaverdikan, il la donna à deux pions qui devaient 
la porter jusqu’à Arcatc; et il fit dire d’envoyer avec celle-là 
celle pour le vâkil Souppaya en lui faisant savoir tout ce qui 
SC passait. 

Monsieur fit aussi derire à l’Avaldar (1) de Méliapour et à 
l’Avaldar de Pûndamalli en leur faisant part de son projet et 
en les invitant à fournir les provisions nécessaires aux Fran- 
çais qui allaient venir : « Si vous ne le faites pas », disait- 
il, « les arrivants vous châtieront et s’empareront de vos 
villes ; si vous fournissez les provisions et les hommes néces- 
saires, les arrivants vous paieront ». Monsieur remit ces 
deux lettres à M. d’Espréménil. 

Ce soir, on a embarqué sur les navires, pour aller faire la 
guerre à Madras, les cipayes de Mahé cl les soldats. Monsieur 
le Gouverneur fit venir les pions de la Compagnie qui étaient 
dans la ville; leur dit de mettre, chacun à côté d’eux, leurs 
commissions ; puis il donna l’ordre de réunir tous les pions 
qui étaient chez les conseillers, excepté un, Mouttou-Kichena- 
naïk, le pion du petit Monsieur; un, le pion d’Anandarangap- 
poullc; quatre, les pions du comptable Latchoumananaïk ; 
quatre, les pions de la Douane ; deux, les pions de la Monnaie 
et quatre, les pions de l’ilupital. Sur le nombre total, il prit 
cent pions cl leurs chefs Pôraya et Anandap|)a, et les lit embar- 
quer. Les autres, il les envoya monter la garde sur les rem- 
parts. 


Annpc Akctiaya 
Mois d'Avaiii 
30 — diinanciuî 


1746 

Soptcïiibrr 

11 


Ce malin, u neuf heures, M. de Lubourdonnais qui va faire 
la guerre à Madras, esl venu chez Monsieur pour prendre 
congé de lui . Dès qu’il fut arrivé, Monsieur et lui restèrent 


(1) Proprement 'Amaldar « employé », percepteur et chef de village. 
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deux heures à causer; puis Monsieur l’accompagna jusqu’au 
bord de la mer. Quand ils passèrent près de la Douane, on 
tira vingt et un coups de canon . Quand M . de Labourdon- 
nais fut monté dans la chclingue, on tira encore vingt et un 
coups do canon. Sur la chclingue où il montait, on arbora un 
double pavillon . Il alla ainsi à son vaisseau . 

M. d’Ksprémdnil, qui doit être Gouverneur de Madras dès 
qu’on y aura arboré le drapeau blanc (1);M. Paradis, qui doit 
être son second ; puis, M. d’Auteuil et les capitaines qui doi- 
vent être les chefs des soldats blancs envoyés d’ici, des topas, 
des cipayes de Mahé et des pions du Camatique, se sont 
embarqués aussi avec leurs gardes et leurs ordonnances. On 
lit embarquer en outre trente chevaux, y compris ceux de la 
Compagnie, les munitions qu’on avait préparées depuis deux 
ans pou)‘ attaquer Madras, les muni! ions préparées pour pren- 
dre le Fort, tout sans exception, de sorte qu’on n’ait pas une 
chose à chercher dans le Nord. En disant qu’on a embarqué 
dos manches à balai, on verra qu’on avait pensé à tout. 
Après avoir fait ainsi tout embarquer, M. Duplcix s’en revint 
au Gouvcrnernonl. 

Monsieur me dit : « Il faut envoyer îi Madras ton frère 
cadet ’riruvèngad(‘u pour y occuj)er le posle d’interprète et 
pour parler si, quand les nôtres iront îi la guerre, il arrive 
(les hommes du Nabàb Anaverdikan, dos Musulmans de ceux 
qui sont dans les (jarbahs aux envirems de Madras, des grands 
personnages musulmans, des cavaliers du Nabàb, le fils de la 
concubine du Nabàb Mohammed-Gliamal ; si quelqu’un 
venait de ceux (|ui sont arrivés avec quarante chevanx après 
Mohammed-Gliamal qui avait demandé trois cents chevaux 
de c(*ux du Nabàb pour venir en aide à celui qui était venu 
négocier à Madras, le fils de Valliiuohammcd, quand ceux de 
Madras avaient mis à l’amende Tiruppàçûr devant Madras ; 


(1) LaJjourdonnais dit que, sur sa demande, Duplcix lui duiiiia un second 
coiiiinissairo, qui cHait songoudre d’Espri'iut'unl, pour veiller, conjointement 
avec le promicr, aux iniértHs de la Compagnie ». 
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OU si des avaldars de Méliapour ou de Pûndamalli viennent 
parler » . Je répondis : « C’est un ignorant ; il ne connaît pas 
les affaires do ce genre ; il aura peur quand on se battra ; 
aussi, moi, j’irais plutôt, envoyez-moi lîi-bas » . Monsieur 
reprit : « Ton frère est très intelligent ; il est fort, môme 
comparativement à toi; il faut envoyer un homme expéri- 
menté. D’ailleurs, je ne peux pas t’y envoyer, car tu vien- 
dras avec moi quand j’irai là-bas, cl maintenant il faut que tu 
restes près de moi » . Alors, comme il me parut qu’il se 
serait fâché si j’avais encore contesté, je consentis en disant : 
0 C’est bien ; mais, pour l’accompagner, qui enverrai-je des 
employés de la Compagnie? ». A cette demande, il répondit : 
« Envoie ceux que tu voudras », et il donna les ordres néces- 
saires. Je dis ainsi à Kichenayen, à Sinnalambiclielly, à 
Rangachetty, de se préparer à l’accompagner et je fis dire à 
Tiruvengaden de se préparer à partir par la route du bord 
de la mer. 

Aujourd’hui, dès le matin, on a fermé quatre portes ; on n’a 
laissé ouverte, à l’ouest, que celle de Valdaour. On avait 
donné l’ordre donc laisser sortir personne de la ville ; on ne 
laissait passer que les bœufs. Il n’y avait aucune dillicullé 
pour ceux qui étaient dehors à entrer en ville. 


Annt'îo Akcluiya 17ir> 

Mois d’Avani Septembre 

31 — lundi 12 

Aujounriiui, comme les vaisseaux ne pouvaient partir 
parce que Jes {gouvernails avaient iouclié le fond, Monsieur 
se rendit au bord de la mer et leur envoya deux gouvernails 
qu’il avait fait faire. 11 lit ensuile tirer un coup de canon 
comme signal pour dire : <• Je n’ai plus rien h envoyer d’ici, 
j’ai tout expédié », et il s’en revint a sa maison. 

Aujourd’hui, comme hier, on a tenu fermées toutes les 
portes, sauf celle de Valdaour, en ne laissant non plus sortir 
personne, mais on laissait entrer tout le monde. 
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A huit heures et demie du soir, pour faire dire à Monsieur : 
« Nous nous mettons on route pour aller attaquer Madras », 
on a lird un coup decanon des navires (1). Puis, les sept navi- 
res de l’escadre de M. de Labourdonnais, deux navires du 
pays, ainsi que tous les donis et toutes les chaloupes, ont 
mis à la voile et ont pris leur course. 

Année Akchaya 1746 

Mois Puratldçi Septembre 

1er — . mardi 13 

Ce matin, j’ai réuni mon frère Tirouvèngaden et ses auxi- 
liaires Kichnayen, Sinnatambichelty et Rangappachetly, je 
leur ai adjoint vingl pions et leur ai recommandé dose diriger 
vers la chauderie de Morhlndi et vers Tricajikunam pour aller 
à Covclong et de là à Madras, par le bord de la mer. Monsieur 
m’avait donné une lellrc pour M. do Labourdonnais et doux 
autres pour MM. d’Espréménil et Paradis; suivant ses ordres 
j’ai remis ces lettres à mon frère. Monsieur m’avait dit <le lui 
recommander de voir là-bas les marchands et autres person- 
nes notables, de les engager à laisser leurs affaires et aban- 
donner leurs propriétés de Madras pour venir s’établir à Pon- 
dichéry, et, s’ils demandaient un engagement par écrit, de le 
leur donner conformément à un modèle qu’il m’avait remis ; 
— de lui dire de nous écrire à l’instant môme tout ce qui se 
passerait à Madras et d’écrire tout sur un registre jour par 
jour; — de lui dire de communiquer au moment môme à 
M. d’Espréménil et aux autres ce qu’il apprendrait sur les 
instructions données par M. de Labourdonnais à son.jounc 
frère qu’il a emmené avec lui ; — de regarder aux choses qui 
peuvent faire venir la joie à l’esprit de Monsieur. Je lui ai dit 
tout cela. Puis ayant rappelé KichenayenetRangappachetty, 
je les ai fait partir avec lui à neuf heures. 

(1) Lo Journal dit que Tcscadre so mit en route à la nuit formante ; Labour- 
donnais qu'il partit, dans la nuit du 12 au 13, avec neuf vaisseaux et doux 
galiottes à bombes. 
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Comme il part pour les affaires de la guerre, Dieu sait l’in- 
quiétude que j’ai dans l’esprit! Aumoment où il montait en 
palanquin, j’éternuai : ce signefut entendu parM. Latouche, 
l’interprète, qui le dit à Arnassalachctiy. Celui-ci, après avoir 
accompagné mon frère jusqu’à la porto de ValJaour, revint 
chez moi et me le dit ainsi que d’autres choses. 11 me dit : 
« Ce n’est ni de bon ni de mauvais augure » . .le lui répondis : 
« Ce n’est pas un départ qu’on voit avec joie, si ce n’est pas 
un départ qu’on voit avec l’inquiétude dans l’esprit. Aussi cet 
étemxiemont est de bon augure; il veut dire : tu reviendras 
heureusemenl ! » et je renvoyai Amassalachelty . 

Les deux jours précédents, on avait fermé toutes les portes 
et on empêchait tout le monde de sortir. Aujourd’hui, on les 
a toutes ouvertes et on laissait aller el venir tout le monde 
sans aucune difficulté. 

Année Akchaya i746 

Mois de PuratWçi Scplomhrc 

2 — mercredi 14 

Ce malin, j’allai chez Monsieur. Comme il ne s’était rien 
passé de particulier, M. le Gouverneur resta à écrire. Je fus 
alors au magasin d’arec où je restai jusqu’à midi, puis je 
rentrai chez moi. 

Vers cinq heures. Monsieur qui était venu voir la construc- 
tion qu’on élève auprès de la porte de Valdaour, me fil cher- 
cher. Je vins et je le saluai. ï! me demanda : « As-tu envoyé 
ton frère à Madras? » Je lui répondis : u II est parti hier à 
neuf heures précises ». Alors Monsieur dit : « J’ai recom- 
mandé que ton frère traite par écrit avec les marchands con- 
formément au modèle que j’ai fait. Pour cela, il n’est pas 
besoin de la signature de M. de Labourdonnais, de M. d’Es- 
préménil, ni des autres. As-tu recommandé à ton frère d’agir 
suivant son idée, tout en .s’entendant avec ces Messieurs? » 

Je lui répondis : « Je lui ai dit de traiter par écrit, comme vous 
l’avez ordonné, et, s’il y avait doute, de leur faire un scr- 
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ment ». — « Mais », demanda-t-il, « par cette affaire combien 
de richesse obtiendra-l-on? » Je répondis : « Si les choses 
sont à mon idée, on devra donner pour les Anglais, le Gou- 
verneur, le petit Monsieur, le commerce et les constructions, 
cinq lacks de pagodes ». — « Mais », reprit Monsieur, « on 
ne pourra pas en trouver autant; il faut voir h apprécier sans 
erreur », et, en parlant des dommages qu’il avait éprouvés 
pendant ces deux années, des frais qu’il avait faits, de la 
diminution quotidienne de sa fortune et d’autres choses ana- 
logues, il ajouta : « Je ferai aller les affaires de Madras selon 
ton idée ; il faut que tu voies comment je pourrai en retirer du 
profit; écris cela à ton frère; dis-lui de nous écrire à partir 
d’aujourd’hui tout ce qui se passera et de rester dans les 
idées qui conviennent à mes projets ». Puis il dit : « Si Madras 
est pris, je serai bien heureux! » A cela je répondis : « J’ai 
donné des instructions conformes à vos ordres ». Alors, il 
me renvoya chez moi et rentra chez lui. 

Revenu chez moi, j’écrivis à mon frère de m’envoyer par 
le courrier le détail journalier de ce qui se passerait; je lui 
dis de noter jour par jour tout ce qui arriverait et je lui 
envoyai par le courrier un registre à cet effet. Je lui envoyai 
aussi deux autres registres pour y copier scs lettres, ainsi 
qu’un bâton de cire rouge et dix plumes taillées. 

Anntüc Akchaya 1746 

Mois de Puratiriçi Septembre 

3 — jeudi lo 

Aujourd’hui, Monsieur me lit venir et me demanda s’il 
était arrivé une nouvelle quelconque de Madras. Je lui répon- 
dis qu'il n’en était pas venu 

Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Septembre 

4 — vendredi 16 


Aujourd’hui, Monsieur me fit venir et me demanda s’il 
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était arrivé une nouvelle quelconque de Madras. Je lui répon- 
dis que mon frère ne m’avait pas encore écrit. Il me dit 
alors : « M. Paradis m’a écrit une lettre ofl il dit : nous avons 
débarqué avec un millier de soldats, ainsi que les cipayes de 
Mahé et autres (1), è nu endroit près de Tiruvâmoiir, dont le 
nom n’est pas écrit, et nous nous sommes rendus à Tinivâ- 
mour. Ils seront aujourd’hui à Méliapour ». 


Année Akcbaya 1746 

Mois de’ Puraltâçi Septembre 

6 — samedi il 

Monsieur m’a fait venir et m'a demandé : « Ton frère t’a- 
t-il envoyé une lettre pour te donner une nouvelle quelconque 
de Madras? » Je lui répondis : << Je n’ai rien reçu encore ; la 
lettre viendra sans doute demain ». Alors Monsieur me dit : 
« Los nôtres ont débarqué à Méliapour; M. d’Espréménil est 
allé chez l’avaldar et lui a remis la lettre que j’avais écrite 
pour lui. Il y était dit : nous ne venons pas vous faire la 
guerre; nous sommes venus, sans vous faire du mal, pour 
battre les Anglais qui sont devenus nos ennemis et les vôtres, 
puisqu’ils ont pris un navire qui portait un de vos noms 
persans et votre drapeau ; nous sommes venus pour prendre 
leur citadelle. Lorsque M. d'Espréménil cul remis cette lettre, 
h la vue de ces cafres et de ces soldats avec cet appareil de 
guerre, les gens qui étaient là prirent peur, leurs visages se 
flétrirent et toutes les tètes s’inclinèrent. Voyant la lettre 
écrite par moi, la pâleur de la mort vint au visage de l’aval- 
dar. Il y avait écrit ; tout cola arrive parce qu’ils ont pris 
le navire où était votre drapeau persan. L’avaldar dit alors ; 
« Seigneurs, toutes les provisions dont vous aurez besoin, 

(1) D'après le Journal, l'escadre doubla Covelorg le 14 et. le même jour, 
dans raprès-Dîidi, dic mit à terre « 400 soldats et 600 noirs, tant noirs dtî 
travail que Pions et Cipayes *>. Labourdonnais dit qu’il mit ù terre six cents 
hommes et deux petites pièces de canon. 
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nous vous les fournirons». On lui répondit : « Il nous faut des 
coulis, des chelingues, et beaucoup d’autres choses; vous 
allez nous les fournir tout de suite ». Il répondit avec beau- 
coup d’empressement : « Tout, tout ce dont vous aurez besoin, 
nous nous le procurerons et nous vous le fournirons ». 

Et Monsieur ajouta : « As-tu vu? Ces chiens de Musulmans 
n’ont pas la moindre conscience de leur force ; dès qu’ils ont 
aperçu nos troupes, ils ont eu peur; aussi, lorsqu’on leur 
donna cette lettre où était écrite : « Il y a amitié entre vous 
et nous ; la prise de Madras par nous sera de bon augure 
pour vous; nous ne venons point dans vos villes », ils pri- 
rent peur et vinrent s’humilier. Si l’on demande : qu’importe 
le port et le pays pour ces chiens de Musulmans ? on peut 
répondre que, puisqu’ils ont fait de l’Inde une Perse et qu’ils 
l’ont soumise à un seul gouvernement, si les affaires publi- 
ques ne marchent pas, elles n’iront jamais. L’Inde est parta- 
gée en plusieurs morceaux, comme d’autres royaumes, et les 
pays y sont différents. Môme si c’est une Perse, les Européens 
la prendront très facilement ; ça ne durera pas » . 

Voilà ce que dit Monsieur. A cela, je répondis : « Si l’on 
considère leurs forteresses, leurs armées, leur noblesse; il 
sera facile de prendre les forts et les pays des Musulmans du 
côté de la Kichena, Arcate, Cadapa, Sîrappa, avec un mil- 
lier de soldats, deux mortiers et cent bombes ». Monsieur me 
répondit : « Il n’y aura pas besoin de mille soldats; il suffira 
de cinq cents avec deux mortiers ». 


Année Akchaya 1746 

Mois de PuratUçi Septembre 

6 — dimanche 18 

Voici les détails donnés par une ôlo envoyée aujourd’hui 
de Méliapour à Tânappamodély par Maduranaïk : « Ceux qui 
étaient descendus d’abord à Tiruvallitôvi et Telliapingapéru- 
mâlcôvil sont partis de là et sont descendus à Singattareipett 
où ils ont arboré le drapeau blanc. Ayant vu cela, les gens 
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de Madras ont tiré sept coups de canon ; un boulet a envoyé 
la hampe du drapeau à un demi-nrJ//yee(l) de distance. Comme 
s’il était pris de folie, le Gouverneur de Madras Morse a été 
remplacé par le capitaine de Vizagapatam. On a mis des 
clous dans les lumières des canons qui sont sur les remparts 
autour de la ville et on a ouvert toutes les portes. On a mis 
en état de défense seulement la citadelle où sont les blancs. 
Peu de gens dans la ville ont eu un atome de courage et ont 
dit : « Nous irons combattre » ; beaucoup ont pris la fuite. 
M. Bameval est venu parler àM. de Labourdonnais (2) ». 

LorsqueTànappamodélycullurôle qui donnait ces nouvel- 
les, il vint le dire à Monsieur, et Monsieur fit des plaisanteries 
et dos railleries en les répétant aux Conseillers présents et aux 
autres personnes qui étaient là, en leur expliquant au fur et 
à mesure les nouvelles que contenait Tolc : que le Gouver- 
neur Morse était devenu fou, qu’on avait nommé Gouverneur 
à sa place le capitaine de Vizagapatam, que les nôtres sont 
arrivés à Sindâtripett, etc. 

Puis, m’ayant fait venir, il me dit tout ce que je viens 
d^écrire etajouta : « Voilà ! voilà comment vont nos aflaires ! » 
A cela, je répondis : « 11 n’y a pas à s’étonner beaucoup ; il 
sullit que vous alliez jusqu’à Oulgaret pour que Madras trem- 
ble et chancelle » 

De plus, à midi, il est arrivé, en douze jours, une lettre 
des brames de Mahé. II y était écrit que les sept navires qui 
sont partis de France cette année sont arrivés à Mahé et en 
sont repartis pour ici. A cette nouvelle, la joie de Monsieur 
fut infinie 


(d) Skr. Naflikây heure de 24 minutes, 60® partie du jour; par extension lon- 
gueur de route qu’on peut parcourir en une heure indienne, soit environ deux 
kilomètres. Sept nâjiyei font un kâdam ou lieue, longueur qu’on parcourt en 
une veille, çâmam (Skr. yâma), de trois heures. 

(2) Labourdonnais dit que M. Bameval vint au camp le lô au soir demander, 
de la part du gouverneur de Madras, la permission de laisser sortir les fem- 
mes de la ville. Labourdonnais ne l’accorda que pour Morse et M®»® Bar- 
neval qui d’ailleurs « ne jugèrent pas à propos d’en profiter w. 
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Année Akchaya 
Mois de Purattâçi 
7 — lundi 


1746 

Septembre 

19 


Comme j’allai chez Monsieur, Tànapparaodély me dit : « On 
a apporté une lettre du Nabâb. Voici ce qui est dit dans cette 
lettre : « Naguère les Anglais ont voulu aller attaquer Pon- 
dichéry ; nous y avons mis empêchement en disant qu’il ne 
fallait pas le faire. Je vous ai dit qu’il ne fallait pas mainte- 
nant que vous alliez, vous, faire la guerre aux Anglais et 
vous y ôtes allés ! C’est très surprenant. Parmi les négo- 
ciants de Mazulipatam, il y a des Gudjarates, des Patans 
et des gens d’autres castes analogues : il n’est pas juste 
de leur faire subir des vexations. Il est surprenant que 
vous ayez agi ainsi sans rien demander. Dorénavant, il ne 
faut plus agir ainsi ». En écoutant cela, Monsieur tournait sa 
langue ; il a fait écrire une réponse du même style : « Il n’y 
a pas eu de dommage causé aux marchands de Mazulipatam. 
On corrigera, conformément aux ordres de France, nos capi- 
taines qui auraient agi inconsidérément » . Monsieur a dit 
d’écrire ainsi et d’envoyer la lettre ; nous l’avons écrite et 
envoyée » . C’est ce que me dit ïànappamodély . 

Alors, Monsieur m’envoya chercher et me dit : « Hier soir, 
est arrivée une lettre de M. de Labourdonnais. Les nôtres sont 
descendus dans le jardin du Gouverneur de Madras (1). Les 
Anglais ont tiré seulement vingt ou trente coups de canon 
qui ont passé par-dessus les nôtres. Si M. Morse tombe 
malade, ils mettront sans doute à sa place un capitaine de 
navire, car il n’y a pas un des conseillers qui puisse faire 

(1) C’est, en effet, dans ce jardin que fut établie la première batterie de siège; 
les Anglais n’osèrent pas tirer dessus de peur do démolir la maison « belle et 
magnifiquement meublée ». Toutes les villas des Anglais furent pillées par 
les assiégeants et « les caves » donnèrent « de grandes inquiétudes »* aux chefs 
tant les soldats firent « un usage immodéré » du vin et des liqueurs qu’ils y 
trouvèrent en abondance. 
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l’office du Gouverneur. C'est, ainsi que les Français sont ’ 
venys faire baisser la tête aux Anglais qui se montrent bien 
faibles d’esprit 1 » 


Année Akçhayji 1146 

Mois de Purattàçi Septembre ' 

9 — mercredi 20 

Aujourd’hui, à neuf heures du matin, sont arrivées des let- 
tres , de Madras par le courrier. Si on demande pour qui 
étaient ces lettres, c’était pour Monsieur et pour les Conseil- 
lers. De plus, mon frère m’a écrit ce qui suit : 

(Le registre original est resté en blanc.) 


Annfe Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Septembre 

10— jeudi 22 

• Aujourd’hui, après midi sonné, à trois heures, est venu de 
Madras par un courrier un papier pour M. le Gouverneur. A 
ce moment Monsieur était sorti et était allé au bord de la 
mer en palanquin ; tm pion fut lui porter ce papier. Dès qu’il 
eut pris ce papier et qu’il l’eut regardé, il devint très joyeux 
et entra dans la douane. Comme il n’y avait là que Râma- 
chandrarâyen, il l’appela et lui dit : « Voici que hier, à Madras, 
on a pris le Fort et on y a arboré le drapeau blanc », et il lui 
donna l’ordre de faire tirer lé canon. 

Comme c’était le moment où les blancs, les employés, les 
maîtres des canons et tous les autres sont partis chacun chez 
eux pour prendre leur repas; comme par conséquent il n’y 
avait là personne que les sentinelles, les quelques blancs qui 
s’y trouvaient tirèrent vingt et un coups de canon. Cependant 
Monsieur fit envoyer des pions aux maisons de chacun des 
conseillers et des autres grands Messieurs pour rieur annoncer 
Ja nouvelle et leur dire de venir; il envoya aussi prévenir 
chez nous par im pion. Et aussitôt tous les Messieurs de qua- 
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lité vinrent. Je vins aussi ayant pris '.'j’obtins audience, 

et comme je lui faisais mon compliment, je n’étais pas h la 
moitié qu’il se mit à dire avec une grande explosion de joie : 
« Hier, mercredi 9 (1), à midi, on a hissé sur le fort de Madras 
le pavillon blanc ; on a fait prisonniers les employés de la 
Compagnie et tous les autres Messieurs à commencer par le 
Gouverneur et son second ; tous les nôtres sont devenus les 
maîtres du Fort de Madras », puis, pendant que je lui faisais 
quelque petite réponse, ne pouvant contenir l’excès de sa 
joie, il alla dans le Fort avec les messieurs de qualité et s’assit 
à l’église pour entendre l’office (2). 

Cependant, une rangée de canons tirait; la cloche du Fort, 
celles de l’église des Capucins, celles de l’église Saint-Paul, 
celles de l’église qui est en face de chez nous (3), sonnèrent 
toutes è la fois. Dès qu’il eut entendu l’office, Monsieur se 
mit debout, ôta son chapeau, le prit dans sa main, et cria ; 
« Vive le roi! » Là-dessus, les blancs qui étaient dans l’église 
et ceux qui étaient au dehors dans le Fort crièrent tous à la 
fois. Dans ce bniit joyeux, il sembla que le Fort et les maga- 
sins se soulevaient. Puis, une fois l’office entendu, une ran- 
gée de canons tira vingt et un coups. Alors, Monsieur sortit, 
revint chez lui, et pendant qu’il disait le nom do M. de 
Labourdonnais, tous burent du vin (4) et dansèrent de joie. 

Cependant, dans le reste de la ville, les employés do la 
Compagnie, les blancs, les tamouls, les chettys, les négociants 
et tous les autres habitants vinrent demander audience pour 
lui faire chacun leur compliment. Dans cette réunion, ayant 
appelé Râmatchandrâyen, il lui donna un ordre pour dix 


(1) Le 9 (lu mois indien. C’est, en effet, le 21 septembre, à deux heures aprôs 
midi, que Labourdonnais prit possession du Fort Saint-Georges. A Karikal, 
on paraît n’avoir su la nouvelle que le 29 ; on y chanta un Te Deum et on 
tira le canon. 

(2) Un Te Deum évidemment. 

(3) L’église des Missionnaires. 

(4) Dupleix fit servir du vin et des liqueurs et but d la santé de Labour- 
donnais ; il porta un toasl, comme on dirait aujourd’hui. 
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bars (1) de sucre et lui prescrivit de les faire distribuer 
dans les maisons de tous ceux de la ville. Là-dessus, s’adres- 
sant à moi, il me donna l’ordre de faire décorer toute la ville 
et de faire mettre des lumières à toutes les maisons ; aussi- 
tôt, appelant le Naïnard(2), nous lui transmîmes l’ordre, en 
lui disant de faire mettre des lumières dans toute la ville. 

Là-dessus, me regardant ; « Et à toi, que te faut-il ? 
Demande et nous t’accorderons tout de bon cœur ». Alors je 
dis : « Il faudrait mettre en liberté les débiteurs, les batail- 
leurs et toutes les autres personnes qui sont en prison » ; et 
à l’instant il dit de les mettre en liberté et de les renvoyer. 
Puis, comme il était arrivé à mon oreille qu’il se répandait 
le bruit parmi les pauvres et les misérables, de rue en rue et 
de coin en coin, que l’injustice régnait dans cette ville de la 
justice uniquement sur un point, que jusqu’aux petits enfants 
de la ville, beaucoup de gens insultaient et injuriaient tou- 
jours avec raison Vâçudêvapandita, en disant : « ce tchaiy 
dâla (3), ce traître a réduit les portions et ne donne plus que 
sept feuilles de bétel et même cinq pour une cache et dix 
onces de tabac pour un fanon, au lieu que do tout temps on 
vendait neuf feuilles de bétel pour une cache et douze onces de 
tabac pour un fanon (4) », je pensai : « lino faut pas que cette 
infox'tune dure dans la ville », et regardant M. le Gouverneur, 
je lui demandai de donner l’ordre qu’on vendît comme de 
tout temps le bétel et le tabac. Au moment même, il fit appe- 
ler Vâçudêvapandita et lui intima l’ordre qu'à partir de ce 
jour on vendît, suivant l’ancienne coutume, neuf feuilles de 

(1) Cinq mille livres. 

(2) Chef de la police indienne. 

(3) On sait que les tchandâlus (proprement « fils d’un Sùdra et d'une Broh- 
mine «) sont regardés comme hors de castes, comme les plus vils et les derniers 
des hommes. 

(4) On a encore l'habitude, tlans tout Je sud de Tlnde, d’évaluer le prix de« 
objets de consommation par la quantité de ces objets que l’on reçoit pour une 
somme donnée. On avait à Karikal, en 18C1, hait mesures de riz pour un 
fanon (30 cent.) ; on n'en a plus guère aujourd’hui que la moitié pour le même 
prix. 
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bétel pour une cache et douze onces et (Wmie de tabac pour 
un fanon. Là-dessus, je dis encore : a II faudrait, Monsieur, 
donner un emploi à Souprayen ; il y a beaucoup de jours 
qu’il souffre », et aussitôt Monsieur lui donna un emploi dans 
les magasins du Fort, comme de tout temps. Là-dessus je dis 
encore : « Il faudrait, Monsieur, donner un emploi à Tirou- 
vengadappoullé, de Karikal », et de môme il ordonna qu’on 
envoyât dire à Karikal de lui donner un emploi. 

Après cela, les marchands de la Compagnie et les Mahânât- 
târs (1), réunis en foule, vinrent lui demander audience et 
lui firent leur compliment pour la prise de Madras. Puis, ils 
lui demandèrent la permission de construire le mur de la 
pagode de Vêdaburîçvara (2). A cela, Monsieur demeura quel- 
que temps à réfléchir, et dit : « Nous en parlerons plus tard ». 
Mais eux : Il faudrait accorder cette permission, sinon 

comme ceci, du moins d’une manière quelconque; vous avez 
<ionné des ordres de façon à faire abonder la joie dans les 
esprits en prescrivant diverses choses de nature à réjouir tout 
le monde ; aussi tous les gens de la ville comblent d’éloges 
voire divinité. Si, à ce moment, vous donnez seulement 
l’autorisation de construire ce mur, votre gloire s’étendra très 
loin », puis ils dirent d’autres paroles de sollicitation et de 
flatterie. Quand il les eut écoutés : « C’est bien, nous accor- 
dons l’autorisation », dil-il, et marchant, il les quitta pour 
entrer dans le bureau, où l’on écrit les comptes. Alors, les 
MalîânâtUirs et les marchands sortirent et s’en allèrent. 

Là-dessus, tous les Messieurs se réunirent, se mirent à man- 
ger en cérémonie et demeurèrent avec beaucoup de joie. 


(1) Les chefs de caste, proprement « les grands indig«'mos ». 

(2) Une dos formes ou manifestations de Çiva. La pagode fut démolie en 1748, 
dès les premiers jours du siège de Pondichéry par les Anglais, *à l’insligation 
de M. Paradis, de M“® Üuplcix et des Jésuites. 
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Année Akchaya 

Mois de Purattaçi Septembre 

11 — vendredi 23 

A sept heures du matin, M. le Gouverneur fut au Fort, fit 
mettre les hommes en rangs; on arbora le drapeau et on lira 
trois feux de file. Puis les canons qui sont dans le Fort, ceux 
du bord de la mer et ceux des remparts qui entourent la ville, 
tirèrent tous ; ce jour entier fut un jour de fêle. Puis, on 
vint chez lui, et à huit heures on déjeuna; après quoi, on 
joua avec beaucoup de contentement. Le soir, toute la ville 
fut illuminée. 

Année Akchaya 1746 

Mois lie Purattâçi Septembre 

12 — samedi 24 

A quatre heures de l’après-midi, M. Dulaurens s’est embar- 
qué sur un navire pour aller à Madras faire la vérification des 
comptes. Pendant qu’il s’embarquait, on tira onze coups de 
canon dans le Fort et sept sur le navire. Si l’on demande 
pourquoi il y va, c’est que ce matin, à onze heures, le Conseil 
s’est réuni ; si l’on demande de quoi le Conseil s’est occupé, 
c’est que ce matin, à sept heures, nous sommes allés chez 
M. le Gouverneur. Dès que je fus arrivé. Monsieur me dit : 
« Nous avons reçu une lettre de Madras; on y dit qu’à Madras 
même on ne sait point en détail les affaires de la Ville. As-tu 
là, près de loi, quelqu’un qui soit prêt à y aller? » — « J’ai 
quelqu’un », répondis-je, et alors Monsieur reprit : « Il faut 
tout de suite le faire partir. Il faut que ce soit quelqu’un d’in- 
telligent qui puisse faire savoir à M. d’Espréménil et à nos 
autres Messieurs ainsi qu’à ton frère, tout ce qui se passe dans 
la ville : un tel a de l’argent, un tel est homme d’affaires, 
quelle est la capacité ou quelle est la fortune d’un tel ou d’un 
tel, un tel est habile, quel commerce fait un tel, un tel est 
arrivé, un tel n’est pas arrivé et ainsi de suite ». A cela je 
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répondis : « Il y a ici en ce moment un Komme très intelli- 
gent, de ma famille, nommé Tandavarâyapoullé. Il sait tout. 
Je vais le faire partir ». — « Mais il faut qu’il parte vite, 
qu’il se mette en route tout de suite ! » — « C’est bien », dis- 
je et je sortis. 

Monsieur donna l’ordre d’expédier h Madras, sur un navire, 
M. Dulaurens pour vérifier et arranger les comptes ; M. Bar- 
thélemy pour le conseiller ; M. Joannis, gendre de M. Elias, 
pour diriger les employés d’administration; M. Delarche, 
autre gendre de M. Elias, pour ce qui regarde les Persans ; et 
M. Bruel, le gendre de M. d’Auteuil, pour ce qui regarde les 
Anglais. On devait mettre à la voile à cinq heures. 

Aussitôt, j’allai chez M. Dulaurens, je le vis et lui dis : 
« Puisque vous allez à Madras, mon frère est là. Il a été heu- 
reux jusqu’ici, et comme il n’a jamais éprouvé de malheur, 
veuillez avoir quelque faveur pour lui. Si par hasard il 
marchait de travers ou s’il allait trop vite, veuillez lui par- 
donner, le lui dire et lui faire comprendre la manière de 
bien marcher ». A cela, M. Dulaurens répondit : « Ran- 
gappa ! as-tu besoin de venir m’en dire tant? est-ce que je no 
sais pas tout cela? pensons-nous différemment toi et moi? 
Ne t’inquiète donc pas ainsi. Dès que j’arriverai là-bas, je 
verrai ton frère, je lui parlerai et lui dirai de t’écrire ce qu’il 
conviendra de faire là-bas ». Après ces bonnes paroles, il 
partit. Avant de partir, il remit le service de la caisse à 
M. Miran. 

Quant à moi, je revins à la maison et je fis préparer la 
départ de Tandavarâyen. Je lui donnai pour mon frère une 
lettre où j’expliquai tout. Tout fut prêt en une heure... 

Le soir encore, dans toute la ville, on fit la fête et on mit 
des lumières à toutes les maisons. 
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Année Akchaya 
Mois de Purattdçi 
12 — dimanche 


tK FRÈRE d’aNANDA 


17*6 

Septembre 

25 


L’affaire d’aujourd’hui, c’est qu’après le lever du soleil, 
vers sept heures, je fus chez M. le Gouverneur. Je le vis et 
voici ce qu’il me dit : « Ton fr^re ne marche pas à Madras 
conformément aux ordres que j’ai envoyés ; il n’en fait qu’à 
sa tète. S’il en fait ainsi, je n’ai pas besoin de lui là-bas; 
écris-lui do revenir » et, là-dessus. Monsieur s’en alla. Tout 
en sortant de la chambre, je réfléchissais quelle pouvait être 
la raison de ces paroles de Monsieur. Je fis venir Gôbâla- 
sàmi et je lui en demandai la cause. Il consulta le soleil 
asirologiqucment et me dit : « Ça n’ira pas plus loin qu’au- 
jourd’hui ». 

Cependant, voulant savoir comment mon frère avait con- 
duit son affaire, je revins chez Monsieur et lui dit : « Il n’est 
pas convenable que mon frère ait agi contrairement à vos 
ordres ; comment les gens qui sont là-bas vous l’ont-il écrit ? 
je l’ignore et voudrais bien le savoir ». Alors, Monsieur tira 
une lettre que lui avait envoyée M. d'Espréménil cl me la 
lut. Voici ce qui y était dit ; « Le frère de Rangappoullé ne 
vient me faire aucun rapport. Lui et M. de Labourdonnais 
ne font plus qu’un et je ne connais plus même une seule 
affaire ». Après avoir lu cela cime l'avoir montré. Monsieur 
me dit : « Il ne faut plus que Ion frère niste là-bas; écris-lui 
de revenir immédiatement ici ». Je répondis : <' Il n’est pas 
convenable que mon frère ail agi ainsi ; je vais lui écrire à 
l’instant comme il faut. Mais s’il revient maintenant, ce sera 
une grande honte ! » Monsieur me dif alors ; « Mais écris- 
lui qu’il y a quelque affaire dans ta famille et fais le revenir 
sous ce prétexte » et, se levant, il s’en alla. 

Ayant appris ainsi ce qu’avait écrit M. d’Espréménil sur 
la conduite pas bonne tenue par mon frère, je me dis : « J’avi- 
serai quand je serai dehors ». Une fois sorti, je fis encore 
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venir Gôbâlasâmi, j’allai dans le magasin d’arec et j’écrivis 
à mon frère, sur du papier, ce que m’avait dit Monsieur. 

Pendant que j’écrivais, à neuf heures, M. Paradis arriva 
de Madras et vint chez Monsieur, en passant par le magasin 
d’arec. Dès que je le vis passer, j’allai à la porte et lui fis 
de grands compliments. Il me répondit avec beaucoup de 
satisfaction et entra chez Monsieur. Après cela, nous restâ- 
mes, Gôbâlasâmi et moi, à causer pendant une heure; puis 
nous nous dîmes : « M. Paradis est venu; il faudrait savoir 
ce qui se passe chez Monsieur », et nous y allâmes. Le Conseil 
était réuni avec Monsieur et M. Paradis et la délibération dura 
jusqu’à onze heures. Alors M. Paradis s’en retourna chez lui. 

Tout de suite je sortis et allai le voir. Je lui dis : « Aupa- 
ravant, vous étiez à Karikal, et, battant ceux de Tanjaour, 
vous avez remporté la victoire; mais maintenant en un jour 
vous avez pris Madras ! Votre vaillance, votre bravoure et 
votre courage sont tels qu’il n'y a personne comme vous en 
ce monde ! » et je lui adressai beaucoup de louanges. A cela 
voici ce qu’il répondit ; « Uangappa ! partout où je vais, il y 
a la victoire ; l’as-tu vu ? Mais ton frère est très capable. 
Quand nous sommes allés là-bas, il nous a procuré tout ce 
que nous lui avons demandé ; nous lui disions : il nous faut 
ceci dans telle ville, et il l’y faisait arriver avec beaucoup de 
fatigue ; et ces choses-là, il nous les donnait en se les procu- 
rant dans les autres villes. Il a été très prudent. Il n’y a per- 
sonne plus capable que lui. Ton frère est très habile », et il 
parlait ainsi de mon frère avec beaucoup do satisfaction. 
Alors je lui dis ; « Vous en parlez avec satisfaction, mais 
M. d’Espréménil a fait écrire à Monsieur du mal sur mon 
frère et Monsieur m’a fait venir ce matin et m’a ordonné 
d’écrire à mon frère de revenir ». M. Paradis me répondit : 
« Qu’est-ce que c’est que cela? Je parlerai à Monsieur. Y 
a-t-il quelqu’un plus habile que ton frère? M. de Labour- 
donnais envoie chercher ton frère et lui parle mille fois par 
heure; M. d’Espréménil ne l’envoie pas chercher et ne lui 
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parle pas. M. d’Espréménil a écrit par jalousie de ce que 
ton frère parle trop à M. de Labourdonnais. Mais, quoi! je 
parlerai à Monsieur et j’écrirai à M. d’Espréménil. En atten- 
dant, toi, écris à ton frère de ne pas aller chez M. de Labour- 
donnais, de rester & la disposition de M. d’Espréménil 
et de lui rapporter toutes les nouvelles ; si M. de Labour- 
donnais l’envoie chercher, qu’il le dise à M. d'Espréménil, 
qu’il n'aillc chez M. do Labourdonnais que conformément 
aux instructions de M. d’Espréménil et qu’il rende compte 
à celui-ci de tout ce qui se sera passé chez M. de Labour- 
donnais, enfin qu’il reste aux ordres de M. d’Espréménil », 
puis il me parla d’autre chose et me renvoya. 

A midi, je revins chez moi; j’écrivis une nouvelle lettre à 
mon frère pour communiquer ce que m’avait dit M. Para- 
dis; ensuite, je me baignai, je mangeai et je fis la sieste. 
Je me réveillai à cinq heures et j’allai au magasin d'indigo.... 

A sept heures, je revins chez moi. Comme je me prome- 
nais devant ma porte, Ajagapoullé-Arnassalachetty arriva. 
Si on demande ce qu’il me raconta, le voici : « M. le Gouver- 
neur, les Conseillers et M. Paradis ont tenu une séance pen- 
dant huit heures, sans même se lever pour dîner. A quatre 
heures, il est arrivé une lettre de Madras; on ne sait ce 
qu’elle contient. En outre, comme M. de Labourdonnais, vers 
la fin du mois d’Ani (1), en venant à Pondichéry avec neut 
navires, avait rencontré les Anglais au sud de Négapatam; 
pendant qu’il leur livrait bat,iitle il avait fait partir pour le 
Bengale , à l’insu des Anglais, un navire de guerre (2) ; en 
route, ce navire avait rencontré un bâtiment que les An- 
glais expédiaient de Madras, l’avait pris, s’était emparé de ce 
qu’il portait : un lack de roupies, quelques perles, des pier- 
res précieuses, etc., — et avait continué sa roule. En entrant 
dans le Gange, ce navire a coulé : sur les six cents hommes 
qui le montaient trente à quarante se sont sauvés à la nage ; 

(1) Juin-juillet. 

(2) L'Insulaire. 
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tous les autres, y compris le capitaine M. de la Baume, se 
sont noyés dans le Gange. C’est pour cela que M. le Gou- 
verneur a réuni le Conseil et c’est de cela qu’ils se sont 
occupés ». Voilà ce que m’a raconté Ajagapoullé-Amassa- 
lachetty. 


Année Akchaya 1746 

Mois de Puratt&çi Septembre 

14 — lundi 26 

Ce matin, à huit heures, nous allâmes à la maison de 
M. Paradis. Là, si on demande ce que me dit M. Paradis, 
le voici : « Hier soir môme, j’ai écrit une lettre détaillée à 
M. d’Ëspréménil, mais je n’ai pas eu le temps de parler à 
Monsieur de ton frère; je lui en parlerai de toute façon au- 
jourd’hui ». — « C’est bien », lui dis-je. Ayant pris congé 
de lui, nous vînmes, vers huit heures, au magasin d’arec. 
Dès que j’arrivai là, on vint me dire : « La poste a apporté 
une lettre de ton frère », et on me la l’cmit. 

Si l’on demande ce qu’il y avait d’écrit dans cette lettre, 
le voici : les affaires de là-bas n’ont pas laissé à mon frère 
le temps de respirer; le travail ne lui a permis ni de dormir 
ni de manger; aussi a-t-il fallu s’occuper du principal elle 
temps a manqué pour écrire à Pondichéry ; les employés ne 
venant pas pour faire le travail, on éprouve beaucoup d’en- 
nuis; et il ajoute : «je suis indisposé ». 

Après avoir lu cette lettre nous allâmes chez Monsieur. 
11 nous demanda ; « Quelles nouvelles as-tu de ton frère? » 
Nous lui répondîmes : « 11 n’a point failli à vos ordres ! » 
— « C’est vrai, mais M. de Labourdonnais le fait venir 
et lui parle trop souvent. Je connais son habileté, mais il 
faut que tu écrives à l’instant à ton frère : si M. de Labour- 
donnais le fait appeler, il devra rapporter à M. d’Espréménil 
ce qui se sera passé chez M. de Labourdonnais; il devra 
aussi dire à M. d’Espréménil ce qui se passe en ville. Écris 
cela à ton frère », et il nous pai’la avec satisfaction. Ayant 
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pris congé de lui, nous revînmes au magasin d’arec, et là 
nous écrivîmes à noire frère, sur du papier, ce que nous 
avait dit Monsieur, lui disant qu’il verrait les affaires confor- 
mément à la disposition de son esprit. Nous cachetâmes la 
lettre et l’envoyâmes à la poste et nous revînmes chez nous 
pour une heure. 

Aussitôt, Kôtteiçuppaya, qui m’avait fait dire qu’il partait 
pour Madras, arriva et je lui remis pour mon frère une lettre 
où je répétais ce que j’avais déjà écrit. 

Ce même jour, à dix heures, M. de Labourdonnais a en- 
voyé à Monsieur une lettre que lui avait adressée Mafouz- 
khan (1). Voici ce qu’il y a dans cette lettre : « Il ne faut pas 
que vous restiez à Madras. Remontez sur vos navires et allez- 
vous en. Si non, nous viendrons avec notre armée. Envoycz- 
nous une personne intelligente parmi vos hommes », et ainsi 
de suite. Ayant vu cela, Monsieur fit écrire en persan, au 
nom de M. de Labourdoimais (2), une réponse ainsi conçue ; 
« Avant de nous renvoyer, vous savez que les Anglais ont 
pris nos navires et vous savez toutes les affaires qu’ils nous 
ont dites sur ces rivages. Vous leur avez écrit à ce sujet et 
ils n’ont eu aucun égard à vos lettres. Nous, pour recou- 
vrer nos dépenses, nous avons pris leur ville, nous les 
embarquerons sur les navires et nous avons déployé notre 
pavillon à la place du leur. Si, puisqu'il en est ainsi, vous 
nous dites de nous réembaïqucr, l’habitude de notre caste est 
de nous conformer aux ordres de notre Roi et il ne nous est 
pas permis d’agir autrement, quoi que ce soit que qui que 
ce soit nous dise. Vous nous demandez de vous envoyer quel- 
qu’un pour traiter de notre départ ; nous n’avons personne. 
Vous dites que vous allez venir bientôt : venez », et ainsi de 
suite. La lettre écrite en persan fut envoyée. 


(1) Mâfûzkhân» tils aîné d'Anwârucl-dîri>KhÀn, auquel il ue auccéda pas. 

(2) Labourdonnais avait répondu lui>niême à Mafouzkhan une lettre à peu 
près conforme à celle qu'envoya Dupleix. 
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Aujourd’hui, étant souffrant, Monsieur est resté jusqu’à 
midi en vêtements longs. Il a fait écrire, à l’occasion dé la 
prise de Madras, des lettres de compliments au Nabâb d’Ar- 
cate, à Huçain-Çâhib, etc. ; il a fait envoyé au mounchî (1) 
Gulâb-Singh vingt bouteilles de vin et cent roupies 

Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Septembre 

15 — mardi 27 

Aujourd’hui, M. le Gouverneur n’allait pas mieux et il ne 
s’était pas habillé. Aussi je ne suis pas allé chez lui. Mais il 
m’envoya chercher. Il venait de s’habiller et causait avec 
l’ingénieur au sujet de la maison à construire pour Ghaudâ- 
Çâhib. On voyait bien qu’il avait mal à la tête. 


Année Akchaya 
Moi de Porattdçi 
17 — jeudi 


1746 

Septembre 

29 


A quatre licurcs de l’après-midi, M. Bruyères, capitaine 
de navire, est arrivé de Madras sur le bâtiment appelé la 
Marie-Gertrude. Lorsqu’il mouilla en rade, il lira de ce 
navire sept coups de canon ; puis il descendit à terre ; on ne 
débarqua pas les affaires qu’il avait à bord. A cinq heures, 
un navire hollandais arriva de Négapatam; en entrant dans 
la. rade, il lira neuf coups de canon. Ce navire apporte du riz, 
du poivre et des lettres de Karikal. 

Quant aux lettres arrivées par la poste ou apportées par 
M. Bruyères, Monsieur les lut et voici ce qu’elles disaient : 
« M.de Labourdonnais ne marche pas du tout selon les ordres 
de M. le Gouverneur. Il ne répond pas aux lettres que Mon- 
sieur lui envoie; il se conduit tout à fait à sa fantaisie. Si 
M. d’Espréménil, M. Dulaurens et M. Barthélemy lui disent : 


(1) UunchS, employé, secrétaire, 
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« Pourquoi agissez-vous ainsi »? il leur répond : « Qu’avez-vous 
à m’interroger? ce n’est pas votre affaire! Nous suivons les 
instructions de la Compagnie ; bornez-vous à faire les comp- 
tes! » et il fait embarquer sur les navires le cuivre, lesétoffes, 
les toiles, l’argent, les meubles, les gros canons et autres 
choses, qui sont dans le Fort et dans la ville. M. de Labour- 
donnais a résolu de rendre aux Anglais le Fort de Madras, 
les petits canons, un peu de poudre et des boulets ; de prendre, 
pour le prix de tout cela, un billet de onze lacks de pago- 
des (i) payable dans deux ans; et, après avoir remis le Fort 
sous l’obéissance des Anglais, de repartir pour Mascareignc. 
MM. d’Espréménil, Dulaurcns et Barthélemy ont beau lui 
représenter de mille façons qu’il n’est pas juste de faire ainsi, 
il ne les écoule point. Aussi ces Messieurs, fâchés, sont par- 
tis et se sont retirés à Méliapour d’où ils écrivent (2) ». 

Voyant cela, Monsieur éprouve beaucoup d’ennui. Cepen- 
dant est arrivée une lettre de M. de Labourdonnais à Mon- 
sieur, et voici ce qu’il lui écrit : « Je suis convenu avec les 
Anglais que nous enlèverons de Madras l’argent de la Com- 
pagnie, les étoffes, les toiles, etc. ; que, sur les fonds destinés 
au traitement des employés, nous leur donnerons la moitié 
et nous prendrons le reste; que nous prendrons aussi la 
moitié des armes cl munitions qui sont dans le Fort, poudre, 
boulets, canons, lances, piques, fusils, etc. ; que nous en 
remettrons aux Anglais l’autre moitié ; que nous leur remet- 
trons aussi le Fort et qu’ils nous feront un billet de onze lacks 
de pagodes payable en deux ans, s’engageant en outre à ne 
plus faire la guerre aux Français ». Quand il lut cela. Mon- 
sieur prit une telle colère et une telle mauvaise humeur qu’on 
ne finirait pas de l’écrire. Voilà l’aiîairc d’aujourd’hui. 

(1) Onze cent mille pagodes, soit environ neuf millions et demi de francs. 

(2) Labourdonnais dit que MM. d'Espréménil et Bonneau abandonnèrent le 
commissariat dont ils étaient chargés. 
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Année Akcbaya 1746 

Moia de PurattAçi Septembre 

18 — Vendredi 30 

Aujourd’hui, à sept heures du matin, je suis allé au maga- 
sin d’arec. Monsieur le Gouverneur, ayant écrit une lettre 
à Madras, me remit son cachet à la main, me recommanda 
de prendre des pions, d’aller à la poste, d’y faire cacheter ses 
lettres et de les expédier. 

A huit heures, chez le petit Monsieur, se réunirent les 
conseillers, les comptables, les capitaines de terre et de mer, 
les pères, les sous-marchands, les détaillants, en un mot tous 
les blancs sans en excepter aucun, et voici ce que Monsieur 
leur exposa : 

« A Madras, M. de Labourdonnais, manquant aux ordres 
de Monsieur et h la justice, rend la place aux Anglais et se 
conduit de travers. D’abord, il disait qu’il ne fallait pas faire 
la guerre dans l’Inde même aux Anglais qui, manquant évi- 
demment à la justice, avaient pris sur l’eau beaucoup de 
navires. M. de Labourdonnais est arrivé à Pondichéry et 
dans les autres ports et a agi tout à fait isolément. Par cette 
conduite et aussi par les agissements des Anglais auprès de 
tous les gens de l’Inde depuis Arcate jusqu’au Nizam, ainsi 
que par leurs lettres où ils demandent : qu’est-ce que la 
vertu des Français? les gens disent que les Anglais sont très 
puissants et que les Français ne sont pas de force. Ce M. de 
Labourdonnais, qui était parti de Mascareigne avec neuf 
navires, avec beaucoup de monde et tous les approvisionne- 
ments nécessaires, arrivant ici après beaucoup d’efforts et 
après avoir souffert beaucoup de peines, ne voulut pas com- 
battre avec six navires anglais qui étaient venus d’Europe 
et' qui s’étaient affaiblis et s’en emparer, et, s’échappant, il 
vint à Pondichéry. 

« Dans cette situation, quant à Monsieur, comme depuis 
deux ans les Anglais prenaient les navires que l’on expédiait 

7 
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çà et là, comme il n'arrivait aucun navire de France, qu’il 
n’y avait plus d’argent à la Compagnie dans le Fort, que les 
agents qui se trouvaient aux quatre points cardinaux étaient 
isolés, les Anglais, manquant à toute justice, s’étaient empa- 
rés des aiTaires des Français. Ceux-ci n’avaient pas do force ; 
on ne pouvait pas leur donner confiance; il n’y avait per- 
sonne qui pût leur prêter même une cache. A cette époque 
désespérée de Pondichéry, Monsieur, comme il était le fils 
d’un maharajah de France, comme il avait beaucoup de cou- 
rage et de talent, comme il avait l’esprit incapable de trouble, 
comme il importait de triompher à la fois et de cette situa- 
tion effrayante et des Anglais ; Monsieur résolut de ne pas 
fléchir devant le mauvais sort et, sacrifiant, sa propre fortune, 
fit réparer et mettre en état les remparts du Fort, réunit, 
sans en laisser rien voir, beaucoup de pions musulmans et 
autres et leur procura des armes et des munitions, rassembla 
des provisions sans le dire à personne et donna, en les empê- 
chant d’être troublés, la vie à tous les habitants de la ville. 
Pendant ce temps, Karikal se trouva menacé par une attaque 
des gens de Tanjaour; alors, il les réduisit en poussière, 
empêcha Karikal d’être pris et le rendit plus fort, faisant 
dire à tous que, devant le nom des Français, les ennemis 
étaient confondus. Le concuri’ent du N izam descendit à Tri- 
chcnapalli avec soixante-dix mille chevaux, au moment où, 
pour défaut de justice, le Nizam avait envoyé le général en 
chef ; Monsieur résolut de ne pas souffrir que le concurrent du 
Nizam violât la justice ; il s’empara même de la litière du 
général ; il s’avança jusqu’aux portes du Goudelour et fit 
de telle sorte que ceux de Goudelour et de Madras se ca- 
chaient dans leurs maisons sans dormir ni jour ni nuit: il 
ne leur laissait pas lever la tête, battit tous les soldats et le 
concurrent dn soubadar d’Arcate. Anaverdikhan étant venu 
à Pondichéry et ayant reconnu sa valeur et scs qualités 
supérieures, s’entendit avec lui et dit qu’il lui fallait son 
amitié. 
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« Quand M. de Labourdonnais arrivai domine il avait aussi 
beaucoup do valeur, Monsieur noit sur ses navires beaucoup 
d’hommes et de provisions et l’envoya pour prendre les six 
navires anglais. Les gens de Négapatam, ayant appris la 
chose, offrirent un banquet à M. de Labourdonnais : pour le 
prix des navires qu'ils avaient achetés aux Anglais ils lui 
offrirent quinze mille pagodes et firent avec lui un accord 
pour pouvoir continuer à naviguer. Cependant, les cinq 
navires anglais, étant survenus et ayant appris le danger où 
ils se trouvaient et la convention conclue avec les Hollan- 
dais, mirent à la voile pendant la nuit et s’échappèrent. 
Alors, M. de Labourdonnais, sans vouloir rechercher et 
punir celui qui avait fait partir ces navires anglais, ni pren- 
dre ces navires eux-mêmes, revint à Pondichéry. 

« Avant son retour, M. le Gouverneur avait fait embarquer 
sur les bateaux, radeaux, sloops, etc., qui étaient dans la 
rade, les soldais blancs, cafres, canaras, musulmans et autres ; 
il y avait mis en abondance des chevaux, des palanquins, des 
litières, de la poudre, des boulets, des grenades, des vivres, 
du vin, des moutons, des poules, des cochons, des fruits, 
de l’eau, du sel, des échelles, des bêches, des pioches, des 
pics, et autres fournitures de guerre de toute espèce, sans 
qu’il y manquât rien de ce qui était nécessaire; il avait 
embarqué aussi des troncs d’arbre, des tentes, des cordes, 
des clous, des mèches, des fusées, des feux de Bengale, des 
lances, des fusils, des canons, des mortiers, etc. Dès qu'il vit 
tout cela, M. de Labourdonnais se dit en lui-même : « Il va 
me dire d’aller à Madras! >> et, ayant peur, il prétendit avoir 
le co|ps dérangé et alla se coucher à Oulgaret. Ayant appris 
la chose. Monsieur en fut surpris et se dit : « A quoi bon les 
préparatifs que j’ai faits? Qu’y a-t-il là-dessous? Est-il possi- 
ble que maintenant il aille se coucher ainsi? » et il le lui fît 
dire dix fois pour une, par des personnes de confiance. Sans 
l’écouter, M. de Labourdonnais fit venir en promenade les 
gens des huit navires et les envoya faire un tour à Madras. 
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Ils livrèrent bataille aux navires anglais qui étaient dans la 
rade de Madras. Là-dessus, les Anglais qui étaient dans le 
Fort tirèrent sur eux des coups de canon. Alors, ils s’en 
revinrent et s’emparèrent de deux navires qu’ils trouvèrent 
sur leur route. 

« De nouveau, Monsieur envoya chercher M. de Labour- 
donnais et convoqua les Conseillers et autres grands person- 
nages ; puis il dit : « Los Anglais ont fait tout ce qu’il est pos- 
sible de faire en fait d’injustice; aussi, en Europe, le Grand 
Roi de France, dans le but de détrôner le roi d’Angleterre 
et d’en mettre un autre à sa place, on procurant de l’orgueil 
et de la gloire à tout ce qui s’appelle Français, a attaqué tous 
les pays des Anglais, a pris leurs Forts, a affaibli leur puis- 
sance, a effrayé leurs gens ; il a soumis à sa main en peu de 
jours ses ennemis et il est près de mettre à bas le roi anglais. 
Pendant ce temps, les Anglais qui se trouvaient sur les côtes 
do l’Inde montèrent sur quatre bâtiments corsaires qu’ils 
disaient être les navires du roi précédent, se sont promenés, 
se sont emparés de quatre ou cinq navires du pays et ont écrit 
à tous les grands personnages de l’Inde qu’ils étaient très 
forts. Aussi, la gloire de notre Grand Roi ne brille pas dans 
ce pays. C’est pourquoi, depuis deux ans, nous avons fait 
beaucoup de préparatifs. Sur ces rivages de l'Inde, parmi les 
villes des Anglais, il y a Madrjis qui leur appartient depuis 
cent six ans; c’est une ville très forte qui est connue jusqu’à 
Delhi des Persans. Nous avons tout préparé pour qu’on puisse 
la prendre en une heure . Si nous la prenons et si nous y 
arborons notre drapeau français, nous aurons une gloire im- 
mense dans tous ces royaumes jusqu’à Delhi des Persans et 
l’insolence des Anglais tombera. Dans cette intention, nous 
avons fait étudier les forces qui sont à Madras, les lieux où 
nous devrons débarquer, les endroits où l’on pourra mettre 
les canons de siège, les chemins pour monter à l’assaut, etc. ; 
et pour cela, nous avons envoyé là des gens d’affaire et des 
hommes de conseil. Ainsi, il ne nous reste plus qu’à y aller 
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comme commandant en chef; les gens que j’ai envoyés feront 
tout marcher >». 

« A cela, M. de Labourdonnais répondit : « Quant à moi, je 
n’ai pas d’ordres pour livrer bataille à terre. Mais vous, 
comme il vous paraît qu’une grande et forte ville n’est pas 
plus qu’un moustique, vous avez fait depuis longtemps les 
préparatifs nécessaires pour l’écraser et vous me dites : 
allez-y seulement. Aurons-nous là la victoire ? Aurons-nous 
là la défaite? Je l’ignore. Si c’est un insuccès, qui vous aura 
dit de préparer ainsi les choses? Quelle sentence rendra la 
Compagnie en voyant qu’on aura dépensé tant d’argent et 
fait mettre à mort tant d’hommes? Je l’ignore. Mais, si vous 
voulez me donner un papier oii vous aurez écrit : qu’il 
arrive du bien ou du mal à la Compagnie, c’est moi qui l'ai 
voulu; J’y vais tout do suite ». 

« Alors, Monsieur reprit ; « Les Anglais ont fait affront aux 
gens qui se disaient Français, ont pris les navires que nous 
avions dans l’Inde. Pour le seul fait d’avoir tiré l’autre jour 
de leur Fort sur vos navires, on dira partout que les Fran- 
çais ont eu peur. Il faut faire en sorte qu'ils aient un affront 
à leur tour. Pour la gloire du Roi et l’honneur de la Compa- 
gnie, je no pouvais demeurer tranquille sans faire le néces- 
saire pour que Madras soit pris et qu’ils soient nos prison- 
niers. Vous n’avez pas à vous en inquiéter; que les choses 
aillent là mal ou bien, vous n’aurez rien autre chose à dire, 
si ce n'est que c’est moi qui ai donné l’ordre », et Monsieur 
ayant écrit de sa main donna le papier à M. de Labourdon- 
nais qui le prit et partit. 

« Les dieux ont eu égard aux grands travaux supportés par 
le génie admirable de M. le Général Duplcix et aux prépa- 
ratifs qu’il avait faits. Ainsi qu’il l’avait dit, M. de Labour- 
donnais alla à Madras et débarqua ; sans même vouloir faire 
durer la lutte un jour entier, les Anglais ont livré le Fort. 
Sans l’admirable génie de Monsieur, qu’aurait fait M. de 
Labourdonnais? Cependant, M. de Labourdonnais dit qu’il 
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donnera la place aux Anglais, qu’il leur rendra le Fort, qu’il 
les laissera auprès, qu’il en fera la restitution à leur compa- 
gnie, enfin qu’il emportera l'or, l’argent et les effets. Quel 
est le caprice qui lui vient ? » 

Tous les blancs discutèrent là-dessus jusqu’à onze heures. 
A midi, ils vinrent tous chez Monsieur et lui dirent : 

« Nous sommes, par la gloire du Roi de France, sous son 
pavillon. Les Anglais ont commis de très nombreuses actions 
tout à fait contraires à la justice. Aujourd’hui, vous les avez 
taillés en pièces, de façon que votre gloire s’étende jusqu’à 
Delhi des Persans. Vous avez pris Madras; ceci est le résul- 
tat de votre prévoyance et de votre génie admirable : per- 
sonne ne saurait le contester. Mais nous apprenons que 
M. de Labourdonnais se propose de rendre aux Anglais Ma- 
dras et le Fort. Si on le rend ainsi, nous ne pouvons plus 
demeurer dans ce pays musulman la tète haute ; nous serons 
courbés sous le poids de la honte. Pourquoi rendre une ville 
dont la prise nous a coûté tant de peine? Aussi venons-nous 
vous déclarer qu’en ceci nous sommes tous d’accord avec 
vous » (1). 

Monsieur leur répondit : « Il ne faut point qu’on agisse 
d’une façon non conforme à votre idée; aussi allons-nous 
immédiatement écrire dans ce sens à M. de Labourdonnais » ; 
et, les rassurant, il les congédia. 

Il retint six personnes ; M. Miran, M. Gaillard, le petit 
Monsieur, M. Maire, M. Bruyères et M. Paradis ; et il envoya 
chercher ces trois autres : le petit Miran, M. Auger et M. de 
Bury. Il écrivit alors à M. de Labourdonnais précisément 
comme il fallait écrire, Puis, à quairo heures, M. Paradis, 
M. de Bury, M. Desmarèts qui fait le service de greffier, et 
M. Bruyères sc sont embarqués et ont mis à la voile. 

Voilà l’affaire. 


(1) Labourdonnais qualifie ce document de libelle et dit que Dupleix l’avait 
composé et Tavait envoyé si^^ner de maison en maison, à Pondichéry. 
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Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Octobre 

19 — samedi 1®' 

Si l’on demande quelle est l’affaire d’aujourd’hui, il n’y a 
rien ou de remarquable de la part de Monsieur. Monsieur ne 
pense qu’à l’affaire de Madras et ne se préoccupe que de cela. 
Gomme M. de Labourdonnais agit suivant ses propres idées, 
voulant rendre la place aux Anglais et disant aux hommes 
d’affaires envoyés par Monsieur, — M. d’Espréménil, M. Du- 
laurens, M. Barthélemy et autres: « Vous n’avez rien à faire 
ici ; si vous restez, ne vous mêlez de rien, sinon, allez-vous 
en » ; comme il rejette les ordres du Conseil de Pondichéry, 
Monsieur ne s’occupe de rien que de la lettre qu’on a écrite 
après la dernière réunion du Conseil. Il ne nous a pas dit un 
mot quand Tdnappamodély et moi nous sommes allés le 
saluer. Nous avons attendu une heure, puis je suis venu au 
magasin d’arec et ensuite je suis rentré chez moi. 

Année Akebuya 
Mois Je Purattdçi 
20 — dimanche 

Aujourd’hui, étant allé aux renseignements, je n’ai rien 
appris de nouveau. En dehors de ceci que tous les blancs 
parlent de l’affaire de Madras et que Monsieur ne fait qu’y 
penser, il n’y a rien de nouveau. On rapporte que M. de La- 
bourdonnais a dit : « Nous donnerons la réponse à Madras 
môme » et qu’il n’a aucun égard pour le Conseil de Pondi- 
chéry et pour la Compagnie; que, par suite, on a envoyé là- 
bas l’ordre à tous d’obéir à M. d’Espréménil que d’ici on a 
fait le chef, et qu’on a ordonné de mettre en prison M. de 
Labourdonnais s’il ne marche pas bien. Mais M. de Labour- 
donnais marchera-t-il suivant cet ordre? non certes; et, 
comme il est le plus fort, mettra-t-il dehors ceux qui le con- 
trarient? C’est là-dessus qu’on discute. 


1746 

Octobre 

2 
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Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Octobre 

22 — mardi 4 

Aujourd’hui, je suis allé chez M. Dubois. Il s’est mis à me 
parler et voici ce qu’il m’a dit : « M. de Labourdonnais ne 
peut pas faire de convention avec les Anglais sans la parole 
de M. Dupleix, Gouverneur de Pondichéry ; il ne peut pas 
vendre la ville même pour onze lacks de pagodes ; il ne peut 
pas renvoyer les Conseillers que Monsieur a envoyés d’ici; 
il ne peut pas dire : « il est inutile qu’ils entrent dans le 
Fort, il ne saurait y avoir d’autre autorité que la mienne; 
j’exécute les ordres de la Compagnie ; peu importe aux gens 
de Pondichéry ». Comme il est venu des ordres du Roi et des 
Ministres portant qu’on doit exécuter les ordres de M. le 
Gouverneur de Pondichéry dans tous les ports de l’Inde tom- 
bés sous le pavillon français, M. de Labourdonnais ne peut 
pas les mépriser. A la manière dont il a agi jusqu’à présent, 
il a eu tort. Qu’arrivera-t-il maintenant? Aujourd’hui, vien- 
dra la nouvelle de ce qui se sera passé depuis le départ d’ici 
de MM. de Bury, Paradis, etc., et quand la nouvelle sera 
arrivée, on saura tout bien » . 

Après cela, je suis allé chez Monsieur. Il lui était arrivé 
une ôle du roi Valamârtan(l) de Travancore et une lettre des 
Pères français de là. . . 

Puis, Monsieur me dit : < As-tu vu ce qu’a fait M. de La- 
bourdonnais à Madras? Il a vendu Madras pour onze lacks 
de pagodes. Il a reçu de scs prisonniers une lettre de change 
payable en Europe, en Angleterre; mais les prisonniers 
donnant une telle lettre, ça n’est jamais valable. Il le sait et 
il l’a prise tout de même. x\s-tu vu, Rangappa, le pillage 
auquel il s’est livré et toute sa conduite? » — « C’est vrai. 
Monsieur; comme c’est un mauvais travail, et agissant ainsi 
et en faisant par là du tort, M. de Labourdonnais montre 


(1) Mdrtândavarmà (1728-1758). 
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qu’il a l’esprit dérangé ! » Je lui répondis cela conformé- 
ment à la tournure de ses idées. Il reprit : « Ton frère n’a 
pas dû approuver une seule fois ce qu’il a fait; il a dû 
t’écrire souvent contre M. de Labourdonnais ». — « Oui, 
certes; il m’a écrit », répondis-je, « en désapprouvant beau- 
coup ce qu’il faisait ». Monsieur me dit encore : « M. de 
Fulvy et le contrôleur général, M. Orry, ne l’approuveront 
pas ; la puissance de M. de Labourdonnais en sera diminuée » 
— « Oui, certes » répondis-je. 

Ce matin, à sept heures, étaient arrivés M. Mainville et 
M. Fouché (?), beau-frère de M. Desfrennes. M. Mainville est 
reparti seul à dix heures. On avait réuni le Conseil et on lui 
avait donné une lettre à porter vite ; on a envoyé dix-huit 
hommes avec lui. Moi aussi, je lui ai donné une lettre en le 
priant de la remettre à mon frère. 

Ce soir, au coucher du soleil, on a reçu de Madras des 
lettres de MM. d’Espréménil, Dulaurens et autres. Voici ce 
que disent ces lettres : « M. Paradis, M. de Bury et les 
autres qui étaient partis d’ici le vendredi 18, sont descendus 
à Méliapour le samedi 19. Ils y ont vu M. d’Espréménil et les 
autres qui s’étaient fâchés avec M. de Labourdonnais cl leur 
ont parlé. Le 20, dimanche (1), ils sont allés do là à Madras 
et SC sont présentés chez M. de Labourdonnais. Ils lui ont de- 
mandé : « Pourquoi veux-tu revendre Madras aux Anglais ? » 
Il leur répondit : « Puisque le Conseil de Pondichéry m’a 
donné une lettre pour agir suivant mon idée, je l’ai vendue 
suivant mon idée ». Ils reprirent : « Mais l’ordre du Conseil 
de Pondichéry concernait seulement les guerres que tu pou- 
vais faire à Ion idée ! T’avions-nous donné par écrit le droit 
de traiter les affaires du Fort et de la Ville?» A cette de- 
mande de MM. d’Espréménil, Dulaurens, et autres, il répli- 
qua : « Comme je n’avais pas la permission du Roi de faire la 
guerre sur terre, nous avons fait cela tout ensemble ; j’ai fait ce 

(1) Dates indiennes correspondant aux 30 septembre, t'f et 2 octobre. 
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que j’ai fait parce que nous avons enlevé tout l’argent qui se 
trouvait dans le Fort et parce qu’il y avait à recevoir onze 
lacks de pagodes pour la rançon du Fort ». Là dessus, ils lui 
dirent : « Yoici l’ordre d’aujourd’hui du Conseil de Pondi- 
chéry : tous les gens sans exception devront désormais aller 
à M. d’Ëspréménil et tes ordres ne seront pas exécutés ». 
Là-dessus, il tira son épée et appela tous les marins. Alors 
eux lurent l’ordre du Conseil de Pondichéry qui prescrivait 
aux officiers des navires, aux capitaines de troupes, et à tous, 
au nom du Roi, de marcher suivant les ordres de M. d’Espré- 
ménil ; et ils dirent à M. de Labourdonnais : « Si, laissant 
ton épée, tu te conformes à cet ordre, c’est fini ; sinon, nous 
avons l’ordre de te faire prisonnier et nous le ferons ». A ces 
mots, les officiers et les capitaines restèrent tranquilles. 
Alors, M. d’Espréménil prit les clefs du Fort et donna les 
ordres nécessaires. Il fit venir Mester Morse, qui est le chef 
des Anglais, et les autres et leur dit : « Vous ôtes prisonniers ; 
on ne vous rendra pas le Fort » (1). 

Cette chose a été écrite à M. le Gouverneur de Pondichéry 
et m’a été dite par M. Robert, M. Lhostis et M. Dubois. La 
lettre est arrivée à quatre heures. Le Conseil s'est réuni et a 
délibéré jusqu’à cinq heures. On a écrit une réponse qu’on a 


(l) Ce récit ne parait exact qu’en partie. Labourdonnais ne remit pas et ne 
pouvait pas remettre le commandement à M. d’Espréménil. 11 raconte que le 
2 octobre, sur les huit heures du matin, les députés de Pondichéry se présen- 
tèrent devant lui dans la salle publique du Gouvernement de Madras, lui 
notifièrent la décision du Conseil de Pondichéry cassant le traité de rançon, 
nommant M. de Bury major-général, etc. Sur quoi, le Conseil anglais fit som- 
mation à Labourdonnais d’exécuter les conventions conclues avec M. Morse. Un 
conseil de guerre réuni immédiatement fut d'av is que M. do Labourdonnais 
devait tenir sa parole. Alors, les envoyés de Dupieix se retirèrent sans bruit. 
— A propos de cet avis du Conseil de guerre, M. de Rostaing dit qu’il n’avait 
point approuvé la capitulation mais que, une fois donnée, la parole d’honneur 
d’un guerrier, quelles qu’en puissent être les conséquences, doit être observée 
môme au prix de la mort; et il ajoute : « cette décision conforme aux lois de 
l’honneur et de l’équité, ne fût pas du goût de M. Dupieix ; il la condamna 
sans autres formalités. Quelles que puissent être ses raisons, je suis tranquille 
sur ce point, etc. ». 
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envoyée par un courrîer et par un cattimaron. Je ne sais ce 
que contient cette réponse et c’est ce qui me reste à apprendre. 


Année Akchaya 
Mois de Purattâçi 
24 — jeudi 


1746 

Octobre 

0 


Aujourd’hui le Conseil s’est réuni dans la maison de Mon- 
sieur et, depuis huit heures du matin, a siégé, sans se lever, 
jusqu’à midi; à onze heures, on a écrit et envoyé par un 
courrier une lettre à Madras. Le Conseil s’est de nouveau 
réuni après dîner jusqu’à six heures du soir et on a envoyé à 
Madras une autre lettre par un autre courrier. Puis, après la 
délibération du Conseil, Monsieur est resté seul dans son 
cabinet où il a écrit jusqu’à l’heure du souper. Toute cette 
agitation est causée par les tracasseries que fait à Madras 
M. de Laboui'donnais. C’est pourquoi le Conseil, réuni ce 
matin, a tenu jusqu’à ce soir une séance fatigante. 

Aujourd’hui, au coucher du soleil. Madame a fait envoyer 
sur le chemin de l’est six pions et sur le chemin de Madras 
six autres pions avec la consigne d’arrêter et d’amener ici 
quiconque arriverait ou partirait avec des lettres. 

On a envoyé à Madras le major M. Bocage avec quatre- 
vingts musulmans de Mahé. 


Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Octobre 

25 — vendredi 7 

Aujourd’hui, à huit heures du soir, M. Bonneau, Conseiller 
de Mascareigne, qui s’etait avancé jusqu’ici et qui était allé à 
Madras, en est revenu. M. de Labourdonnais l’avait empri- 
sonné, On l’avait mis en liberté dès que M. d’Espréménil 
avait pris le commandement (1) et, la veille, sans rien dire, il 

(1) Labourdonnais dit que M. Bonneau, mis aux arrêts par lui, força ses 
arrêts et se rendit à Pondichéry. 
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était parti, le soir, pour Méliapour. Arrivé ici, à huit heures 
du matin, il alla chez Monsieur. Le Conseil fut aussitôt réuni. 
Au môme moment, il arriva, par un courrier, pour Monsieur, 
une lettre de Madras. Le Conseil se sépara h midi, après 
avoir écrit et expédié, par un courrier, une lettre h Madras. 

Comme je cherchais à savoir ce qu’avait fait le Conseil 
dans sa réunion d’hier, depuis le malin jusqu’au soir, ce 
qu’il avait fait dans sa réunion d’aujourd’hui, depuis le malin 
jusqu’à midi, et pourquoi Monsieur se tourmente tant, 
voici ce que me raconta M. Latouche : 

Le 21 et le 22 , comme c’était la fête de M. de Labourdon- 
nais ( 1 ), il a fait tirer le canon à Madras et il a invité à dîner, 
à midi, sur la terrasse du Fort, M. d’Espréménil, M. Dulau- 
rens, M. de lîury, M. Paradis, M. Barthélemy, et autres 
grands Messieurs. Comme ils étaient tous réunis à manger, 
M. de Labourdonnais leur dit : « On rapporte que la flotte 
anglaise arrive ; aussi est-il nécessaire d’embarquer sur les 
vaisseaux tous les soldats venus de Pondichéry ( 2 ) ». A cela, 
M. de Bury, M. Paradis et les autres répondirent qu’il n’était 
pas possible de les embarquer ainsi. A ces mots, M. de La- 
bourdonnais SC mit en colère contre eux, appela près de lui 
ses gens, vingt-quatre soldats avec les épées tirées, fil arrêter 
ces quatre (6'2c) personnes : M. de Bury, M. Paradis, M. Latour, 
renversa l’autorité de M. d’Espréménil et mit la sienne à la 
place ( 3 ), et ordonna de faire porter à bord des vaisseaux toutes 
les marchandises qui étaient dans la ville et dans le Fort, et 
de faire embarquer tous les soldats. Il paraît ainsi que M. de 

(1) Le 21 et le 22 purattàçi correspondent aux 3 et 4 octobre. Le 4 octobre 
est la fôte de Saint-François d'Assise. 

(2) Labourdonnais ne parle point de ce banquet ; mais il raconte qu’il prit 
le prétexte de l’apparition de vaisseaux près de Paliacate pour faire embarquer 
les troupes détachées de la garnison de Pondichéry sur lesquelles auraient pu 
agir les envoyés de Dupleix, 

(3) Ce récit est encore inexact en partie. Labourdonnais n'avait pas à repren- 
dre un commandement qu’il n’avait pas abandonné. Il raconte qu’il mit aux 
arrêts le 4 octobre M. de Bury qui était venu pour l’arrêter lui-même ctM. Para- 
dis qui lui demandait raison de sa conduite. Le soir même, il les fit sortir avec 
défense de quitter Madras sans sa permission. 
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Labourdonnais, ayant désobéi aux ordres, s’dlant révolté pré- 
cipitamment, ayant fait embarquer toutes les marchan- 
dises, s'arrange pour rendre le Fort au? Anglais et va lui- 
mèmo partir pour la France. Mais comment va-t-il faire? on 
l’ignore. L’ennui causé à Monsieur par cela est incommen- 
surable : voilà deux ans qu’il fait des préparatifs pour prendre 
Madras ; et, comme M. de Labourdonnais disait qu’il n’avait 
d’ordres ni du Roi ni des Ministres, il lui avait donné un écrit 
où il y avait : « Nous prenons la responsabilité devant le Roi 
et les Ministres » ; enfin. Madras fut pris, le pavillon y fut 
arboré, et voilà qu’il enlève les fonds qu’il y avait dans le 
Fort et qu’il rend le Fort aux Anglais ! Sans ordres, sans 
profit, il a fait arrêter les gens que Monsieur a envoyés. 
Peut-il y avoir pour Monsieur le plus grand chagrin? II se- 
rait impossible d’écrire la limite de ses chagrins. C’est un 
grand affaissement pour sa gloire manifestée. 


Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Octobre 

26 ~ samedi 8 

Ce matin, au lever du soleil, sur les sept navires qui étaient 
partis de France en février dernier (correspondant au mois 
de mûçi de l’année krâdhana (1 ) et qui étaient venus à Masca- 
reigne, quatre étaient restés au nord ; les trois autres étaient 
. venus à Mahé, avaient quitté cet endroit et en étaient partis 
le 12 septembre et le 1" de ce mois. Ce matin, au moment 
de l’apparition du soleil, ils sont venus mouiller en rade de 
Pondichéry. On a tiré onze coups de canon sur le Centaure où 
était le commendant M. Dordelin. Les autres navires n’ont 
pas tiré parce que c’est sur le navire monté par le Comman- 
dant et non sur les autres qu’on doit tirer. Les deux autres 
navires s’appellent Brillant et Mars. Les capitaines s’appel- 
lent (les noms sont restés en blanc). Il est venu avec eux des 

(1) C’est-à-dire 1748-1746 ; donc février 1746. 



110 


l’escadre de h. dordelin 


caisses d’argent, des étoffes, des toiles de Moka, etc., etc. (1). 

Lorsque ces vaisseaux ont quitté l’Europe, le roi de France 
était partout victorieux; le roi d’Angleterre était très abaissé : 
on lui avait pris tous ses États, il ne lui restait que Londres 
avec un peu de pays et tout le reste était aux mains du Roi 
de France. Il paraissait que le fils du roi d’Angleterre allait 
être établi à la place de son père par le roi do France. Comme 
il faisait de la pluie et du brouillard, la guerre ne devait 
recommencer qu’au mois de çittirei{2). Tous les royaumes de 
l’Europe célébrèrent la gloire et les talents du roi de France. 
M. Dumas, en très bonne santé, continuait à être Directeur 
de la Compagnie. Voilà ce qu’ils ont dit. 

Ce soir, M. le Gouverneur Dupleix a dit à sa femme : « Je 
vais faire un voyage à Madras, à cause des injustices qui s’y 
font et à cause de la manière dont y marchent les affaires. 
J’ai un mot à dire à M. de Labourdonnais ». Comme sa 
femme disait : « J’irai avec vous ! », il répliqua : « Il ne faut 
pas que tu viennes; j’irai par mer, je lui parlerai pendant 
une heure au plus et je reviendrai. » 


Ce soir, un officier dos vaisseaux arrivés ce malin, 
M. Avissc (?), commandant de troupes, est parti pour Madras 
afin de porter à de M. Labourdonnais les lettres arrivées pour 
lui de France et celles expédiées de Mascareigne. On a dé- 
posé l’ancien Contrôleur-Général et on a donné sa place à 
M. Machaut d’Arnouville. On a déposé aussi son frère, M. de 
Fulvy, et donné sa place à M. Roulier. Telle est la nouvelle 
qui est arrivée par ces navires. 

Année Akchaya 1746 

Mois de Purattiçi Oetobre 

27 — dimanche 9 

Aujourd’hui, après midi, M. d’Auteuil est arrivé de Madras. 

(1) Il y avait sur ces trois vaisseaux 1,360 hommes et 180 canons. 

(2) Skr. tchâitra, avril-mai. 
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Année Akchaya 1746 

Mois dePurattAçi Octobre 

28 — lundi 10 

Dans une lettre de mon frère arrivée ce matin, il est écrit 
que M. de Labourdonnais a dit qu’il n’avait pas à s’occuper 
de la garde des portes et qu’il fallait prendre les instructions 
de Mester Morse, le Gouverneur Anglais ; que lorsque les 
marchands venaient s’informer pour leurs marchandises, il 
leur disait que, puisqu’ils devaient agir désormais suivant les 
ordres de Mester Morse, c’est à celui-ci qu’ils devaient remet- 
tre les clefs de leurs magasins, et il ajoutait : « Nous avons 
remis Mester Morse en fonctions ; adressez-vous à lui ; nous 
avons rendu Madras aux Anglais et désormais c’est eux que 
ça regarde et non plus nous ; nous allons vite embarquer les 
marchandises sur nos navires » . Il parait qu’il y avait deux 
mille ballots de toiles et six cents ballots d’étoffes; il les a 
fait embarquer sur le Neptune. Il y avait du salpêtre en abon- 
dance ; il a fait tout embarquer. Il y avait 33,700 pataquès (1), 
187,000 et quelques roupies (2) et 500 muhurs (3), mais M. de 
Labourdonnais n’a pris que les 500 muhurs et a laissé dans la 
caisse les pataquès et les roupies. Dans les lettres qu’il m’a 
écrites depuis le 22 (4), il dit qu’il m’a donné tous les détails 
exactement. 


Annt*o Akchaya 1746 

Mois de Purattaçi Octobre 

28 ~ mardi 10 

Aujourd’hui, à huit heures du matin, le Conseil s’est réuni 
et ils ont délibéré jusqu’à dix heures et demie. Ce qu’on a 
décidé ne s’est pas répandu au dehors... 

(1) Pataquès, c'est-à-dire piastres séviilanes; environ 170,000 francs. 

(2) Près de 600,000 francs. 

(3) 18,750 francs. 

(4) C'est-à-dire ie 4 octobre. 
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Ce soir, Dakkaçâhib est alléchez le Gouverneur M..Dupleiz. 
Tànappamodély et Madanapàndita ont dit à Monsieur les 
compliments que lui écrit Mahmoudkhan sur la prise de 
Madras; aussitôt Monsieur dit : « Ne me' parlez plus des 
affaires de Madras; je ne m’en occupe pas », et, très ennuyé, 
les congédia. 

En ce moment, la pensée de Monsieur est ceci : comment 
empêcher qu’il rende Madras aux Anglais? quels sont les 
arrangements qu’il a pris? même si on les connaissait, fau- 
drait-il s’assurer de tous les moyens propres à cela, sans que 
M . de Labourdonnais retire ses avances ? Il a fait embarquer 
tous les soldats et officiers qui étaient là, pour que les Anglais 
n’entrent pas dans le Fort, et il a mis dans le Fort les soldats 
de marine, ceux de Mascareigne et les Cafres qui sont sous 
son commandement ; il ne laisse venir auprès de lui aucun 
blanc de Pondichéry et si quelque blanc de Pondichéry vient, 
pour lui parler, il brandit son épée, le fait examiner et laisser 
sans aucune arme ; puis il s’en vient lui demander ce qu’il 
est venu faire et il l’expulse à l’instant du Fort. Si on dit : « Le 
Gouverneur m’a donné une commission à faire à Madras », 
il répond : « Ce n’est pas votre affaire ; allez-vous en ! » Si 
le Gouverneur lui écrit quelque chose relativement aux 
affaires de Madras, il ne répond pas et lui parle d’autre 
chose, et, ce faisant, il dit : « Nous donnerons aux Anglais le 
Fort et une partie de ce qu’il y avait dedans ». On ajoute que 
M. de Labourdonnais, ayant fait déchirer tous les comptes 
précédents de la Compagnie, les a fait réécrire exactement 
suivant ses indications afin de montrer désormais ces comptes 
comme preuves à la Compagnie, au Roi et aux Ministres ; en 
faisant cela, les blancs disent qu’il prend quinze à vingt lacks 
de pagodes ou même soixante à quatre-vingts (1); qu’il prend 
en outre plus encore d’or, de rubis et de diamants : c’est ce que 
racontent les blancs et les Tamouls. Combien a-t-il volé? Dieu 


(1) De un 4 six millions de francs. 
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k sait! Dans ce pa^^s des Indes, Madras esf la ville par excel- 
lence; on l’appelle 4a ville d’or, la ville de Kuvéra (1), et tons 
cei|X qui regardent h cela disent que, puisqu’il a pris cette 
ville à sa discrétion, il n’est pas exagéré de dire qu’il a pu 
prendre même un çrore (2)... 

Le prix de la vente de Madras aux Anglais est de onze lacks 
de pagodes. Comment est le billet, on ne l’a pas bien connu. 
Je l’écrirai plus tard quand je le saurai. On dit que M. d’Es-^ 
préménil, M. Dulaurens et les autres arriveront dans quatre 
ou cinq jours. 

Année Akchaya 1746 

Mois de Punttâçi Octobre 

29 — Mercredi 11 

Aujourd’hui, ce matin, est arrivé de Madras M. Labougie (?); 
il est venu voir Monsieur et lui a parlé. Aussitôt, Monsieur a 
réuni le Conseil. Moi, sans chercher à voir Monsieur et à lui 
parler, j’ai attendu dans le magasin d’arec, puis je suis rentré 
chez moi ainsi que je le fais depuis six à sept jours. 


Année Akchaya 1746 

Mois de Puraltâçi Octobre 

30 — jeudi 12 

Aujourd’hui, M. Melville est arrivé de Madras. Les nou- 
velles de là sont d’abord la reddition du Fort aux Anglais, 
puis la mise en liberté des personnes que M. de Labourdon- 
nais avait fait emprisonner, après avoir rejeté les ordres du 
Conseil de Pondichéry. Il dit que MM. Dulaurens, d’Espré- 
ménil, de Bury, Barthélemy, etc., ainsi que mon frère Tiru- 
vêngaden, partis ensemble, sont arrivés à Méliapour et qu’ils 
ne tarderont pas à être ici. Il dit de plus que M. de Labourdon- 

(1) Dieu des richesses. 

(2) Propreuient Mfi, dis millions. 
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nais a fait embarquer sur les vaisseau^ totites les armes, les 
marchandises, les vivres, etc., et qu’il se dispose à partir. 
Dans la lettre que m'écrit mon frère il est dit aussi : « Je suis 
arrivé à Méliapour, faisant le voyage de Pondichéry avec 
MM. d’Espréménil et les autres blancs ; nous en repartirons 
demain ; je ne suis pas bien » 

Je ne finirais pas si j’indiquais les lettres que Monsieur a 
écrites en France par les navires ni si je décrivais l’afiliction 
que l’on voit sur son visage. 

Par un courrier qui est arrivé aujourd’hui à dix heures, 
nous avons appris que les Anglais avaient enterré sous le 
mât de pavillon une somme montant jusqu'à deux lacks de 
pagodes (1) et que cela a été révélé à M. de Labourdonnais. 
Là-dessus, M. de Labourdonnais s’est adressé aux Anglais et 
à leur Gouverneur M. Morse onces termes : « Tu t’es moqué 
de moi; afiirmant que vous aviez été sincères, je me suis 
brouillé avec le Gouverneur de Pondichéiy ; ayant renvoyé 
tous ses gens, j’allais vous rendre le Fort et la Ville, vous 
signer un traité et m’embarquer pour partir dans deux ou 
trois jours; mais, puisque vous m’avez ainsi trompé, quelle 
tromperie ne ferez-vous pas encore? » Alors, il déchira 
devant eux la lettre et le traité qu’il avait écrits'; il fit mettre 
en prison M. Morse et les autres, fit réembarquer les Anglais 
qu’on avait fait descendre à terre, fit débarquer les soldats de 
Pondichéry qui étaient sur les vaisseaux et mit à toutes les 
portes des soldats français. Puis, M. de Labourdonnais écri- 
vit au Gouverneur de Pondichéry une lettre disant que, 
comme les Anglais s’étaient moqués de lui, il s’était moqué 
d’eux à son tour, qu’il avait déchiré le traité fait avec eux, 
qu’il avait mis tous les Anglais en prison et qu’il le priait 
d’envoyer M. d’Espréménil et les autres pour prendre pos- 
session du Fort. C’est ce qu’on dit qu’il a écrit (2) . Aussitôt, 

(1) 1,700,000 francs. 

(2) Labourdonnais ne dit rien de cette histoire qui parait ôtre purement 
imaginaire. Il expose seulement qu’un de scs officiers lui suggéra l’expédient 
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tout le chagrin qu’avait Monsieur se dissipa et il devint con- 
tent ; il réunit le Conseil et écrivit une lettre pour prévenir 
M. d’Espréménil et les autres de repartir pour Madras, quel 
que soit l’endroit où la lettre leur parviendrait. 

Telle est la nouvelle que j’ai apprise de M. Latouche et 
des autres. En réalité, que s’est-il passé là-bas? Ce n’est pas 
encore très clair. Je le rechercherai et l’écrirai plus tard. 

Au coucher du soleil, M. Latour, M. Bruyères, M. Kcrjean, 
sont arrivés de Madras. M. le Gouverneur les a renvoyés à 
Madras ce soir même, à huit heures. II a envoyé trois lettre® 
à Madras par des courriers. 

C’était aujourd’hui la fête des Cattiaux (1). 

Année Akchaya 1746 

Mois de Purattâçi Octobre 

31 — jeudi 13 

Ce matin il est arrivé des lettres par un courrier. J’en ai 
reçu une do mon frèi'c . Il m’y dit ce qui suit : 

Nous sommes tous arrivés à Sadras, avec MM. d'Esprémé- 
nil, Dulaurens, Paradis, Barthélemy, etc. Là, nous arriva la 
lettre de Pondichéry. A l’instant môme où il l’eut vue, 
M. d’Espréménil repartit de Sadras pour Madras. A ce mo- 
ment, mon frère fut lui demander s’il devait repartir avec 
lui . Il lui répondit de rester avec MM. Dulaurens, Paradis et 
les autres, et de suivre leurs instructions. Mon frère ajoute : 
s’ils viennent à Pondichéry, je viendrais avec eux ; mais s’ils 
retournent à Madras, comme je ne suis pas bien, je ne pour- 
rais y rester; et il me dit d’envoyer quelqu’un à sa place. 

J’avais à peine lu cette lettre qu’arrivèrent MM. Paradis, 


de maintenir la capitulation mais d’ajourner au mois de janvier la restitution 
de la place, sous prétexte de vérifications, d’inventaires, etc. Il chargea Para- 
dis d’en entretenir Dupleix qui s’empressa d’approuver la combinaison. 

(1) Altération du nom tamoul Kârtigei (sk. Kdrtiika). Cette fête rappelle la 
victoire de Subrahmanya, sous le nom de Kârttikêga (nourri par ics karltikâs 
« pléiades ») sur le géant Gadjamukhâsura, La caractéristique de cette fête, 
c’est qu’on allume des torches, qu’on tire des feux d’artifice, etc. 
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Barthélemy, Bonneau et les autres, avec quelques officiers. 
Monsieur se mit très en colère contre eux et leur demanda 
pourquoi ils n’étaient pas retournés en arrière. Ils lui répon- 
dirent : « la lettre n’avait pas de cachet ; nous l’avons montrée à 
tous ceux qui revenaient avec nous. La lettre où vous nous 
disiez de retourner à Madras nous est arrivée à Marakkânat- 
tukkaji ; M. de Bury seul est reparti et nous, nous sommes 
venus ici pour vous voir et pour parler avec vous ». Là-dessus, 
le capitaine du Phénix, M. Benoît, est arrivé. Alors, on a 
convoqué de nouveau tous les Conseillers et ils ont délibéré 
jusqu’à deux heures. Alors, on a pris le repas du milieu du 
jour. 

On a retardé le départ de MM. Barthélemy, Paradis, etc. 
MM. Latour et Kerjean, qui étaient arrivés hier, sont partis 
ce matin de très bonne heure pour Madras. M. Dulaurens 
n’est arrivé que ce soir. Comme j’avais dit à mon frère de 
s’arrêter à notre agrahâra (1), il est resté là, sans venir jus- 
qu’ici. 

Comme c’est l’époque du changement de la mousson, il a 
fait cette nuit, après le coucher du soleil, un grand vent du 
nord, avec des éclairs et de la pluie. 


Année Akchaya 1746 

Mois d’Aïppiçi Octobre 

i®' — vendredi 14 

Ce matin, comme il faisait de la pluie et du vent, je ne 
suis pas sorti pour aller chez Monsieur. On est venu me rap- 
porter la nouvelle qu’il était un peu malade parce qu’il lui 
était venu deux clous à la nuque. 11 resta couché jusqu’à 
huit heures, puisqu’il faisait de la pluie et du vent ; et alors, 
dans le vêtement à longs pans qu’il portait, en chemise, en 
gilet et en bonnet, il monta dans le panier qui sert aux prome- 

(1) Proprement « village, quartier de Brahmes >>: ici, évidemment, maison 
de campagne. 
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nades de Madame Dupleix et il alla au bord de la mer. Voyant 
les navires fortement battus des lames et la mer démontée, il 
s’informa auprès des pécheurs si quelque accident ne pour- 
rait pas arriver aux navires, mais ils lui dirent qu’il n’y avait 
pas de danger parce que le vent soufQait du sud-est au sud- 
ouest. Comme il y avait du vent, de la pluie et de gros nua- 
ges, Monsieur s’en vint chez lui. 

Mon frère, qui était resté à Yagrahâra, arriva à deux 
heures. Comme à ce moment je dormais et comme il se trou- 
vait mal à l’aise, il resta là sans manger et sans se désha- 
biller, parce qu’il pensait qu’il faudrait aller voir Monsieur. 
Lorsque je me levai, à quatre heures, Gôbalasâmi vint 
m’annoncer la nouvelle de l’arrivée de mon frère et me dit 
qu’il m’attendait pour aller voir Monsieur. Là-dessus, je me 
lavai la figure et je fus dans la maison à côté de la mienne, 
au sud, où était mon frère. Voyant qu’il avait la figure fati- 
guée et qu’il n’avait pas mangé, je lui dis de manger. Il me 
répondit qu’il était mal à son aise. Je lui dis : « Il faut aller 
chez Monsieur », et je l’y envoyai. Je me rendis moi-même au 
magasin de vin, puis à eelui d’arec. Comme je descendais 
de palanquin et allais m’asseoir. Monsieur et M. Legou s’en 
allaient à pied du côté du bord de la mer. J’attendis là leur 
retour. A six heures, Monsieur le Gouverneur rentra chez lui. 
Aussitôt, j’appelai mon frère et nous allâmes voir Monsieur. 

Monsieur fumait, assis, la tôle baissée et entouré de sept 
à huit blancs. Dès que je lui eus fait salam^ il me demanda : 

« pourquoi viens-tu ? » Voyant alors mon frère, il se leva et 
lui dit : « Pourquoi es-tu revenu ici? » Mon frère lui répon- 
dit : « M. d’Espréménil m’a donné l’ordre de faire comme me 
diraient M. Dulaurens et les autres; ils ont décidé de venir à 
Pondichéry et j’y suis venu aussi ». Alors Monsieur de- 
manda : (( La conduite de M. de Labourdonnais a-t-elle été 
bien droite? » Ne comprenant pas l’insinuation, mon frère 
dit : « J’ai marché comme il me l’a ordonné », mais voyant 
que cette réponse ne s’accordait pas avec la pensée de Mon- 
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sieur, il reprit, sans lui laisser le temps de rien dire : « La 
conduite qu’il a mende a été approuvée par tous ». Alors, 
m’appelant. Monsieur alla près du balcon qui est du côté du 
sud et j’y allai avec lui ; aussitôt à l’écart. Monsieur me de- 
manda ; « Pourquoi M. de Labourdonnais a-t-il fait arrêter les 
Conseillers? » — « C’est dans quelque but », répondis-je. Mon- 
sieur me demanda alors : « De combien est la trouvaille (1) 
de M. de Labourdonnais? ». Je répondis : « Il paraît qu’elle 
est d’environ dix lacks de pagodes ! » Mc regardant en face, 
Monsieur reprit : « Qu’est-cc que lu dis là? Il n’y a que pour 
trois lacks de pagodes ». .le répliquai : « Il y a même insuf- 
fisance dans les dix lacks de pagodes que j’ai dites ». Mon- 
sieur répondit : « C’est trop pour prendre et partager; il n’y 
arrivci’ail pas ; il n’y en a pas tant ; il dit qu’il les a en mains » . 
Monsieur avait l’air fâché; je lui dis : « Pardonnez-moi; 
pourquoi vous étonnez-vous, après avoir dit : la trouvaille 
de M. de la Villebague est de deux lacks de pagodes ? Il y en 
a pour quatre-vingt mille (2) au jeune mulâtre André qui est 
auprès de lui », puis je lui racontai les rumeurs de Madras et 
il ajouta : « Tu exagères ce que lu dis être la trouvaille du 
mulâtre André; je l’ai pourtant entendu dire aussi ». Alors, 
je repris ; « S’il en est ainsi du petit domestique qui est près 
de lui, que ne pouiTa-t-on dire du maître? » — « Ce que tu 
dis est vrai », répondit-il, « va-t-cn ». Et là dessus, mon 
frère et moi nous revînmes à la maison. 

Ce soir, il a fait un très grand v(int du sud-ouest 

Celte nuit, à huit heures, il est arrivé de Madras une lettre 
de M. de Labourdonnais et une lettre de M. d’Espréménil. 
Dans ces lettres, il était dit que Madras ne pouvait plus être 
remis sous l’autorité du Gouverneur de Pondichéry, que M. de 
Labourdonnais mettrait à Madras un Gouverneur pour l’avoir 
sous son autorité et qu’il ne le rendrait point aux Anglais. A 


(1) Sic. Le texte porte af/appâdu « ce qui c.il trouvé, rencontré ». 

(2) On sait que lack veut dire « cent mille » et qu’une pagode vaut trois 
roupies et demie ou 8 fr, SO environ. 
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l’instant, le Conseil fut réuni et dura jusqu’à dix heures et 
demie. On y prépara des lettres que Monsieur envoya à la 
poste à onze heures, en ordonnant de les faire partir pour 
qu’elles soient à Madras le lendemain à deux heures de > 
l’après-midi, en ajoutant que si elles n’étaient pas exacte- 
ment remises à Madras à l’heure, on donnerait à chacun des 
pions de la poste quatre-vingt coups de rotin. Puis, Monsieur 
soupa. A ce moment, M. Avisse, major des soldats des trois 
navires de France, qui était allé à Madras porter à M. de 
Labourdonnais ses lettres et qui les lui avait remises, revint 
avec une lettre de M. de Labourdonnais qu’il remit à Mon- 
sieur. Il raconta à Monsieur ce qui se passait là-bas et ren- 
tra chez lui à minuit. 

Ce que disait la lettre que M. Avisse a portée et ce qui s’est 
passé au Conseil, on l’ignore. 

Si l’on n’avaii pas pris Madras, il n’y aurait pas grand mal. 
On ne linirait pas d’écrire le détail des discussions entre 
Monsieur et M. de Labourdonnais et les ennuis de Monsieur.. 

Anni!‘c Akchaya 1746 

Mois d’Aïppiçi Octobre 

3 — samedi 15 

La chose qui s’est passée aujourd’hui, c’est que le comman- 
dant des soldats arrivés par les trois navires, M. Avisse, qui 
avait été expédié à Madras auprès de M. de Labourdonnais, 
est revenu de là hier soir, à minuit, avec une lettre qu’il a 
remise à Monsieur. Il lui a raconté les affaires. Qu’est-il venu 
dire? On ne sait, mais là-dessus le Conseil s’est réuni et il 
n’avait pas fini de délibérer à midi 

Dans la lettre qu’il écrivait à Monsieur le .30 puraUtiçi der- 
nier, M. de Labourdonnais disait d’envoyer les officiers et 
les (Conseillers, et qu’il leur remettrait le Fort de Madras, 
ajoutant: « Nous avons déchiré la convention pour la resti- 
tution aux Anglais ». Là dessus, on avait fait retourner 
M. d’Espréménil (^1 les autres. Cependant, le lendemain. 
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M. de Labourdonnais écrivit : « J’ai remis (la place aux 
Anglais) » ; alors le Conseil sc réunit de nouveau et lui écri- 
vit : « Qu’avez-vous à agir ainsi? Vous avez fait mal! » et 
on lui adressa des représentations sur la justice et l’injus- 
tice. Avant que cette lettre lui fût parvenue, le lendemain 
encore, M. de Labourdonnais écrivait : « Je n’ai pas remis 
la place aux Anglais; je ne la remettrai pas aux Conseil- 
lers de Pondichéry; je ne sais que faire; je ne sais com- 
ment tout ceci Unira ». Aussi, à onze heures du soir, envoya- 
t-on aux hommes de la poste l’ordre de retenir la lettre que le 
Conseil avait écrite dans sa séance qui avait duré jusqu’à dix 
heures. 

On n’en finirait pas d’écrire les difficultés que fait M. de 
Labourdonnais à Monsieur et aux Conseillers. Mais si on 
voulait les écrire en détail, ce ne serait pas clair; c’est pour- 
quoi j’écris seulement le résumé. Les gens intelligents com- 
prendront. 

Année Akchaya 1746 

Mois d’Aïppici Octobre 

3 — dimanche 16 

Les affaires vues et entendues ce matin sont que, comme 
M. de Labourdonnais est le chef des trois navires récemment 
arrivés sous le commandement de M. Dordelin, il leur a 
écrit de marcher conformément à ses ordres. Ce qu’il a écrit 
à M. Dordelin et à tous les autres capitaines, c’est ceci : « Il 
ne faut pas qu’aucun de vous reste dans la rade de Pondi- 
chéry au-delà des délais suivants, soit le 21, soit le 25 octo- 
bre » ; et il leur proscrit de mettre à la voile à ces dates et de 
venir le rejoindre. Il a écrit de nouveau le lendemain aux 
capitaines des navires que, conformément aux ordres du Roi, 
il ne fallait pas rester au-delà du délai qu’il avait primitive- 
ment fixé. Là-dessus, M. Dordelin et les autres capitaines de 
navires, prenant les ordres qu’ils avaient reçus de la Compa- 
gnie et ceux que vient de leur donner M. de Labourdonnais, 
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les ont montrés à M. Dupleix. Celui-ci a dit aux capitaines 
d’aller faire écrire au greffe la déclaration des ordres que 
vient de leur envoyer de Madras M. de Labourdonnais. En 
conséquence, ce matin, ils sont allés au greffe faire leur 
déclaration, l’ont signée, puis sont venus chez Monsieur. 
Monsieur dit aussitôt de convoquer le Conseil, puis, une 
demi-heure après, il dit qu’il ne fallait pas le faire, et, rete- 
nant M. Dordelin et les autres, ils discutèrent longuement. 
On ne sait ce dont ils ont parlé, mais ça se manifestera. 

On ne peut comprendre pour quel motif M. de Labourdon- 
nais écrit au Conseil de Pondichéry, aujourd’hui d’une façon 
et demain d’une autre. Tous les blancs sont avec raison 
d'accord là dessus. Il écrit tantôt : « J’ai rendu Madras » et 
tantôt : « Je ne l’ai pas rendu » ; cette incertitude sur ses déci- 
sions produit chez les Européens une grande agitation. Les 
Musulmans et les Tamouls sont du môme avis, et jusqu’ici je 
n’ai entendu dire partout que la même chose. Le fait d’écrire 
de deux façons différentes, à une demi-heure d’intervalle, est 
inexplicable ; dire une fois : <( Je vais restituer aux Anglais », 
puis ; « Il n’y a pas de traité », rend scs desseins incompré- 
hensibles. 

On dit : « Si en France on sait cela, on mettra la corde au 
cou de M. de Labourdonnais » ; c’est ce que disent à pré- 
sent tous les blancs. Deux ou trois seulement, qui ont de 
l’indulgence pour lui, disent qu’arrivé en France, il s’en 
tirera avec une dépense de quelque argent. Des blancs disent 
qu’il a tout conduit en raison de l’argent. Mais, comme 
l’ancien Contrôleur Général, M. Orry, et son frère, M. de 
Fulvy, qui était à la tête de la Compagnie, ont quitté leurs 
emplois ; comme le Contrôleur actuel, M. Machault d'Amou- 
ville, et le Directeur actuel de la Compagnie, M. Roulier, ne 
sont pas hommes à recevoir ainsi de l’argent, M. de Labour- 
donnais aura du désagrément. On parle ainsi de diverses 
façons, mais de quelque manière qu’on voie les choses, il y 
aura de l’ennui pour M. de Labourdonnais, et il ne peut pas 
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ne pas y en avoir à ce qu’il semble. Du reste, on ne peut 
savoir quelle est la volonté de Dieu 

Année Akchaya 

Mois d’Aïppiçi Octobre 

4 — lundi iT 

Ce matin, à huit heures, le Gouverneur ayant convoqué 
les membres du Conseil, le Conseil s’est réuni à huit heures 
et demie. A la réunion assistaient M. Dordelin, M. Benoît et 
tous les autres capitaines des navires d’Europe. Ces capi- 
taines ont déclaré par écrit que, dans quelque rade qu’ils se 
trouvent, ils obéissent aux ordres du Conseil de ce pays-là et 
que, puisqu’ils étaient dans la rade de Pondichéry, ils se con- 
formeraient aux ordres du Conseil de Pondichéry (1). De plus, 
on a nommé M. Paradis commandant de l’expédition à faire 
à Tellichéry et Anjouan (?). C’est, dit-on, ce qu’a fait le Con- 
seil d’aujourd’hui. Le visage très préoccupé de Monsieur s’est 
éclairci. Pourquoi? Je ne sais. 

A quatre heures de l’après-midi, j’ai reçu des lettres de 
Candâlaguruvappachetty, de Madras, datées des 30 et 31 pu- 
rattâçi et du l" aïppiçi (2). Voici ce qui est raconté dans ces 
lettres : 

Le 30 purattàçi, un sloop anglais est arrivé en courant à 
Madras. Le Fort et tous les navires qui étaient en rade ont 
arboré le drapeau anglais, mais dès que le sloop eut mouillé 
son ancre et filé sa chaîne, ils ont tous rais le drapeau fran- 
çais. Alors, le capitaine du sloop song((a à s’échapper, mais 
on tira sur lui à boulets des navires et le Fort a lancé sur lui 
un boulet coupant. Puis, des marins sont allés dans deux 
lances, sont montés sur le sloop et s’en sont emparés. Son 

(1) Labourdonnais dit qup Diiplcix invoquait une prétendue lettre de la 
Compagnie du 6 octobre 174;> prescrivant aux commandants d’cscadrc d’oxi'*- 
cuter les di'dibérations des Conseils locaux de gouvernement auxquelles ils 
auront dû prendre part. H affirme que M. Orry lui écrivait le 2li novembre 
1745 une lettre confirmant au contraire les ordres précédents. 

(2) 12, 13 et 14 octobre. 
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chargement consistait en chanvre, benjoin et soufre, et il n’y 
en avait que pour trois mille pagodes (1). On dit qu’il était 
allé porter des vivres aux navires de guerre et qu’il a pris ce 
chargement à Malacca et à Achom. 

En outre, la nuit du jeudi 30 et le malin jusqu’à midi du 
vendredi 31 (2), il a fait à Madras une violente tempête <le vent 
et de pluie, par suite de laquelle un sloop et le navire la 
Marie-Gertrude sont allés s’échouer à Côvelong ; un navire 
hollandais, qui était dans la rade de Madras, est allé s’échouer 
à Méliapour. Quant aux navires de’ l’escadre de M. deLa- 
bourdonnais, on ne sait ni où ils sont allés ni où ils sont 
passés. On dit que ce qu’on sait, c’est que tous les mâts de 
pavillon ont été brisés par le milieu en deux et trois morceaux. 

Avant cette tempête, on avait embarqué sur les navires 
quelques objets mobiliers. 

On bat le tambour pour M. d’Espréménil comme pour le 
petit Monsieur et pour M. de Labourdonnais comme pour le 
grand Monsieur. Après que M. d’Espréménil a été de retour 
à Madras, M. de Labourdonnais et M. d’Espréménil sont allés 
ensemble sur la terrasse. Le lendemain, pour quelque affaire, 
M. d’Espréménil, qui était venu à la maison Gôçabetrés (?), 
allait et venait chez M. de Labourdonnais dans le Fort, et, aus- 
sitôt qu’il avait donné des ordres à Na’iniappamodély, on allait 
visiter tous les magasins des marchands et on enlevait tout. 
S’ils se plaignaient, M. de Labourdonnais disait : « Nous 
avons rendu à M. Morse ; allez lui redemander vos affaires (3)». 
C’est là ce qu’on m’écrit. Avec ces lettres, il en est arrivé 
pour Monsieur de la part de M. d’Espréménil et de M. de 
Labourdonnais relativement aux dommages éprouvés par 
les navires durant la tempête. Mais je ne sais ce qu’elles 
disent. 

(1) Environ 26,000 francs. 

(2) Du 12 au 13 octobre. 

(3) Labourdonnais voulait, en effet, que les Anglais pussent continuer leurs 
affaires. 
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Les trois navires arrivés d’Europe ont porté la nouvelle 
que la guerre est déclarée avec la Hollande . On a appris de 
Ncgapatam que le Gouverneur y a fait battre le tam-tam dans 
la ville, en disant : « Il y a guerre entre les Français et nous ; 
tous ceux qui sont dans la ville devront prendre leur argent, 
leurs meubles et toutes leurs affaires et les mettre dans les 
endroits qui ont été désignés à l’avance ». En conséquence de 
cet ordre, tous cachent leurs affaires et l’on fait dans le Fort 
tous les préparatifs de guerre. C’est ce qu’on écrit de là-bas. 

Année Akchaya 1746 

Mois d’Aïppiçi Octobre 

5 — mardi 18 

Ce matin, j’avais l’intention d’aller au Fort et d’y parler à 
M. Cornet; mais, comme je sortais, j’appris que M. le Gou- 
verneur Dupleix avait convoqué les membres du Conseil et 
les capitaines des navires et je me dirigeai vers le magasin 
d’arec, avec l’idée d’aller chez Monsieur. Là vinrent Lat- 
choumananaïk, Egambaraayer et d’autres. Monsieur, ayant 
bu son café, réunit le Conseil. Les capitaines des navires 
étaient restés dehors. On les fit entrer dans le Conseil qui a 
délibéré jusqu’à dix heures et demie. Ils ont pris les réso- 
lutions suivantes. Il faut, pendant ces temps de pluie et de 
vent, que les navires aillent hiverner quelque part. Comme 
le vent n’est pas convenable pour aller dans les parages à 
l’ouest d’Achem, et comiue au Malayâla, à la côte de Ma- 
labar, c’est la saison d’été où le vent et la pluie sont finis, 
on peut aller là. Comme pour y aller, le vent du Nord est 
favorable, on pourra aller mouiller à Mahé et de là faire les 
combinaisons pour prendre Anjouan et Tellichéry. Et on a 
résolu qu’il n’était pas bon d’envoyer des navires en Europe. 
Demain ou après demain, quand j’aurai bien éclairci la 
chose, je l’écrirai en détail et c’est pour cela que je laisse de 
la place. 

Ce matin, à dix heures et demie. Monsieur a reçu de Ma- 
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dras, de MM. de Labourdonnais et d’Ëspréménil, des lettres 
parla poste. Avec ces lettres, j’en ai reçu aussi une, datée 
du 2 aïppiçi, de Candâlaguruvappachetty. Il m’y écrit : 
« Parmi les navires de France, le Bourbon est allé se briser à 
la ti'oisième vague de la barre à Côvelong et s’en va planche 
par planche . Les quelques chargements qu’il y avait à bord 
ont été tous enlevés par les gens de Côvelong et, pour ce motif, 
M. de Labourdonnais a envoyé à Côvelong M. de Sartines et 
cent soldats. Je vous ai annoncé, dans une lettre précédente, 
l’échouement à Côvelong de la Marie-Gertrude et d’un sloop. 
On dit qu’il y avait aussi du chargement. C’est pourquoi 
M. de Labourdonnais a quitté l’assurance qu’il avait aupara- 
vant et on ne finirait pas d’écrire son inquiétude. Aucun des 
autres navires n’est encore revenu en rade. Je vous écrirai ce 
qui arrivera » 

Ici, on dit que M. de Labourdonnais s’est beaucoup humi- 
lié et qu’il a écrit avec respect au Gouverneur ; qu’il a dit 
qu’il ferait marcher les choses suivant ses intentions et qu’il 
fallait que ça aille comme celui-ci avait écrit. C’est ce qu’a 
dit M. Miran. Mais il me semble que Dieu a voulu réfréner 
l’orgueil de M. de Labourdonnais; il a suscité cette tempête 
et a causé des dommages aux navires pour faire comparaître et 
perdre, en France et ici, les coupables. Tout le monde du 
reste dit de môme que Dieu lui donnera encore bien des 
tourments pour sa perfidie et sa trahison 


Année Akchaya 1746 

Mois d' Aïppiçi Octobre 

6 — mercredi 49 

Voici ce qui s’est passé de remarquable aujourd’hui. Le 
Conseil s’est réuni à huit heures et a répondu à la lettre de 
M. de Labourdonnais arrivée hier soir à onze heures. Quelle 
est cette affaire? Je n’en sais rien; je l’écrirais quand je le 
saurai. 

J’ai reçu aujourd’hui à midi une lettre de Camdâlaguruvap- 
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pachetty envoyée avant hier 4. Voici ce qu’il m’y raconte : 

Avant la tempête, il y avait dans la rade de Madras les 
bâtiments suivants : le Bourbon, l’Achille, le Neptune, le 
Phénix, le duc d'Orléans, puis la Marie-Gertrude, puis le 
navire la Princesse-Marie pris au mouillage de Madras, soit 
en tout sept navires ; il y avait en outre le sloop anglais qu’on 
avait pris quatre jours auparavant, un sloop du pays et quel- 
ques donis et champans (1), six à sept. Après qu’ils eurent 
quitté la rade à cause de cette tempête, le navire le Neptune est 
revenu dans la rade, hier, dans l’après-midi . Puis sont ren- 
trés le Bourbon, le Neptune, l’Achille, la Princesse-Marie et 
deux donis, soit en tout cinq à six bâtiments. Les navires 
l'entrés ont leurs mâts et leurs gouvernails brisés; ils ont jeté 
à la mer beaucoup de canons et toutes leurs munitions et sont 
revenus (rasés) comme des crânes. Il n’y a pas eu de dom- 
mages dans leur chargement. Il n’y avait pas de chargement 
dans les navires brisés qui étaient vides. Les marchandises 
qui étaient sur le Neptune et sur le navire anglais la Prin- 
cesse-Marie n’ont pas eu de mal. Les noms des navires brisés 
sont : le duc d’Orléans, le Phénix, la Marie-Gertrude, le sloop 
du pays, le sloop pris des mains des Anglais il y a quatre 
jours, soit cinq en tout. M. de Labourdonnais va envoyer 
les navires restant à Goa, mais à la tin du mois de Tai (2) 
il partira avec eux pour l’Europe. Dans l’échouage des trois 
navires, depuis Côvelong jusqu’à Méliapour, la perte en 
hommes s’est élevée, dit on, à deux mille. G’est ce qu’a 
rapporté jih homme arrivé du lieu même de l’accident. La 
perte est^alement considérable sur les navires du pays (3) . 

(1) Proprement çarrvpâuy petit navire du pays. 

(2) Janvier-février. 

(3) M. Labourdonnais raconte qu’il avait fait très beau le 13 octobn,, mais 
que, dans la nuit suivante, il s’éleva un ouragan terrible qui dispersa et fra- 
cassa tous les vaisseaux de l’escadrc. L'Achille était à une lieue de terre entiè- 
rement démâté ; le Bourbon était en plus grand donger ; le Phénix avait dis- 
paru ; la Marie-Gertrude était échouée et il ne s’en était sauvé que quatorze 
hommes ; le Duc d* Orléans avait entièrement péri corps et biens, à six lieues 
au large ; la Princesse Marie et le Neptune étaient démâtés. De plus, deux 
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Je voulais écrire aujourd’hui ce qui est x’elatif à la lettre 
de M. de Labourdonnais arrivée cette nuit à onze heures et 
ce qui s’est passé au Conseil d’hier. M. Fanon est venu au 
magasin d’arec et m’a dit ce qui suit ; « dans la lettre qu’il a 
écrite, M. de Labourdonnais dit qu’il va remettre le Fort de 
Madras à M. d’Espréménil et aux autres et il dit d’envoyer 
les gens propres pour faire le service; il ajoute qu’il faudra 
rendre le Fort aux Anglais à la fin du mois de Mâçi (1) et qu’il 
faut y faire tout ce qui est nécessaire. Aussi, pour toutes ces 
affaires, le Conseil nous a désigné hier M. Barthélemy, 
M. Bruyère, M. Gosse, M. Laselle, M. Fanon, M. Desfrennes 
et d’autres, et on nous a dit de partir aujourd’hui, v Je lui ai 
demandé : « M. ie Gouverneur a-t-il consenti à ce qu’on rende 
le Fort aux Anglais à la fin de Mûci? — On le dit, pour le 
moment; mais je ne sais comment iront les choses désor- 
mais » 

J’allai chez Monsieur, mais on me dit qu’il était au Conseil 
et que ça durerait quatre heures, et je vins m’asseoir dans le 
magasin d’arec. Il me sembla que ce Conseil s’occupait des 
lettres à. écrire en France, des comptes à envoyer, des navi- 
res à expédier à Mascareigne après-demain, des marchan- 
dises à embarquer, etc., etc 

Aujourd’hui, à quatre heures de l'après-midi, le Conseil 
s’est réuni et a décidé le départ de MM. Bruyère, Barthélemy, 
Desfrennes, Gosse, le Conseiller nouvellement arrivé, et leur 
a assigné à chacun leur emploi. Ils sont partis à cinq heures 
et demie. M. de Labourdonnais remettra le Fort à M. d’Espré- 


bots, un brigantin anglais pris le 12 octobre, un navire hollandais, deux na- 
vires anglais qui avaient passés au large et vingt à vingt à vingt-cinq embar- 
cations étaient « péris à la côte, corps et biens ». 

(1) Février-mars. 
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ménil dans cinq à six jours et se prépare à aller avec les 
navires hiverner à Goa, à ce que m’a dit M. Mitan. Gomme 
je lui demandai: « de quelle nature est la convention avec 
les Anglais? » Il me dit : « C’est une vente, c’est une vente ! 
Qn doit leür remettre la place au bout de six mois, s’ils paient 
onze lacksde pagodes; sinon, ce sera fini. On ôtera toutes les 
comtnodités qui sont dans le Fort ». — « Mais », repris-je, 
« puisqu’on ne peut donner, n’est-ce pas, que de l’argent 
arrivé d’Europe, si vos navires voient arriver les leurs 
et les prennent, adieu l’argent! ainsi, ils ne pourront ni 
recevoir ni envoyer aucun argent, et vous n’aurez aucune 
raison pour leur rendre le Fort ! » — Il me répondit : « Les 
Anglais ont ainsi opéré en Europe l’an dernier ; aussi il n’y 
a pas grand mal à avoir ce traité ». Voilà ce que m’a 
dit M. Miran et il a ajouté que Monsieur a retenu seulemjcnt 
M. Fanon. 

J’ai reçu ce soir une lettre que m’a écrite le 7 Candâlagu- 
nivappachetty. Il m’y rapporte que M. d’Espréménil a dit 
à son dobachi Gandappa que M. de Labourdonnais allait 
partir pour Goa dans cinq à six jours et qu’il lui remettrait 
le Fort ; en conséquence, il lui a ordonné de préparer toutes 
ses affaires de table 

Aujourd’hui, un navire est parti pour Madras. On dit 
qu’il y A'a chercher les objets qu’on a tirés des navires 
brisés 


Ann^'e Akchaya 1740 

Mois crAïppiçi Octobre 

8 — veiulredi 21 

Aujourd’hui, je suis demeuré dans le magasin d’arec sans 
aller chez Monsieur. Si l’on demande pourquoi, c’est parce 
que le Gouverneur, après avoir dormi jusqu’à huit heures et 
demie, a réuni alors le Conseil, puis s’est retiré dans sa 
chambre où il s’est mis à écrire des lettres. Aussi, suis-je 
resté dans le magasin d’arec. Pendant que j’étais là, arrriva le 
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nommdNaïniappa(l), dobachi (2) porte-parasol, qui était chez 
MM. de Labourdonnais et .do la Villebague, à Madras. Apr^p 
lui avoir dit : « Quand êtes-vous venu ? » je lui demandai : 

« Comment vont MM. de Labourdonnais et de la Yilleba- 
gue? » Alors, il me raconta la tempête arrivée à Madras, les 
dommages qui en avaient été la conséquence, ainsi que je 
l’ai écrit auparavant ; puis il me dit la résolution prise au 
sujet de Madras et ajouta : « On m’envoie pour prendre et 
emballer les affaires que vous avez préparées pour M. de 
Labourdonnais ». — « C’est bien » lui dis-je 

A|inée Akchaya 
Mois d’Aïppici 
9 — samedi 

Ce matin, comme j’étais allé chez M. Dubois, il me dit : 
« M. de la Villebague m’a écrit pour me faire son procureur 
et il a chargé Naïniappa d’emballer ici ses meubles, ses 
effets, son argent, etc. », et il ajouta : « Voici pour toi une 
lettre qui le demande de me remettre tout ce qui t’a été 

commandé » 11 me dit aussi : « 11 faut donner à M. de 

Rostaing des toiles bleues » 

Comme je revenais au magasin d'arec à neuf heures et 
demie, le Gouverneur réunissait le Conseil pour revoir les 
lettres qu’il écrivait en France, les signer, revoir et signer 
tous les comptes qu’on voulait expédier le lendemain ; puis, 
le Conseil terminé, tous s’en revinrent chez eux. 

Comme c’est aujourd’hui la nouvelle lune; que, dès que 
le grand vent et la pluie avaient commencé le 1" aïppici, 
le vent du sud-est a repris et a duré jusqu’à ce jour et qu’il 
a tourné au nord ; que les gros nuages s’amoncellent et que 

(1) Ce Naïniappa avait quitté Pondichéry pendant le siège de 1748. Duplci.\ 
lui flt confisquer sa maison et le fit prendre ensuite par des soldats dans les 
terres et ramener en ville, puis il fut tenu en prison, comme témoin dans 
l’aflaire de la Villebague et Desjardins. 

(2) Homme de confiance, intendant; proprement « interprète, homme qui 
sait deux langues », dû-Mchi. 


1746 

Octobre 

22 


9 
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le vent prend de la force, à midi le Gouverneur fait dire aux 
capitaines des navires de monter à bord et il les y fit aller à 
rinstant môme. 

Dans le Conseil de ce malin, comme je l'ai écrit, on s’est 
occupé des lettres et des comptes à envoyer en Europe et à 
Mascarcigne ; mais on a ordonné aussi aux trois navires 
arrivés avec le Cenlatire, commandé par M. Dordelin, d’aller 
hiverner à Achem, de réclamer du roi d’Acliem l’argent et 
les marchandises dues aux Français, de lui demander répa- 
ration pour les prises faites dans son port par les escadres 
de MM. llarrctl et Peyton, et de lui faire la guerre s'il re- 
fuse (1). En voyant les nuages s'amonceler et le vent se ren- 
forcer, tous les capitaines se sont embarqués et les trois 
navires vont partir demain pour Achem. C’est ce que me 
disait M. de Bury. Je lui demandai : « Vous n’allez pas à 
Mascarcigne? » 11 me répondit : « L’un des navires de l’es- 
cadre de M. de Labourdonnais, la Renommée, va à Masca- 
reigne » 

Aujourd’hui, dès que le soleil tut couché, il m'est arrivé de 
Madras deux lettres de Candàlaguruvappachctty, où il me dit : 

« Comme il y avait entre les mains de M. Morse, Gouver- 
neur, cinq ballots de soie de mille manant/u (2) ; que là-des- 
sus Lâleibettci et Andichettysinnapachetty ont acheté trois 
cents manamju pour le prix de trente et une pagodes; qu’on 
a fixé un terme de six mois ; que le petit capitaine, M. Man- 
son (?), en a vendu aussi cinquante pour le môme ternie et 
au môme prix; ils ont attendu. Le drdai sc passant, ils sont 
allés demander à M. Morse ; il leur a répondu qu’il leur 
enverrait ayant pris les ordres de M. de Labourdonnais. 


(1) Labourdonnais dit qu’on avait couiiupiicé par retirer 400 hoiniiips tics 
navires, puis qu’on les expédia avec des ordres cachetés que les capitaines ne 
devaient ouvrir qu’en pleine mer. Ces ordres étaient bien ceux rapportés par 
Ananda. Les capitaines envoyèrent des représentations au Conseil de Pondi- 
chéry qui persista ; alors ils résolurent d’aller trouver Labourdonnais, mais 
ils le rencontrèrent en mer le 26 octobre. 

(2) Un manangu pèse, à Madras, 11 k. 325 gr* 
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L’affaire a <51(5 ainsi manquée, car il semble que M. de La- 
bourdonnais va partir en la laissant de côté 


Aïiin'^c Akchaya 1740 

Mois d’Aïppici Octobre 

10 — dimanche 23 

Comme c’est dimanche, Monsieur est allé à l’église et est 
revenu chez lui à huit heures. Je n’ai appris rien autre chose 
(le remarquable. Je suis resté au magasin d’arec jusqu’eà midi, 
puis je suis rentré chez moi. Après avoir dormi, je suis allé 
l’après-midi au magasin et j’ai fait des paquets pour M. de 

Labourdonnais et pour M. d’Espi éménil 

Dans une lettre que j'ai reçue de Guruvappachetty, il me 
dit que les marchands de Madras sont inquiets sur leurs 

affaires, M. Morse les renvoyant à M. de Labourdonnais 

M. de Labourdonnais s’embarquera dans trois ou quatre 
jours, et, en s’embarquant, il remettra le commandcmoul à 
M. d’Espréménil 

Los nuages et le vent qu’il y avait hier ont cessé et le soleil 
est ardent; ce soir, il y a ou des éclairs, des nuages, du 
tonnerre, mais il n’y a pas apparence de pluie, parce que le 
vent du nord ne lient pas et tourne à l’ouest. 


^Anricc Akckaya 
Mois d’AïppiCi 
\ 1 — lundi 


1740 

Octobre 

24 


Ce matin, comme le temps était couver! . Monsieur est 
resté en bonnet, en robe de chambre et avec les longs cale- 
çons qu’il met pour sc coucher. Il est monté en palanquin et 
s’est fait conduire à la petite porte qui est au bout de la rue 
des chettys à bord de la mer et de là est allé aux chelingues 
qui SC rendent à bord des navires. Il les a pressées vive- 
ment. Puis il est venu à la douane et a choisi des mâts et des 
vergues, notamment pour le Bourbon qui avait eu les siens 
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brisés par la lempôte à Madras. Puis, il est revenu chez 
lui. 

Pendant ce temps, j’étais au magasin d'arec. On vient m’y 
chercher de la part de M. Dubois et de M. de Rostaing qui 
étaient venus à mon magasin de toiles... 

Aujourd’hui, à midi, il m’est arrivé de Madras une lettre 
écrite le 8 par Candâlaguruvappachetty. Voici ce qu’il me 
dit : « Si l’on demande quel événement s’est passé à Madras 
le 8 au soir, c’est ce qui suit: M. Morse et les Conseillers de 
Madras sont venus chez M. de Labourdonnais ; ils ont signé 
et lui ont remis tous les billets, traites, etc., pour l’argent 
qu’ils devront payer; après cela, M. do Labourdonnais a 
signé un engagement pour le prix do la vente du Fort qu’il 
leur faisait ; il a signé toutes les conventions dont on parlait 
et les leur a remises. Quand ils ont eu signé tout cela, ils ont 
fait l’échange de leurs papiers de la main à la main et on a 
tiré vingt et un coups de canon en signe de joie. Pendant 
qu’on rédigeait ces conventions, on n'avait point fait venir 
M. d’Espréménil. Si on l’avait appelé, il ne serait pas venu(l)... 
Il faudrait savoir l’intention qu’a Monsieur sur cette affaire 
après le départ de M. de Labourdonnais ». 

Anii^'C Akchaya 
Mois <rAïppiçi 
12 — mardi 

Aujourd’hui, à neuf heures du matin, il est venu pour 
Monsieur par un courrier une lettre de Madras. Avec cela, il 
en est arrivé trois que m’éci’it Guruvapachctly, une du 9 et 
deux du 10. Voici ce que disent ces lettres : 

Il y a eu un repas pour M. de Labourdonnais et pour les 
Anglais; puis M. de Labourdonnais a dîné avec M. d’Espré- 
ménil ; et, à quatre heures du soir, heure du pays, il a mon- 

(1) Labourdonnais avait obtenu du Conseil de Pondichéry une sorte d’enga- 
gement de mettre à exécution « plus tard » le traité de rançon. Les Anglais 
avaient accepté les modifications ainsi apportées au traité primitif. 


Octobre 

2:î 
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tré à M*. d’Espréménil les lettres et le traitd conclu avec les 
Anglais. Le lendemain matin, dimanche 10 (1), il a remis le 
Fort à M. d’Esprémdnil; on a tiré vingt et un coups de 
canon : depuis celte après-midi, M. d’Espréménil exerce 
l’autorité et déjà deux fois les Anglais lui ont offert des 
repas. 

Guruvappa m’a écrit encore d’autres choses et, comme ces 
lettres sont en télinga, je les écris ci-après. 

(La page est restée en blanc) . 


Le navire le lioiirbon est venu mouiller en rade et il a tiré 
onze coups de canon. Dans le Fort aussi, on a tiré omse 

coups. On dit que le Neptune le suit de près 

On a débanpié vingt-cinq soldats anglais qui étaient sur le 
Bourbon et on les a conduits à l'hépital, à ce qu’on m’a dit. 

Des soldats anglais arrivaient de Madras par la route du 
rivage. Des soldats de notre ville sont allés les faire prison- 
niers; ils ont dit qu'ils avaient des passeports de M. de La- 
bourdonnais ; on leur a répondu, à ce qui m’a été rapporté, 
de s’en torcher le c 

Annt'c Akchaya 
Mois d’Aïppiçi 
13 — mercredi 

Ce malin le Conseil s’est réuni. 

Monsieur m’a fait venir et m’a dit que le fils du Nabâb 
Anavcrdikhând’Arcate,Mjlfouzkhî1n, avait envoyé, pour affir- 
mer ses prétentions sur Madras, quelques cavaliers qui sont 

descendus à Méliapour et aux environs 

Nous restâmes ainsi doux heures à causer sur les nou- 
velles d’Arcate, sur la conduite de M. de Lahourdonnais à 
Madras et sur l’argent qu’il y avait enlevé (2) 


1745 

Octobre 

2 (> 


(1) Correspondant au 23 octobre. Lahourdonnais partit le même jour pour 
Pondichéry « par un temps affreux «. 

(2) Le ms, ne donne aucun détail. 
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Aujourd’hui, à la nùit, on a expédié pour Mascareignc, en 
lui donnant les lettres pour la France, le navire Sumatra pris 
aux Anglais comme il venait de Bengale . 


Année Akchaya 
Mois d'Aïppici 
iA — jeudi 


1746 

Octobre 

27 


La nouvelle qui est arrivée ce soir, c'est que les cinq na- 
vires qui avaient mis îi la voile soi-disant pour aller à Achem 
ont rencontré M. de Labourdonnais qui venait de Madras. Et 
lui, ayant fait la revue des deux navii’es qui venaient der- 
rière lui et de ces cinq-là, tous les cinq sont venus mouiller 
droit en face de Vîrampatnam. C’est ce que m’a rapporté un 
pion de Monsieur, 


Année Akchaya i74(> 

Mois d'Aïppici Octobre 

i:> — vendredi 28 

Ce malin, quand je suis allé chez le Gouvorneur, il était 
arrivé un courrier de Madras. Les Musulmans se sont établis 
à Vannanlurei et ont battu celui qui occupait l'endroit. La 
lettre parlait de plus des vexations exercées par les cava- 
liers qui étaient arrivés. En outre, à cause de l’idée de M. do 
Labourdonnais d’empôchcr les navires d'aller à Achem, 
comme l'avait prescrit le Conseil de Pondichéry et à cause 
d’une lettre de M. Dordelin et des autres capitaines qui rap- 
portaient que M. (le Labourdonnais leur avait ordonné de le 
suivre, le Conseil s’est réuni. Quand le Conseil eut été ter- 
miné, Monsieur est allé à l’église, puis il a pris du café et a 
do nouveau réuni le Conseil jusqu’à midi. Après cotte réu- 
nion, on a envoyé des lettres à Madras et aux navires 

Aujourd’hui, sur F Achille, vaisseau de M. de Labourdon- 
nais, on a tiré quinze coups de canon. M. de Labourdonnais 
n’est point descendu à terre, mais il a fait embarquer par 
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des cafrcs scs meubles et scs affaires (1) et tout ce qui appar- 
tenait aux marins. 

Année Akchaya 1140 

Mois d’Aïppici Octobre 

16 — samedi 29 

Ce matin, îi cinq heures, sur une barque sont arrivas 
M. d’Espréménil qui était commandant à Madras et M. Got- 
llcr (?) qui était à Kadeikkarei. Comme je me demandais pour 
quelle affaire ils venaient, est arrivé Candappa, le dobaclii 
de M. d’Espréménil. Je lui demandai : « Pour quelle raison 
M. d’Espréménil est-il revenu? « Il me répondit : « M. le Gou- 
verneur Dupleix lui a écrit de Pondichéry de venir; cette 
lettre est arrivée à dix heures du soir; aussitôt, il a fait pré- 
parer un dàni^ y est monté et nous sommes arrivés ici avant 
le jour; en partant nous avons remis le Fort hM. Barthé- 
lemy » 

Ce matin, M. d’Espréménil, qui arrive de Madras, a vu 
Monsieur, lui a parlé, puis est allé chez lui. Alors on a réuni 
le Conseil. On a délibéré sur les projets des Musulmans sur 
Madras et sur les ordres donnés par M. de Labourdonnais 
aux trois navires venus ici avec celui de M. Dordelin ; il a em- 
jtôché le Lys et le Saint-Louis d’aller à Achem et leur a dit de 
venir avec lui à Goa. Ils ont répondu : « Nous devons suivre 
les ordres du Conseil de Pondichéry ». Il a répliqué : « Vou- 


(i) Labourdonnais dit qu’on les lui avait envoyées de Madras, dans deux 
cliclinguos. On remarquera qu’Ananda ne parle pas du départ de Labourdon- 
nais qui eut lieu le 29 octobre. 11 ne descendit pas à terre, mais échangea une 
correspondance assez vive avec le Conseil do Pondichéry. Il finit par céder à 
la combinaison adoptée par le Conseil et fit route pour Achem avec le Cen- 
taure, le Mars, le Samt-Louis, le Bnllant, l'Achille, le Sumatra et le Lys. Ces 
trois derniers, eu mauvais état, ne purent suivre les autres et durent se retirer 
« aux îles » (Bourbon et nie do France) où Labourdonnais arriva le 10 décem- 
bre. Les quatre autres navires, après avoir passé quelque temps à Achem, 
revinrent à la c6le de Coromandel où ils ne purent être utilisés pour la 
gueri'e. Le Saint-Louis fut forcé de s’échouer ; le Neptune fut brûlé sous le 
canon de Madras. 
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lez-vous marcher conformdment aux instructions dos Minis- 
tres qui mettent sous mes ordres tous les navires de la Com- 
pagnie? » et il a fait venir et réuni en conseil sur son navire 
tous les capitaines. Ils ont dit alors : « Conformément aux 
ordres des Ministres, nous exécuterons vos commande- 
ments ». Il a écrit ensuite au Conseil do Pondichéry qu’il 
allait à Goa. Le Conseil a répondu : « Faites comme vous 
voulez; nous allons écrire en France ». Et ils ont écrit 

Anm'c Akchaya 1740 

Mois d’Aïppiçi Octobre 

M — dimanche 30 

Ce matin, au point du jour, entre cinq et six heures, est 
parti pour Madras M. Paradis qu'on en a fait le comman- 
dant. Avec lui sont partis trois cents blancs et deux cents 
topas et cipayes de Mahé, avec dix chevaux, dont trois à la 
Compagnie et sept achetés îi dos Tamouls. Sont partis aussi 
Krirâcipandita pour parler avec les Musulmans à l’occasion 
et un Myath (1) pour écrire au besoin des lettres en per- 
san 


Année Akchaya 1740 

Mois d’Aïppici Novembre 

19 — mardi 1er 

Ce matin, comme j’allai chez Monsieur, il était arrivé des 
lettres de l’Avaldar de Méliapour et de Pîrçâdâdastriçûhib. 
Voici ce qu’il y avait d’écrit dans la lettre de l’Avaldar : 
« Aupai’avant, Méliapour était sous mon commandement; 
mais, il y a quelques jours, es! arrivé un DjémédAr, appelé 
Mîrzît Adi-Açibey, avec deux cents chevaux. Depuis dix A 
douze jours, il fait beaucoup de mouvements. Il a fait prendre 
votre homme. Mafouzkhan arrive avec une forte armée. Dans 
ces circonstances, que dois-je faire? Il n’y a aucune faute de 


O) Comptable musulman, écrivain ca!li#îraphc. 
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ma part ». Dans la lettrft do Dastagiriçâhib était écrit : « J’ai 
quitté ce monde et me suis retiré dans un coin ; je ne con- 
naîtrai rien à ces embarras » . Je lus ces lettres et allai le dire 
à Monsieur; il fut troublé de ce qu’on annonçait l’arrivée 
de Mafouzkhan avec une grande armée. Là-dessus, il me 
dit : « Le pion de la poste rapporte qu’il vient de Dèvanâm- 
patnam quatre mille hommes qui marchent sur Madras : 
il y aurait parmi eux quelques topas, quelques blancs, 
quelques pions tamouls et d’autres de diverses espèces; 
mais celte nouvelle est fausse » et, se mettant en colère, 
il ordonna do couper les oreilles et de donner cent coups 
(de rotin) au pion de la poste. « S’il passe deux ou trois cents 
hommes dans la rue, on dit qu’il y en a quatre mille! » ajouta 
Monsieur 

Puis, Monsieur me fit appeler et me dit d'écrire une lettre à 
Mafouzkhan. Si on demande ce que contenait celte lettre, le 
voici ; « Vous nous avez oflcnsé en donnant l’ordre de battre 
nos hommes et en disant que vous prendriez ceux que vous 
trouveriez. Ceci n’est pas bien. Comme je suis votre frère, 
je dis que vous n’ôtes pas coupable de cela. 11 y a, à Pon- 
dichéry et à Madras, beaucoup de gens de votre famille. Si 
l’on fait là-bas quoique chose à nos trois hommes, il arri- 
vera du dommage à nos milliers de Musulmans. Il faut que 
vous empêchiez d’une façon quelconque que le sang coule. 
Vous allez prendre et envoyer à Madras le djémédar qui 
a pris ces trois hommes; si en même temps vous envoyez 
près de moi des hommes avec explications convenables, ça 
sera bien » 


Année Akchaya 
Mois trAïppioi 
20 — mercredi 


1746 

Novembre 

2 


Ce malin est arrivé Vengadaçalaaya. Son beau-frère est 
arrivé deKândjipuram.Il rapporte que mercredi, dans l’après- 
midi , l’armée de Mafouzkhan, composée de quatre cents 
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cavaliers, un millier de fantassins, quatre ou cinq canons, 
et sept, huit ou dix éléphants, est arrivée au-delà de Kândji- 
puram. En outre, il est descendu à la chaudcrie des chcttys 
et a envoyé l’ordre aux paléagars et aux gilédars (1) de réunir 
leurs hommes et de se porter sur Méliapour. Il dit que 
demain, quittant cet endroit, il descendra sur Madras 

Année Akchaya 1746 

Mois d'Aïppioi Novembre 

22 — vendredi 4 

Aujoiird’Ilui, à cinq heures, on m’apporta l)icn arranges 
dans deux plateaux, les présents de la femme de Dosirali- 
khan pour Monsieur : deux colliers avec le joyau du milieu 
qui était vert pour Fun et rouge pour Fautre, deux colliers 
de perles enfilées dans un ül d'or, un ôdaH^ un attalùn^ deux 
palôppaiidi^ un mtigarichabâgei^ un bijou long pour suspen- 
dre au collier de perles. Tout cela valait environ mille rou- 
pies ; peut-être une cinquantaine de roupies en plus ou en 
moins (2). Je donnai Fordre au Naïnard de réunir les bayadé- 
reset les instruments pour porter cela chez Monsieur; il le lit 
et nous apportâmes a la maison de Monsieur les bijoux et les 
étoffes dans les deux plateaux qui avaient servi auparavant 
pour la fille de Chandâçahib, en grande pompe : les plateaux 
étaient dans le palanquin de Monsieur et autour il y avait les 
Soubédars, les drapeaux, les pions de la Compagnie et un 
commandant. Monsieur vint au-devant elles reçut. Comme 
on les mettait devant lui, on tira vingt et un coups do 
canon. Monsieur adressa des paroles de compliments a 
Râguvapandita qui était venu avec ces olijcls, lui fil don- 


(1) Lcs paléagars sont proprement les iictils < hefs locaux, feml/itnircs du 
souverain (Tamoul, pâleAyakkâra « horamc du camp, du district »). Les yilé- 
dars (pers. zilahdâr)^ sont les chefs des districts nommés directement par 
le souverain. 

(2) m A 150 francs. 
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ner de l’arcc, du bétel, des eaux de senteur; puis montant 
& cheval, il alla se promener au bord de la mer. 

Au moment où il venait de partir à cheval , arriva de 
Madras, sur un cattimaram^ une lettre de M. Barthélemy. 
Voici ce qui y était dit : 

Mafouzkhan a mis sa tente au bord de la mer à Nangam- 
bâkkam ; son armée a abattu le jardin du capitaine. Afin de 
voir ce que faisaient les soldats musulmans qui avaient été 
envoyés pour abattre le banc de sable de la rivière (1), nous 
envoyâmes des cipayes de Mahé, avec ordre de ne tirer qu’à 
poudre, sans mettre de balles dans les fusils, et de les chasser 
ainsi (2). En même temps, pour empêcher que les Musulmans 
qui étaient dans le jardin du capitaine ne vinssent par ici, on 
fit descendre M. de La Tour avec deux cents soldats et cin- 
quante cipayes de Mahé, pour les arrêter. Ces dispositions 
prises, les cipayes de Mahé qui étaient parvenus jusqu’au 
banc de sable tirèrent à poudre, sans mettre de balles dans 
leurs fusils, sur les Musulmans qui était à détruire le barrage 
et ceux-ci prirent la fuite. Mais s’étant aperçus que les fusils 
n’étaient pas chargés à balle, ils revinrent et reprirent leur 
travail. On tira de nouveau sur eux, toujours à poudre, mais 
ils no se retirèrent pas. On vint rapporter cette nouvelle à 
M. Barthélemy ; il pensa : « Nous ne pouvons les combattre, 
s’ils no nous attaquent», et il les laissa détruire le barrage (3); 
mais, de grand matin, à cinq heures, l’armée musulmane 
s’approcha du Fort et quelques hommes pai’urcnt à l’angle. 
Quand on les vit, on tira deux coups de canon à poudre. 
M. de La Tour, qui était sorti avec deux cents soldats et cin- 

(1) Co banc de sable, barrant ïaMutldru (petit cours d'eau qui alinienlait les 
fossés de la place), était très utile à la défense. 

(2) Labourdonnais dit que, réduites à leurs seules forces, les garnisons <le 
Pondichéry et de Madras n’auraient compris que 586 finançais ; mais qu'elles 
s’élevèrent à plus de 8,000 parce qu’on avait débarqué beaucoup d’hommes 
des vaisseaux et jiarce qu’il avait dû laisser à terre 900 soldats européens et 
800 cafres « devenus excellents soldats ». 

(8) Ce qui fit baisser de moitié le niveau de l’eau tics fossés. 
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quante cipayes de Mahé (1), pensa que c’était un signal qu’on 
lui faisait d’attaquer et tomba sur les troupes qui occupaient le 
jardin du capitaine et le territoire à l’ouest du jardin. Le 
matin d’avant-hier mercredi, ils leur tirèrent des coups do 
fusil et leur lancèrent dos grenades. Comprenant que l’action 
était engagée, les hommes du Fort tirèrent une volée de 
canons les uns à poudre, les autres chargés à boulots. A 
peine eurent-ils tiré que des gens qui étaient descendus dans 
le jardin du capitaine et dans la pagode qui est derrière, les 
uns furent blessés au pied, d’autres h la tête, d’autres sautè- 
rent sur dos chevaux sans selle, d’autres se retirèrent tran- 
quillement; des chevaux furent tués ; en un mot, l’armée des 
Musulmans fut battue de foute façon et prit la fuite. Alors, 
Mafouzkhan monta sur un élépbant et s’en alla dans les bois 
auprès de son camp. Pendant que les Musulmans fuyaient, 
les Français les poui'suivircnt jusqu’à cinq milles de distance. 
Les Français ont ramassé les meubles, effets, etc. qu’il y avait 
dans le camp des musulmans ainsi que ce qu’ils avaient 
déposé dans une pagode d’Içvara (2) et ils y ont mis le 
feu. 

Monsieur m’envoya chercher, comme j’arrivai chez moi 
après six heures, et me raconta tout cela avec joie. Je lui dis : 
« Votre habileté est néfaste pour les ennemis qui survien- 
nent !» 


Ann<?c Akotiaya 1740 

Mois d’Aïppici Novemltrc 

24 — (liiiianclic 6 

Ce matin, lorsque Monsieur eut été à rt'glise et en fut 
revenu, il réunit le Conseil avec les principaux des blancs. Il 
y convoqua aussi trois Pères de l'Eglise... Si l’on demande 


(1) Dans une lettre à son frère, conforme en général au récit il’Ananda, Mahé 
dp la Villebague dit « 400 hommes et deux pièces <Ie campafrne ». 

(2) Çiva. 
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dans quel but a été réuni ce Conseil, 'c’est parce que les 
affaires conduites par M. de Labourdonnais h Madras étaient 
contraires à la justice, qu’il y avait même un peu de trahi- 
son ; si l’on considère, en effet, les faveurs qu'il a faites aux 
ennemis, c’est-à-dire aux Anglais, c’est une chose fâcheuse 
pour la supériorité et pour la gloire des Français dans ces 
royaumes musulmans. Aussi les chefs des blancs ont fait une 
pétition pour faire annuler les arrangements pris par M. de 
Labourdonnais avec les Anglais à Madras et c’est pour exa- 
miner cette affaire que le Conseil a été réuni. Les blancs 
disent qu’on a décidé, conformément à cette pétition, qu’on 
ne tiendraitpas compte des arrangements pris par M. de La- 
bourdonnais (1). 


Annt'e Akchaya 1746 

Mois d'Aippici Novembre 

25 — lundi 7 


Comme je venais de manger et me lavais les mains, un 
pion de Monsieur vint me chercher. « Est-il venu des lettres 
de Madras? » demandai-je. « Oui », me répondit-il. J’arrivai 
chez Monsieur à deux heures. Dès que je fus entré, il me 
dit : 

« Il est arrivé une bonne nouvelle de Madras. Avant que 
M. Paradis, suivant la rivière, fût arrivé à Méliapour, tout 
près de là, Mafouzkhan avait disposé son année autour du 
Bangalow (2) qui est sur le rivage delà mer; il l’avait partagée 
en quatre corps dans cet ordre : fusiliers, soldats à l’arme 

(1) La délibération qui déclare nul le traité de rançon est datée du 7 novem- 
bre ; elle est signée : « Dupleix, d’Espréménil, Dulaurens, Miran, Guillard, Le 
Maire, Bonneau ». Elle fut lue publiquement à Madras et notifiée aux Anglais 
le 10 novembre 1745. 

(2) îlind, Bangalâ ou Banglâf proprement « maison à Tusage des Européens » 
et par extension hôtellerie gratuite où les voyageurs ne trouvent que le loge- 
ment. 
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blanche, canonniers. M. Paradis s’approcha d’eux en se dis- 
simulant derrière les palmiers et partagea aussi les soldats et 
les cipayes de Mahé qu’il conduisait en quatre troupes aux- 
quelles il donna l’ordre d’attaquer les quatre corps de l’armée 
ennemie et il s’élança lui-mème sur le plus rapproché. A ce 
moment, de l’armée musulmane trois rangs de fusiliers et 
quatre canons tirèrent, mais cette décharge, sans atteindre 
les Français, tomba dans la rivière et dans la mer. Alors, les 
blancs firent une décharge de leurs fusils qui fit tomber morts 
beaucoup de gens. Alors, jetant leurs armes en désordre 
et tournant la tôle, beaucoup s’enfuirent, et il y en a qui 
tombèrent morts en fuyant. Éprouvant ainsi du dommage, 
Mafouzkhan se mit aussi 5\ courir à pied et, montant sur son 
éléphant, arriva avec scs hommes à Kandattûr. D’autres se 
précipitèrent en masse à Méliapour comme des mouches, des 
corbeaux ou des oiseaux. M. Paradis, après être resté là un 
moment, ordonna aux soldats blancs et aux cipayes de Mahé 
d'aller prendre toute la bande. Ils y allèrent et se dirigèrent 
ensuite sur Madras. En chemin, ils rencontrèrent, près de 
Tiruvallikèni, M. de La Tour, avec trois cents soldats et cents 
cipayes de Mahé (t), et, les ramenant avec eux, ils arrivèrent 
tous à Madras. Leurs prises se montent, à ce qu'ils disent, à 
trente chameaux, soixante ou soixante-dix butfles et quarante 
à cinquante chevaux. Dans les paquets que portaient les cha- 
meaux, il y avait des toiles, des vivres, des objets mobiliers, 
une petite quantité de pagodes et de roupies ». Puis Monsieur 
reprit en colère : « Ce qui est bien conduit aboutit au succès. 
Ils sont venus de Madras rejoindre l’armée. S’ils n’étaient 
pas venus à quatre milles en avant, il aurait pu y avoir de la 
porte! » Alors je dis : « C’est assez jusqu’à présent, désormais 
(les Musulmans) ne feront plus ce qui leur passera par la 
tète. C’est déjà trop ; il ne le faut plus. Mais vous avez dit que 

k 

(1) M. de la Tour avait été envoyé par M. Barthélemy au devant de M. Para- 
dis. Mahé de la Villebague dit qui! resta & Méliapour et que ses soldats 
pillèrent la ville. 
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(Jeux cipayes de Malié ont été blessés parmi les nôtres et 
qu’aucun autre homme n’a reçu môme une piqûre d’épine. 
N’est-co pas par suite de votre bonté que, tandis que deux ou 
trois cents (les ennemis sont tués, aucun des nôtres ne 
meurt? Dieu vous comble de sa faveur et de ses grâces. La 
gloire d’avoir mis en fuite le Nabâb vous a été réservée par 
Dieu môme ; car si la victoire remportée à Madras est l’œuvre 
de votre esprit, celle-ci n’avait pas été prévue par vous et 
vient de Dieu seul », et je continuai à lui prodiguer des 
louanges. 

Madame Duplcix, qui était là, me dit en tamoul : « C’est 
bien surprenant que, dans une telle bataille, pas un pion ne 
soit mort ! Dieu était là !» — « Y a-t-il le moindre doute à 
col égard? » répliquai-je; « il n’y a rien de surprenant à ce 
que personne ne soit mort dans cette bataille contre les Mu- 
sulmans. A Madras, il y avait une grande forteresse, mille 
soldats européens, tous les ustensiles de guerres : canons, 
poudre, boulets, grenades, fusils, etc. ; cent fois plus qu’il n’y 
en avait à Pondichéry. L’Anglais se renfermait dans son Fort ; 
par l’ordre de Monsieur, les nôtres sont allés l’attaquer et ont 
pris le Fort en trois jours sans perdre un seul homme. N’est- 
ce pas une chose admirable? C’est ce (|ui paraît à mon 
esprit », et je continuai à célébrer pendant deux heures son 
esprit, son courage, son habileté. Je dis encore : « N’ai-je pas 
dit l’an dernier, au mois de Mârgaji (l),que Madras serait pris 
et que cette année serait heureuse? J’avais dit aussi et redit 
que la gloire de vaincre le Nabab viendrait à Monsieur ! » 
Madame me répondit : « C’est bien vrai. » — « Dieu a envoyé 
une tempôte à M. de Labourdonnais pour avoir offensé Mon- 
sieur; de plus, on lui mettra la corde au cou! » repris-je. La 
femme de Monsieur répondit ; « C’est bien vrai ; rien de ce 
que tu as dit jusqu’à présent n’a manqué ; ce que tu annonces 
pour l’avenir s’accomplira; c’est ce que disent tous les 


(1) Décembre lléS-janvicr 1746» 
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blancs ». Monsieur, qui était à se promener, s’arrêta et de- 
manda de quoi il s’agissait. Madame lui expliqua tout ce 
que j’avais dit et il répondit : « C’est vrai ; tout ce qu’il a dit 
s’est accompli » 











LE SIÈGE DE PONDICHÉRY 

.. (1 7 4 8 ) . 


Année Vibhava 1748 

Mois d’Adi Août 

24 — dimanche - 4 • 

La nouvelle apprise aujourd’hui a été qu’un certain contre- 
amiràl, appelé Mester Boscawen est arrivé àDôvanâmpatnam 
avec dix navires royaux (1) ; il a le commandement de l’es- 
cadre. Il est arrivé et est descendu à Dôvanâmpatnam. On 
ajoute que sur les cinquante navires, cinq à six sont arrivés 
et que les autres arriveront aujourd’hui ou demain. Telle est 
la nouvelle qu’on a reçue. 

Mais ce grade de contre-amiral est le troisième ; le pre- 
mier est celui d’amiral, le deuxième celui de vice amiral, le 
troisième celui de contre-amiral. Commodore correspond au 
français Commandeur^ et c’est aussi le titre du contre-amiral. 
Je rie sais pas très exactement le nom du contre-amirfi,l q;ui 
vient d’arriver. Mais j’éclaircirai la chose et l’écrirai. On dit 
qu’il vient encore d’autres navires. Ce sont les navires partis 
lorsqu’on a appris que les Français avaient pris Madras 


(1) Le 4 août, Boscawen, “d'après les mémoires du temps, arriva au Fort 
Saint-David avec deux vaisseaux seulement. Peu de jours après arrivèrent les 
vingt et un autres vaisseaux de rescadre. L’amiral Griffin, qui l’y attendait, 
lui laissa en outre quatre vaisseaux et 400 hommes de troupes régulières. 


10 
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Année Vibhava 1748 

Mois d’Adi Août 

25 — lundi £) 

Aujourd'hui, dans rapr("is-midi, je suis allé chez Monsieur... 
Il me dit : « M. de Labourdoiinais n’availdl pas embarqué 
quelque chose sur un sloop ou sur un navire hollandais qui 
élai t à Méliapour et ce bateau ne s’es t-i I pas brisé ? { 1 ) » J e répon- 
dis : (( C’est vrai ; je l’ai entendu dire à cette époque ». Mon- 
sieur reprit : « Il faudrait trouver quelqu’un, qui que ce soit, 
de ceux qui savaient que M. de Labourdonnais avait embarqué 
sur ce sloop des marchandises, de l’argent, de l'or, des pierres 
précieuses, des perles, etc. ; il faudrait trouver quelqu’un qui 
en témoignât, soit de Madras, soit de Méliapour» . Je répondis : 
« C’est bien, je chercherai ». Aussitôt, il répartit : « Ton 
frère était là à celte époque, il saura tout cela ! » Je répli- 
quai : « Mon frère était de ceux qui étaient avec M. d’Espré- 
ménil et les autres : que saura-t-il? C’est ceux qui étaient 
auprès de M. de Labourdonnais et qui ont pris part à ces actes 
qui le savent. D’ailleurs, M. d’Espréménil avait recommandé 
à mon frère de ne pas aller chez M. de Labourdonnais. En- 
suite, lorsque, fâché, vous leur avez dit de revenir ici et que 
M. de Labourdonnais les a fait revenir à Madras, M. d’Espré- 
mcnil seul y est retourné; M. Dulaurens et les autres sont 
arrivés ici et mon frère avec eux. Il n’est pas reparti. Que 
saurait-il donc ? Il ne sait que ce que j’ai entendu dii’c. Quand 
il arriva, il fut malade et ne sortit pas ». Monsieur me dit alors : 
« L’œil est-il resté sans voir? n’eut-il rien entendu de ses 
oreilles? S’il le faut, il le dira ». Je repris : « Je suis sûr de la 
véracité de mon frère. Si un palmier tombe à une distance 
d’un kâdam de la ville: il me le fora savoir ». 

Si l’on fait attention à ces rumeurs, comme Monsieur avait 
écrit en France que M. de Labourdonnais avait volé beau- 

(1) Il y avait en eiret à Madras un navire hollandais, « prêt à partir pour 
Batavia », qui se perdit dans le cyclone du 13 octobre. 
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coup de richesses qu’on évalue à un crore (1) et que MM. do la 
Villebague et Desjardins avaient vojé aussi, on avait envoyé 
l’ordre de les arrêter et de bien vérifier l’affaire. Pour trou- 
ver une preuve, on avait pris et examiné les papiers de 
MM. de la Villebague et Desjardins, et on n’avait pas trouvé 
(la prouve du vol d’) une cache sur soixante-quatre ‘ (2). 
Comme M. Dosjardins était garde magasin (à Madras) du 
temps de M. Labourdonnais, n’avait-il pas remis les livres 
qu’il tenait à M. Barthélemy alors commandant qui en avait 
donné re(^u? J’ai enlcndu dire que ce reçu était entre les 
mains de M. Desjardins, mais qu’on n’avait pas trouvé le 
livre à Madras. On a recherché tout cela pour trouver des 
preuves pour accuser son adversaire et Monsieur maintenant 

pense à cette accusation 

A dix heures du soir, je rentrai chez moi. Mais, auprès, je 
vis qu’il y avait beaucoup de soldats et d’ouvriers. On leur 
avait prescrit de relever les terres à la porte de Villenour, et 
ils les relevaient. Si l’on fait si vite les travaux des fortifica- 
tions, c’est à cause de la nouvelle de l’arrivée d'Europe aux 
Anglais des navires et des soldats. 


Ann^c Vibhava 1148 

Mois (l’Adi Août 

31 — lundi 12 

Ce matin, j’allais chez Monsieur, il avait mandé les uns et 
les autres pour les préparatifs de la guerre et avait dit de 
faire tous les préparatifs. 

Hier, les Pères de l’église Saint-Paul ont démonté et ap- 
porté ici les portes et les fenêtres des églises d’Oulgaret et 
d’Ariancoupan et ont aussi enlevé les statues cl tous les objets 
qui étaient dedans. Quand Monsieur apprit cela, il fit venir 
Cœurdoux, le supérieur des Pères, et lui dit : « Pourquoi 

(1) C’est-à-dire kOH^ dix millions. 

(2) Une cache vaut exactement un liard. 
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avez-vous enlcvd les statues, les objets mobiliers, les portes 
et les fenêtres de l’église d’Ariancoupan et de même à Oul- 
garet ? » Il répondit : « On dit que la femme et les enfants 
d’Anandarangappa sont tous partis ; on dit aussi que, dans la 
maison Arambâdattei, les enfants et les femmes sont partis. 
Comme nous avons entendu dire que tout le monde partait 
ainsi, nous avons dit aux nôtres do tout enlever et de venir ». 

Là-dessus, Monsieur m’envoya chercher et me demanda : 
« Tous ceux qui étaient en ville sont-ils partis? » Je répon- 
dis ; « Il y a des pauvres et des brahmes qui sont partis ; en 
outre, des femmes nées ici, mais habitant les villages du voi- 
sinage, partiront sans doute pour rentrer chez elle. En dehors 
do cola, et outre les allées et venues ordinaires,- il n’est parti 
personne ». Alors Monsieur me demanda : « Les femmes qui 
sont chez toi sont-elles parties? » .le répondis : « Aucune des 
femmes et aucun des enfants qui sont chez moi n’est parti; 
envoyez des hommes a l’instant même pour y voir ». Alors 
Monsieur, regardant le père Cœurdoux, lui dit ; « Qu’est-ce 
que vous disiez donc? » Il répondit : « On était venu nous le 
dire ». Alors Monsieur me demanda : « Les femmes de la 
maison Ararahùdatlci sont-elles parties? » Je répondis : 
« Voici : les femmes de la maison, les femmes de Vinâya- 
gappoullé sont allées, hier, dimanche, à l’église de Villcnour. 
Comme ils y ont une chauderie, les femmes et les enfants 
vont et viennent d’ici là continuellement ». Alors Monsieur 
dit au père Cu-urdoux : i. Quand on vous demande pour- 
quoi vous avez fait une hévu<', vous avez rhabitude de reje- 
ter la faute sur un autre. En arrachant ainsi la garniture de 
vos fenêtres sous prétexte que les Anglais viennent, vous 
ôtes cause que les Tamouls (jiii ne savaient rien prennent la 
fuite; vous troublez toute la ville »; il lui dit encore je ne 
sais combien do paroles de c(( g.'nre et il le i-envoya. 

Alors, il envoya chercher Earassouràmapoullé. Dès qu'il 
fut arrivé, il me lit appeler aussi. Puis il lui demanda : 

« As-tu renvoyé ta femme, tes enfants et toutes les person- 
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nés qui sont chez toi? » Il répondit : « Je n’ai renvoyé per- 
sonne; faites voir chez moi par lies hommes! ». A cette 
réponse do Parassourâma, Monsieur reprit aussitôt : « Si lu 
faisais cela, je te retirerai ta canne (i) ». Parassourâma dit ; 
« Si je le faisais, coupez-moi latfttc ». Monsieur dit ; « Je savais 
bien que vos enfants et vos femmes n’étaient pas partis ; mais, 
comme j’avais appris que les Pères de l’église Saint-Paul 
avaient emporté les croix, les portes et les fenêtres des égli- 
ses d’Ariancoupan et d’OuIgaret, je me suis bien fâché et les 
ai fait venir; ils m’ont donné cette excuse. Il y a dos gens qui 
parlent toujours de leur fau.sseté ou de leur véracité : voilà 
de quoi les reconnaître! » A cela je répondis : « Parmi les 
calomnies qui ont été dites jusqu’ici sur mon compte, combien 
en ont-ils dit ! Ils ne peuvent pas rester sans en dire ! Partout 
où il est question de l’origine d’un mensonge, on peut affir- 
mer qu’il vient des Pères do l'église de Saint-Paul. C’est ce 
que disent jusqu’aux petits enfants de France. En voici une 
preuve nouvelle. Ils n’ont pas rendu, même une seule fois, 
service aux gens do celte ville; mais, s’il s’agit de se faire 
donner quoi que ce soit, c’est le contraire! Tel est le cri uni- 
versel ». A cela Monsieur répondit : « C’est vrai, ce que tu 
dis ; H part ces prêtres, tout va bien dans la ville ; cela me fait 
plaisir ». Je repris : « Il fallait que vous l’entendiez vous- 
même! » Il répondit : « Cherche donc un moyen de t’en 
assurer ». Puis il alla dans la chambre de Madame. Paras- 
sourâma et moi, nous nous en revînmes 

Monsieur me demanda : « Est-il arrivé du riz au bazar? » 
Je lui dis : « C’était hier dimanche; il n’en est pas venu ». 
A ces mots, il me demanda si la litière qu’il avait dit de pré- 
parer était prête. Je lui répondis qu’elle l’était. Alors, comme 
je lui montrai cinq à six des cinquante fusils canaras, il me 
demanda : « Y a-t-il des balles propres à cela? » — « Veuil- 


(1) On doniitiii tiiix In<li<*ns, t’oniiue iiiMifçuc lioiun’iüquo, lo tlroit <lc porter 
nno cm me ?i poimne d'or. 
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lez-cn faire donner ». Il écrivit sur un papier un bon pour 
vingt charges de poudre pour chaque fusil et pour dos balles, 
et me le donna. Je remis le bon k Tiruvengaden et lui recom- 
mandai de prendre la poudre cl les balles et de les répartir 
entre les cinquante pions canaras 

Année Vibhava HiS 

Mois d’Avani Août 

2 — mardi 7 

Ce matin, j’allai chez Monsieur et il me demanda s’il était 
arrivé du )ællii (1) au bazar. Je lui répondis qu’il n’en était pas 
arrivé; que, pour la Compagnie, j'en avais acheté pour une 
somme de doux mille pagodes, au prix de quatre galons (d 
dix marécals (par pagode (2) et que j’enverrai l’argent de- 
main. 

Il me dit alors : « Les Anglais ont écrit une lettre au Nabab 
Anaverdikhan ; il leur a répondu : « Mon royaume est tout 
tout troublé et en révolte; les habitants et les soldats sont 
malades. Il ne m’est donc pas possible de venir a votre aide. 
Arrangez-vous comme vous le pourrez. Que c’en soit fait 
de vous ou des Français, en quoi cela m'importe-t-il ? Ce 
n’est pas mon affaire ». Telles sont les nouvelles que l’on 
raconte h Dévanâmpatnam. A ces mois je pensai : « Ce sont 
des nouvelles que lui a dites sa femme; il les tient pour 
vraies; cependant, quelque bôte que soit Anaverdikhan, 
écrirait-il ainsi? Môme si cela ne l'intéressait en rien, il se 
serait dit qu’il pourrait en profiler pour obtenir quelque 
chose; et, outre qu’il aui ait écrit avec arrogance, il n'aurait 
pas écrit une lettre aussi misérable. Pour écrire ainsi, dans 
quelle détresse serait-il tombé ? Même dans la détresse, môme 

(1) Proprement, /tel, nellrt, riz en graîrn», non décortiqué. 

(2) A Pondichéry, une fiance vaul îj,îi4.‘i litres environ et comprend 135 ga- 
lons de 41 litiTset demi chacun. Un galon se subdivise çnynarécah valant cha- 
chacim 4 litres et demi ; un marécal on vêlions et un vellon en mesures 
qui valent 8G6 décilitres chacune, — On sait qu’une pagode correspond à 
3 roupies et demie, 8 fr. 50 environ. 
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s’il perdait son arrogance, il est encore le roi de ce pays. 
Sans songer à cela, Monsieur croit quft c’est vrai. Des gens 
de Dêvanâmpatnam l’ont fait savoir à sa femme ; mais com- 
ment l’ont-il appris? Si cela vient de là-bas, comment les 
Anglais ont-ils laissé se répandre une pareille lettre? Com- 
ment, en plus ou moins de dix jours, serait-elle ainsi deve- 
nue publique? On n’a jamais vu ni entendu dans le monde 
un homme plus crédule que Monsieur. Comme il croit celle 
chose vraie, il n’écoute plus rien et no remarque plus rien. 
Dans toute la ville, ce n’est qu’un cri à propos des injustices 

de sa femme; tous les habitants tremblent nuit et jour 

Je parlai conformément à son idée 

Do quelque manière qu’il agisse, le temps n’est pas bon pour 
les Anglais («f il est bon pour les Français. Ceux-ci auront la 
victoire et ceux-là la défaite. C’est ce que je pense; aussi 
parlai-je en conséquence... 

Monsieur alla trouver M. Guillard dans son cabinet et 
alors M. Paradis survint; je me retirai et me rendis au maga- 
sin d’arec; puis je revins chez moi à midi. 

Beaucoup des habitants de la ville sont partis. Compara- 
tivement à l’inquiétude dos Français, les Tamouls paraissent 
très courageux; cela se voit à leur mine défaite. Mais si les 
navires des nôtres arrivaient, les Anglais ne viendraient pas 
nous attaquer; que Dieu nous sauve! C’est ce que beaucoup 
de gens disent. Dieu nous sauvera ainsi, il n’y a aucun doute 
à ce sujet. 11 semble que les Anglais veuillent montrer ici 
quelques voiles pour aller à Madras. Autrement, ils n’iraient 
cl ne viendraient pas comme cela, s'ils voulaient vraiment 
attaquer la ville. C’est de l’habileté. 

AmiL^e Vibhava 
Mois tl’Avani 
2 — mercredi 

Ce malin, Monsieur m’a fait appeler 

Je lui dis : « Comme le camp est à Kilindjicoupam, vous 
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aviez ordonné de délruirc les pailloUes qui y existaient, de 
couper les dix ou quinze arbres qui y étaient et de les pren- 
dre pour la Compagnie ; j’y suis allé, j’ai parlé aux habitants, 
ils ont consenti. On a démoli les paillettes et demain j’en- 
verrai des hommes couper les arbres. En outre, on s’occupe 
d’arrôter les constructions de maisons à Ariancoupam et do 
faire détruire les jardins » 

Année Vibhava 1748 

Mois d'Avani Août 

3 — jeudi 15 

Ce matin, quand M. le Gouvenieur, qui était allé à l’église 
et y avait entendu l’office, fut revenu chez lui, j’y allai et il 
me demanda ce qu’il y avait do nouveau. Je lui répondis que 
je n’avais entendu parler do rien : « Mon râkil ( 1 ) Soupprayen » , 
lui dis-je, « m’a écrit hier 2 qu’Anaverdikhan est à Pattô- 
petti, près de Cenjy, que Mafouzkhan et Hairattikhan sont 
aux environs du bois de Vôdalavattei ; qu’on entend dos 
coups da fusil, qu’ils coupent les ai’bres, etc. » Monsieur me 
dit : « Les porteurs de nouvelles de Dévanâmpatnam disent 
que, à la lettre dos Anglais, le Nabab a répondu : « Nous 
verrons dans deux ou trois mois; mon royaume est tout 
troublé et je ne puis venir maintenant à votre aide » 

Je me retirai au magasin d’arec. 

A midi, comme je m’en revenais chez moi, on vint m’ap- 
porter la nouvelle que trois navires anglais, venus le long 
de la cote, avaient mouillé, il y avait une heure environ, en 
face de Vîrampatnam. Lorsqu’on vint annoncer cette nou- 
velle à Monsieur, qui dînait chez M. d'Autcuil, parce que 
c’était la fête du nom de Madame d’Autcuil (2), il cessa do man- 
ger, ordonna qu’on lui apportât sa longue-vue, monta sur la 
terrasse et regarda ces navires. Aussitôt, il fit venir les ma- 


(1) Uopréscnhint, envoyé, ambassadeur. 

(2) Le 15 aoflt, est ou le sait, la sainte Marie. M. d'Auleuil était le beau-frére 
do Laboiirdoiinais. 
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jors et leur donna l’ordre de faire ranger tous les blancs et 
de préparer tous les canons du rivage. Puis il fit appeler 
Chcick-Ibrahim, le chef des surveillants des routes, et lui dé- 
fendit de laisser sortir personne, qui que ce fût, do la ville 
Chcick-Ibrahim lui dit : « C’est bien, je ne laisserai sortir 
personne sans votre ordre, mais que faire pour ceux qui se-„ 
raient porteurs d’un permis délivré par Rangapoullé? » Il ré- 
pondit : « Même avec un permis, il ne faut pas les laisser sor- 
tir »... Cheick-Ibrahim me le fit dii’o... et moi je fis venir Lin- 
gappen qui délivrait ces permis et lui dis de no plus en donner. 

Année Vibliava 1748 

Mois irAvani AoiU 

4 — vendredi 16 

Ce matin, comme j’allai au magasin d’arec, Averç-ilhib, 
(jmnasta (1 ) d’Imamçâhib, vint me demander pourquoi on em- 
pêchait de sortir les gens qui allaient aux provisions. Je lui 
répondis que c’était à cause dos navires anglais qui étaient 
arrivés et pour empêcher les gens de sortir et d’aller donner 
l’alarme. Il m’objecta qu’en empêchant les gens d’aller cher- 
cher do l’herbe ou du bois, du nolly ou des menus grains, 
etc., on ferait beaucoup de tort aux pauvres gens qui seraient 
exposés à mourir do faim, à moins qu’on ne recherche com- 
bien il y a de provisions dans les maisons pour on faire pro- 
fiter tout le monde. « Monsieur est très capable; il ne songe 
qu’aux moyens de vaincre les ennemis. Quand M. de Labour- 
donnais est venu et est reparti, après avoir pris Madras qu’il 
ne voulait pas prendre, Monsieur a acquis de la gloire; puis, 
il a essayé de prendre Dôvanâmpatnam, n’a pas réussi et a 
eu de la honte. C’est par le fait de sa femme; celle-ci est un 
vrai diable qui terrorise toute la ville.... Averçâhib me 
parla ainsi du caractère faible de Monsieur et du mauvais 
état des affaires de la Compagnie. 

(1) Écrivain, ajifont, représenfani. Pors. Gumâvhtah. 
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Là-dessus, comme huit heures et demie sonnaient, j’allai chez 
Monsieur. Dès qu’il me vil, il me demanda s’il était arrivé du 
nMtj au bazar. Je lui répondis qu’il on était arrivé seulement 
vingt charges de bœuf. « Quel prix le vend-on ?' » demanda- 
t-il. Je répondis : « Le prix qu’il vous a plu de fixer; c’est 
pour cela que, depuis six jours, il n’est arrivé que vingt 
charges ». — A quel prix faut-il donc dire de le vendre? » 
— « A Valdaour, on vend six mesures (au fanon) ; pour venir 
jusqu’ici, il y a des frais; on doit donc vendre en en tenant 

compte ». Alors, il envoya chercher M. Dclarchc M. Dc- 

larchc dit comme moi. Alors, il donna l’ordre de vendre au 

prix de cinq petites mesures (au fanon) Puis il ordonna 

de distribuer aux coulis les vingt ou trente cliarges arrivées 

CCS jours-ci A ce moment, M. Bruel est arrivé et ils se 

sont mis à causer tous trois. 

De Dôvanâmpalnam, on a apporté à Madras la nouvelle que 
les hommes arrivés aux Anglais par les navires no suüironl 
pas à la flotte, qu’ils ont vu Maurice en passant, qu’il y avait 
vingt-deux navires français, etc., etc 

A quatre heures de l’après midi. Monsieur m’envoya cher- 
cher. Quand j’arrivai chez lui, on me dit qu’il était allé se pro- 
mener en palanquin, comme pour voir les gens du bazar, mais 
qu’il passerait parla porte deMadras. Jcm’y rendis cl il arriva. 

« Pourquoi viens-tu? » me dcmanda-l-il. — « Parce que vous 
m’avez fait appeler », répondis-je. Il me dit que non. Alors ar- 
riva à pied M. Law qui dit qu’il n’y avait pas cinq cent dix 
cipayes, que ce n’était pas sa faute, mais qu’on ferait les cinq 
cent dix avec les (jualre cent dix cipayes, les cinquante pions 
de Yîranayakka et les cinquante arquebusiers canaras 

A ce que j’ai appris, des voyageurs rapportent qu’aujour- 
d’hui, parmi les navires arrivés aux Anglais, quelques-uns 
ont mis à la voile et sont partis; qu’on a réembarqué les 
quelques hommes qu’on avait débarqués, puis qu’on avait de 
nouveau mis à terre un millier d’hommes; qu’ils doivent se 
mettre en route tout de suite et arriver ici demain ou lundi... 
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Ann(5c Vibhava 1748 

Mois d’Avani Août 

— dimanche 18 


Ce matin, Monsieur est allé à l’église. Voici ce qui s’est 
passé à son retour chez lui. Le fermier est venu rapporter que 
trois bateaux sont venus des navires anglais (1) droit devant 
Vîrampatnam ; là ils ont mis à l’eau une planche aux deux 
bouts do laquelle ils avaient attaché de grosses pierres ; ils y 
avaient fait un trou où était planté un drapeau rouge; puis 
ils sont repartis. Là-dessus, Monsieur, M. Paradis et toutes 
les autres personnes qui étaient là sont montés sur la terrasse 
et ont regardé. Pourquoi ont-ils mis cela? Monsieur a dit 
que c’était pour marquer un mouillage de navire; qu’il y 
avait là douze brasses, qu’au milieu de la distance de là au 
rivage il y avait six brasses, qu’on pourrait y mettre des 
sloops, etc. ; puis il donna à M. Auger l’ordre d’envoyer des 
macouas enlever ce drapeau et son bâton. M. Auger répon- 
dit : « On ne peut pas envoyer maintenant des pécheurs, des 
coulis, des hommes sur des cattimaram, parce que les bateaux 
anglais croisent par là; mais je leur dirai d’aller l’arracher 
ce soir et do le rapporter. » — « C’est bien, faites ainsi » 
répondit Monsieur. 

Puis, m’ayant fait appeler, il me demanda s’il était arrivé 
des charges de nelly au bazar; je lui répondis qu'il était 
arrivé dix charges de nelly et onze charges de riz. En outre, 
les gens pauvres de la ville sont allés acheter dehors du 
nelly pour quatre ou six fanons, bien que les marchands en 
offrent en ville à des prix modérés 

Comme on avait donné récemment des vêtements aux 
quatre compagnies (de cipayes?). Monsieur les lit ranger sur 
un seul rang pour voir comment tout cela était et il alla 
passer la revue à la porte de Villenour, sur la route d’Arian- 


(I) Il y avait trois vaisseaux, un brigantin et un champan. 
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coiipam, près du jardin de M. Bausset. Los couleurs de ces 
compagnies étaient difl’érontcs; c'était une belle manifesta- 
tion. Les cavaliers blancs avaient des rcdingottes vertes, des 
parements rouges et les boutonnières rouges sur la poitrine. 
J’allai moi aussi voir cette revue et revins au magasin 
d’arec h six heures. 

Là, vint du bord de la mer Râdjendrayen qui me dit : 
« Monsieur avait ordonné ce matin d’enlever le pavillon de 
marque que les Anglais avaient mis dans la mer; nous venons 
de l’enlever ». Je le pris et allai le montrer à Monsieur qui me 
dit de donner neuf pagodes à ceux qui l’avaient enlevé. Il 
demanda : « A combien de brasses d’eau était-il? » Ils lui 
répondirent : « A six brasses, juste au milieu de la distance 
entre le rivage et les navires ». 

Comme je descendais. Madame me vit sur le chemin, elle 
m’appela et me dit : « Qu’est-ce? qu’est-ce que ce bâton de 
pavillon? » Je lui racontai ce qui s’était passé. Alors elle me 
dit de le faire attacher au-dessous de notre pavillon sur le 
rempart. Puis elle ajouta : « Il se fait des chants où l’on dit 
que je vous insulte, que je livre toute la ville à mon mari, 
que je lui bande les yeux et que je le fais aller à ma fantai- 
sie! J’ai fait connaître maintenant môme tous ces chants à 
mon mari! Je fais comme ceci, je fais comme cela ». Je 
répondis : <( llangappa n’est pas bon pour se mal conduire. » 
Elle reprit : « Tout cela est inconvenant! » Je pensai : Cette 
dame est à la fois le père, le soigneur et la mère! » Je lui dis : 
« De quelque manière que vous vous conduisiez, nous serons 
contents ». Voilà ce qui s’est passé 


AniK^'C Vibhava 1748 

Mois d’Avaiii Août 

8 — luardi 20 


Ce matin, je suis allé chez Monsieur et lui ai dit : Comme 
le Nabab Mafouzkhan vous a écrit de lui envoyer cent 
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nianangu (1) de poudre, cinquante manangu de plomb et 
quelques canons ; vous aviez dit que * Vous les enverriez 
aujourd’hui. Je m’y suis préparé ». Là-dessus, il appela 
M. liurel, le bombardier..., et lui dit de préparer et de livrer 
seulement cent boîtes. Puis j’allai au magasin d’arec. 

Là, il me vint un voyageur qui dit qu’il était arrivé une 
lettre pour Monsieur à Malié par un navire; que, comme il 
faisait là-bas de la pluie et du vent et qu’on ne pouvait dé- 
barquer, le navire avait tiré le canon ; qu’un cattimaram était 
allé chercher la lettre; qu’ils ont vu un seul navire, mais 
qu’il y en avait deux, à ce qu’on disait, et qu’on ignore si 
cola est vrai ou faux. 

A CO moment, un pion vint me dire : « Monsieur vous 
demande ». J’allai près de lui et il me dit ; « Rangapoullé, 
as-tu su que, pendant que les navires anglais venaient ici^ 
ils se sont battus avec les nôtres à Maurice et que les nôtres 
en ont pris cinq dos leurs ; qu’ils se sont alors enfui très vite 
sans s’arrêter ; que les nôtres ont été retardés, mais arrive- 
ront bientôt et qu’ils en ont envoyé la nouvelle à Mahé par un 
navire? Fais en sorte que tout cela se sache on ville et se 
répande parmi les marchands et les autres ». — « C’est bien », 
lui dis-je et je revins dans le magasin d’arec d’où je lis savoir 
CCS nouvelles à Chandàçâhib, Mîrgulamhuçain, etc. A onze 
heures. Monsieur m’envoya encore chercher et me dit ; « Les 
Anglais ont dû écrire de Tellichéry, à propos de notre na- 
vire arrivé par là; il faudrait intercepter ces lettres; fais 
envoyer des pions dans ce but. Je leur donnerai cent pago- 
des ». Je lui répondis : « C’est bien! » et m’occupai de le 
satislaire 

Cette après-midi, les cipayes et les pions, dont le chef est 
Maléappen, qui sont près d’Archiwaek, ont envoyé dire ce qui 
suit : « Les troupes anglaises sont arrivées à la chauderio de 


(l) Le manangu de Madras pèse 11 k. 325 gr., mais celui de Pondichéry vaut 
12 kilog. 
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Parcycnchâvadi qùi est de ce côté-ci de Kichenabouram. Vingt 
à trente cavaliers anglais se sont avancés jusqu’à Archiwack. 
Les pions de Maléappen tirèrent quelques coups de fusil et 
ces cavaliers prirent la fuite ». Cette nouvelle arriva à Ma- 
dame. Elle vint aussitôt le dire à Monsieur qui fit partir à 
l’instant tous les cavaliers blancs et musulmans et donna 
l’ordre aux trois cents cipayes qui sont sous le commande- 
ment d’Abd-oul-rabman de se diriger sur Ariancoupam et 
Arcbiwack. Il se transporta lui-môme à Ariancoupam, à 
cbcval, à trois bcurcs de l’après-midi, et n’en revint qu’à six 
heures. C’est ce qui s’est passé de plus important aujour- 
d’hui (1). 

A huit heures du soir. Monsieur me fil appeler et me 
demanda si les dhoiilis (2) qu’il m’avait chargé de faire faire, 
avec les palanquins légers qui servent aux courriers pour 
Madras, étaient prêts. Je lui répondis que oui. Alors, il alla 
à la porte et s’assit. Il n’y eut rien autre chose remarquable et 
je revins chez moi. Cependant, vers cinq heures, sur le rem- 
part du bord de la mer, au sud-est du Fort, on avait mis des 
boulets dans les canons qui avaient été déjà chargés. Pour 
essayer les vieilles poudres, on a mis le feu môme à des 
canons chargés à boulets; c’était aussi pour voir à quelle 
distance allaient les boulets. Entendant ce bruit, tous les 
gens de la ville accoururent au bord de la mer ; après avoir 
vu ce que c’était, ils revinrent chez eux. 


(1) Les lut^'Uioires du lonips disent que le 20, vers trois heures do l’après- 
midi, on apprit que 3,000 An^<Uiis étaient partis de Goudelour avec 10,000 ci- 
payes pour venir camper près d 'Archiwack. Diipleix envoya contre eux la 
compagnie de dragons de M. d'Auteuil, les cipayes commandés par Cheick* 
Ilaçan, 300 cipayes à pied, 150 grctiadicrs sous les ordres de M. delà Tour, 
les volontaires do Bussy, une compagnie dTnfaiiterie et la compagnie d’artil- 
lerie avec quatre pièces de campagne. 

(2) Sorte de palanquin rudimentaire, de litière suspendue à un bambou, qui 
sert ordinairement aux ambulances militaires dans riiide. 
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Année Vibhava • 1748 

Mois d'Avani Août 

9 — mercredi 21 


Co matin, un cipayc à cheval, de ceux qui sont campés à 
Ariancoupam, a apporté les nouvelles suivantes : « Toutes 
les troupes anglaises qui sont arrivées sont des fantassins 
canaras ; avec eux sont environ deux cents cavaliers anglais. 
Il y a eu entre nous et les fantassins un petit engagement. 
Ils se condensent de ce côté-ci »... 

Monsieur me lit appeler et me parla de ces nouvelles, puis 
M. Paradis arriva et ils se mirent à causer. Ensuite, Monsieur 
alla dans la chambre de sa femme et j’allai m’asseoir dans 
la première salle. Là, un topa, garçon d’un Monsieur qui 
s’occupe do chercher des chevaux, arriva d’Ariancoupam et 
remit un billet à Monsieur; aussitôt après l’avoir lu, il me lit 
appeler et me dit ; « Ils sont venu jusqu’à Singarakôvil et y 
ont arboré leur drapeau. OCi est-ce? » Je répondis ; « C’est 
près d’Archiwaek; vous l’avez vu en passant ». Alors sa 
femme vint cl dit ; a Ne connais-tu pas Singarakôvil? » 
M. Paradis, qui était de mon côté, prit la parole et dit : 
« J’en viens! » et, se tournant vers moi, il me dit : « Sa 
femme le reprend et le tracasse! » — « Je n'en sais rien », 
répondis-je. 

A midi, on reçut la nouvelle que tous les nôtres s’étaient 
repliés de ce côté-ci du Chounâmbàr, après avoir appris que 
les Anglais se concentraient fortement. Alors Monsieur me 
dit d’aller manger vite et de revenir promptement. J’y fus et, 
dès que je revins, il me fit appeler et me dit de faire envoyer 
des hommes à Ariancoupam pour y organiser un âazar (1) de 
riz. Je lui répondis qu’il fallait leur donner à chacun une pro- 
vision de deux cents roupies (2). Il me dit de le faire et je 
donnai des ordres en conséquence. 


(1) Marché. 

(2) Cinq cents francs. 
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On vint me dire qu'un navire et un sloop accouraient à 
toutes voiles de Dêvanâmpatnam. Monsieur et M. Paradis 
montèrent sur la terrasse pour les voir. Je restai jusqu’alors 
au magasin d’arec et m’en revins chez moi au moment où 
une heure sonnait. 

A deux heures de l’après-midi, Monsieur me fit appeler et 
me dit qu’il venait d’arriver une lettre du vâkil Soupprayen 
qui est dans l’armée de Mafouzkhan, laquelle est campée à 
Vettavalam de Gingy. Voici ce qui est écrit dans cette lettre : 
« Le Gouverneur de Dèvanâmpatnam a écrit au vâkil anglais, 
un nommé Cheik — pour Anaverdikhan ce qui suit : « Il 
<( nous est arrivé vingt-six navires et nous en attendons pro- 
« chainement douze autres ; nous nous disposons à aller atta- 
« quer Pondichéry vers le 7 de ce mois ; après avoir pris Pon- 
« dichéry, nous irons prendre Madras; il nous est arrivé 
« douze mille soldats; il faut que vous nous donniez votre 
« assistance , ainsi que vous en avez reçu l’ordre dans un 
« paravana deNasir-jang(l)».Le nabab Anaverdikhan n’a pas 
fqit cas de cette lettre et a répondu : « Ce n’est pas le mo- 
« ment » . Cela s’est fait par l’intermédiaire de Huçain-çâhib 
et Mafouzkhan l’ignore. On ajoute que les Mahrattes d’une 
part et Chandàçâhib de l’autre arrivent ». J’allai dire ces 
nouvelles à Monsieur. Il me répondit : « J’avais déjà entendu 
dire toutes ces choses ! » Je pensai : « Madanândapandita a 
dû le dire à Madame afin qu’elle le sache avant moi. Il a 
un esprit disposé à ces tripola,ges; et si on demandait ; 
« Quel est l’homme dü monde capable de violer la mère 
qui l’a engendré? », le cri public répondrait : « Madanânda- 
pandita! » 

Puis des lettres furent écrites à Mafouzkhan, aux gens de 

(1) Ndsir-Jang, nizâm dllaïderabad, second fils et successeur de Nizâm-ul- 
niuluk, régna de 1748 à 1750. Tué par le Nabab de Kadapa, il fut remplacé 
par Muzatfar^ang, fils d'une fille de Nizâm-ul-Muluk, appuyé et intronisé par 
Dupleix ; assassiné à son tour, Muzall'ar ne régna que du 5 décembre 1750 au 
30 janvier 1751, 
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Covelong, à Tennasscrim, etc.; et je Ic^ expédiai cachetées. 
La nuit arriva ainsi. 

Alors Monsieur me fit venir et me dit : « Ne va nulle 
part; j’aurai peut-ôlre besoin de te demander quelque chose ». 
— « C’est bien », dis-je et je m’assis. 

Il vint me retrouver et me demanda : « Ne conviendrait- 
il pas de faire écrire aux Anglais par la femme de Cliandâ- 
çâhib? (1) » Je lui dis : « On peut le faire ; mais comment faut-il 
écrire? » Il me répondit : « En ces termes : 

« Comment pouvez-vous venir attaquer cette ville pen- 
ce dantquej’y réside? Ignorez-vous que mon mari arrive avec 
<( une armée de Mahrattes?Si vous venez malgré cela, sachez 
« que mon mari vous arrangera bien. Calculez de loin ce qui 
<( arrivera », et ainsi de suite. 

« Il me semble que si la femme de Cbandâçâhib écrivait 
ainsi, l’Anglais aurait peur; dis-lui donc d’écrire ainsi ». 

Pendant qu’il parlait, je me disais : « Si vous remportez 
la victoire, c'est par votre talent; mais, pour accorder ]e§ 
idées aux affaires, il convient d’avoir l’ambroisie de la sa- 
gesse qui est une divinité supérieure à rintelligence et à 
riiabilcté ». Et je répondis : « Ce n’est pas le moment de le 
faire ; il faut attendre encore ». Alors, il resta sans rien dire. 
Je lui développai mes raisons que je ne puis détailler ici et 
il abandonna cette idée. 

Puis, il revint de nouveau à moi et me dit ; « Envoie dix 
pions déguisés pour mettre le feu, à l’insu de tout le monde, 
dans les villages musulmans où les Anglais sont descendus ». 
Je lui répondis : « Je vais donner cet ordre; mais c’en sera 
fait des pauvres gens ; il faudrait leur donner une indem- 
nité ». — (( Donne », me répondit-il. Alors, je fis venir les 
pions de Maléappen et je leur dis que, quels que soient les 
villages où les Anglais auraient mis les pieds, il faudrait les 
traiter d’une seule et môme façon et y mettre le feu, notam- 

(1) Qui 6tait alors à Pondichéry avec son fils Badcçdhib. 

li 
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ment à Singarakôvil, Kijanjipett, Bahour, Karkkilampâk- 
kam, Kirmampâkkam et autres aidées voisines; à cha- 
cun de ceux qui auront mis le feu, on donnera dix rou- 
pies 

Alors, Monsieur rentra dans sa chambre et je m’assis en 
attendant. M. Cornet arriva et Monsieur, étant ressorti, me 
demanda combien il y avait en ville de barres de coton dis- 
ponibles. Les marchands m’avaient dit : vingt-trois ; mais, 
comme j’étais persuadé qu’ils avaient dit moins qu’il n’y en 
avait, je répondis à Monsieur : « Il y en a environ vingt- 
cinq ». Il dit alors : « Mets tout ce qu’il y a à la disposition de 
M. Coi'net ». — « C’est bien », répondis-je, et il reprit : « N’a- 
t-on pas mis à la disposition de M. Cornet toutes les mar- 
chandises de la Compagnie? 11 faudrait les classer par calé- 
gorics et en faire des ballots qu’on lui remettrait. A-t-on 
coupé les troncs d’arbres? » — « Dans le Fort, aussitôt que 
M. Cornet les donnait, on les coupait et on les mettait en 
paquets ». Monsieur dit ensuite : « Il nous vient du riz; dis 
de le faire arriver par le nord ». — « Je le ferai ». — « S’il 
envient trop, qu’on l’envoie à d’autres endroits ». — « J’avais 
fait dire ainsi avant midi ». 

Là dessus. Monsieur rentra chez lui. 

Puis il ressortit et me dit : « Que font donc les Anglais? » 
Je lui répondis : « Vous l’avez dit vous-môme ; s’ils ne livrent 
pas bataille tant qu’ils n’en auronlpas reçu l’ordre d’Europe, 
on les remplacera. De plus, comme M. GrilEn et les au- 
tres étaient restés tranquilles sans se battre, huit navires 
sont venus devant Pondichéry, y sont restés douze heures 
et sont repartis sans avoir rien fait. Vous avez dit : il vien- 
dra un temps grave. Et alors, celui qui est arrivé main- 
tenant vous attaque. Il sait bien que le succès n’est pas pos- 
sible; après ces ordres contradictoires, après ces allées et 
venues, il partira pour le Bengale si vos navires arrivent ». A 
cela. Monsieur répondit : « Ce que tu dis est vrai ; il en arri- 
vera ainsi. Mais voici ce que tu devras faire dire à Chandâ- 
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çâhib,àMirghulamhuçaiii(l), etc., qui sont ici dans le quartier 
des négociants : « Vous avez peur des boulets; s'il en vient, 
« nous avons des endroits îi l’épreuve des boulets où l’on 
« pourra demeurer ». — « Je le leur dirai ». 

Monsieur revint encore et me demanda : « Le Nabàb por- 
lera-l-il secours aux Anglais ? » Je répondis : « Nous con- 
naissons les intentions de Mafouzkban ; il tient notre parti. 
Quantà Mabmoud-alikhan (2), qui tenait le parti des Anglais, 
il est à Tricbenapally (occupé à se dépêtrer des embarras que 
lui causent les paléagars (3). Nous avons la confiance que nous 
nous sauverons, quelles que soient les idées et les conseil- 
lers du Maître. Pourquoi? parce que votre fortune s’est mani- 
festée constante et qu’il y a eu de l’égoïsme chez vos enne- 
mis et des divisions parmi leurs chefs. D’ailleurs, quelque 
habiles, quelque puissants, quelque nombreux que soient vos 
ennemis, comme c’est le moment de la défaite pour eux et 
de la victoire pour vous, quelque intelligents qu’ils soient, 
ils n’auront point le succès en mains. Vous le savez bien. En 
outre, quels combats a livrés M. de Labourdonnais ? Chez les 
Anglais, il y a eu deux morts; chez les nôtres, pas un. A-t-il 
triomphé par manque de vivres, après une lutte de quinze à 
vingt jours? Il a tiré en un jour dix bombes et leur a fait une 
impérieuse sommation qui les a rendus fous de peur. En 
livrant le Fort, M. Morse a été coupable; pleurant et trem- 
blant, il a dit à sa femme de se lier d’amitié avec le vain- 
queur, mais on a répondu : « Il n’est plus temps », qt on s’est 
moqué de lui. Votre divinité sait tout cela. Qu’ai-jc besoin de 
le lui redire?» A cela. Monsieur répondit : « Comme tu le dis, 
à Madras, on a abandonné la ville sans livrer bataille; mais 

(1) Divân, courtier, premier ministre du Nabâb d’Arcate Dost-alikhdn (1732- 
1740), il avait épousé une fille de Chandâçdhib. Celui-ci, parent éloignti du 
Nabab, avait épousé une fille de l)ost-alikbdn ; il était devenu le premier 
ministre de la Nabdbie. 

(2) Second fils d’Anwar-ud-dln et frère cadet de Mafouzkban, il succéda à 
son père et régna de 1749 à 1795. 

(3) Chefs militaires locaux, chefs de districts. 
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c’est parce qu’il y avait un accord secret entre M. de Labour- 
donnais et le Gouverneur Morse. Autrement, eut-ce été un 
jeu de prendre Madras? Les munitions de guerre, les provi- 
sions, les vivres qu’il y avait auraient pu suffire pour dix 
ans! » 

Là dessus, M. Paradis arriva et, causant avec lui, Monsieur 
rentra dans sa chambre. Puis, il fit amener son palanquin, 
et, au moment où il sortait pour y monter, il me dit : « Fais 
dire sur toutes les routes qu’on ne laisse demain passer per- 
sonne, ni hommes, ni bœufs, sortant de la ville, excepté les 
bœufs de somme allant chercher des charges de ne/ly », et 
Monsieur partit. Alors, je revins au magasin d’arec et je lis 
dire à toutes les portes de faire ce que Monsieur m’avait 
commandé 

A cinq heures, une chaloupe anglaise est venue prendre 
des mesures dans la rade. Quand on l’a vue, on lui a tiré un 
coup de canon dessus, mais elle s’est échappée. 


Aniif'c Vihhava 
Mois d’Avani 
40 — jeudi 

Ce malin, Monsieur me fit appeler et me dil : « Je vais con- 
duire ma femme et mes enfants à l’église des Pères (1) qui est 
en face de chez toi », et il m’ordonna d’y faire transporter les 
vingt-cinq barres de coton dont nous avions parlé hier. Pour 
cela, il a fait venir M. CiOrnet et lui a dit : « On a acheté pour 
la Compagnie vingt-cinq barres de colon à raison de vingt- 
six roupies (2) Tune; donnez des reçus on conséquence ». J’ai 
dit à M. Cornet : « Envoyez des hommes pour prendre ces 
barres ». M. Cornet en a référé à Monsieur qui a dit : « Ce 
n’est pas nécessaire ; donnez seulement les reçus à Ran- 
guppa ». Puis, s’adressant à moi, il demanda : « Combien 

(4) Missionnaires. 

(2) Soixante-cinq francs. 


4748 

Août 

22 
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voit-on (en outre) de ballots? » Je répoiibdis : « Les marchands 
ont dit qu il y avait cent (rois paquets, soit de Surate, soit 
d’ici ». Alors M. Cornet m’a donné des reçus, où, suivant 
l’ordre de M. Dupleix, il n’avait écrit que le prix des vingt-cinq 
barres de coton; j’ai pris ces reçus et, les ayant remis à 
Râmakichenachetty, j’ai fait prendre le coton et j’ai dit de 
le porter îi l’église des Missionnaires. J’ai envoyé pour cela 
deux pions de la Compagnie. J'avais pensé aussi à y faire 
transporter les cent trois ballots ; mais les pions sont venus 
me dire qu’ils y avaient été portés et qu’on les y avait 
entassés. 

Puis Monsieur m’a dit de faire publier, au son du tambour. 
Tordre formel aux habitants d’avoir toujours, dans chaque 
maison, tiente à quarante vases [ileins d’eau, sinon qu’on 
paierait des amendes ; il m'a dit aussi de recommander au Naï- 
nard de redoubler de surveillance dans la ville. J’ai en con- 
séquence fait venir l’homme au tamtam et je lui ai dit de 
publier que Monsieur avait donné Tordre qu’il y eût toujours 
dans chaque maison au moins quarante ou cinquante vascis 
pleins d’eau, que s’il y en avait plus ce serait excellenl, que si 
on ne le faisait pas on recevrait cinquante coups de rotin, 
on aurait les oreilles coupées clou paierait de fortes amendes. 
Le tamtam fut ainsi battu. Puis, je fis venir le grand Naïiiard 
et Vîranaik, et je leur dîs : « Monsieur a dit que si vous ne 
nietlez pas une centaine de pions pour surveiller attentive- 
ment toute la ville, il vous révoquera ». Ils me répondirent : 

(( Il faut donner un traitement lixe aux pions! » — « C’est 
bien », leur dis-je, « la Compagnie y a déjà pourvu; je vais 
en parler à Monsieur, mais vous, dès à présent, veillez à ce 
que la surveillance soit organisée cl s’exerce activement ». 
— « Nous ferons ainsi », dirent-ils et ils s'en allèrent. 

Comme j’étais sur le point d'aller au magasin d’arec, 
Monsieur survint et me dit : « Où vas-tu? Reste ici. Tu feras 
venir ici les gens et lu leur donneras des ordres », et il ren- 
tra chez lui. Puis il revint et me dit : « Il n’esi pas commode, 



166 


PRÉPARATIFS ET ARRANGEMENTS 


dans les circonstances actuelles, que je reste ici, que j’y fasse 
venir des gens à l’improviste et que je leur donne ici des 
ordres; je vais aller demeurer dans le Fort et il faut que toi 
aussi, tu sois, jour et nuit, auprès de moi dans le Fort ». Je 
lui dis : « C’est bien, j’y demeurerai ». 

Alors, tout à coup, arriva la nouvelle que tous les navires 
(anglais) accouraient voiles déployées. Monsieur lit appeler 
M. Paradis et tous deux allèrent à l’extrémité du rempart du 
bord de la mer et regardèrent de là les navires. Puis ils s’en 
revinrent et Monsieur fit aussitôt ari'anger tous les meubles 
do sa maison et fit transporter à l’église des Pères les lits, les 
oreillers, et tous les meubles nécessaires pour que sa femme 
et ses enfants puissent aller y demeurer 

M. Dulaurens m’a envoyé dire par le fils de Coumara- 
modély et par Sinnayachetty qu'il avait besoin pour lui 
de vingt à trente ballots de coton. Je lui ai fait répondre 
que Monsieur venait de faire prcndi’c tout ce qu’on avait pu 
trouver, qu’on l’avait porté à l’église des Missionnaires et que 
les Cafres l’y avaient entassé dessus; et que, par conséquent, 
s’il n’y en a pas chez les marchands de coton, il n’y en a 
plus chez les négociants de la Compagnie. 

Après cela, Monsieur vint me demander : « As-tu, confor- 
mément aux instructions que je t’ai données hier, recom- 
mandé au fils de Chandàçâhib d’écrire au Gouverneur de 
Dôvanàmpatnam ? » ,Ie lui répondis : « Je vous ai fait observer 
hier que le moment de le faire n’était pas encore arrivé et 
vous m’avez dit : c’est bien; aussi je n’ai rien fait. 11 faudra 
voir maintenant quand les circonstances le permettront ». — 
« Ce n’est pas cela », reprit Monsieur, « il faut qu’il écrive 
tout de suite ». Je rélléchis ; ■< Pourquoi résister? Il ne faut' 
pas le mettre en colère » et, sur le champ, à onze heures et 
demie, j’ai fait venir dans le magasin d’arec Rsijapandita, 
intendant de la maison de Chandàçâhib, et je lui dis : « Il est 
nécessaire que le fils de Chandàçâhib, votre maître, adresse 
une lettre au Gouverneur de Dôvanâmpatnam ». — « Com- 
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ment faut-il écrire? » me demanda-t-il. Je lui répondis qu’il 
fallait écrire en ces termes : « Vous n’ignorez pas que moi et 
ma famille, et celle de la fille du Nabâb Dost-alikhan, au 
nombre d’une cinquantaine de personnes, nous sommes dans 
cette ville. Nous apprenons que, quoique vous sachiez cela, 
vous arrivez pour attaquer cette ville. Si vous vous arrêtez, 
c’est fini. Si au contraire, vous continuez votre marche, vous 
devez avoir entendu dire que mon père Chandâçâhib arrive 
avec une armée de quatre-vingt mille cavaliers; vous rece- 
vrez le fruit de votre conduite. Il ne faut pas venir. Et ainsi de 
suite ». Comme je disais cela, Rûjapandita se mit à rire et 
me répondit : « Si l'on nous répond : « Les Français ont pjis 
« Madras pendant que le lils de Dost-alikhan s’y trouvait; que 
« leur avez-vous fait? C’est la même chose pour nous », que 
pourrons-nous dire? Si l’on no nous écrit pas cela et qu’on 
nous dise : « Faites à votre possibilité comme nous » ou « Si 
<i vous avez peur, sortez », que pourrons-nous dire? S’il ne 
paraît pas au Gouverneur de Dèvanâmpatnam qu’on écrit pal- 
peur, il ne pensera pas autre chose. En disant cela, je suis 
moi-même pris de peur. Comme nos maîtresses et nos fem- 
mes no sauraient paraître devant les hommes, on a fait une 
habitation spéciale pour elles. Mais si un boulet vient tomber 
là, comment les empêcherons-nous de sortir lorsqu’elles 
entendront que nous sortirons dans la rue? Votre Monsieur, 
par peur pour sa femme, n’est-ce pas, a fait préparer l’église 
qui est près de chez vous, y a fait de plus entasser dessus 
vingt-cinq barres de coton mouillé. Pour nous, où y a-t-il 
une maison prête, où y a-t-il du coton et des ballots? Si sur 
mille parts, il n’a qu'une part de compassion, quelles person- 
nes pourront être sauvées? » A cela je répondis par tous les 
arguments convenables et Râjapandita partit en me disant 
qu’il communiquerait celte alï’aire à son maître et à sa maî- 
tresse et qu’il leur ferait écrire une lettre au Gouverneur de 
Dèvanâmpatnam. 

Entre midi et une heure, treize ou quatorze navires anglais 
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sont venus jeter l’ancre juste en face de Vîrampatnam. Le 
chef des navires arrivés hier a salué de neuf coups de canon 
le vaisseau amiral qui arrivait. Jusqu’à présent, il est arrivée 
ici vingt-deux navires, petits et grands. 

Alors, (on a appris que) les Anglais qui étaient arrivés 
hier à Singarakôvil et y avaient arboré leur pavillon, l’avaient 
retiré, puis étaient venus le remettre. Quand aux nôtres qui 
étaient descendus à Mouttiriçapoulléchâvadi, il ne restait 
plus dans le campement que deux cents cipayes; tous les 
autres sont venus à Ariancoupam. Contre le campement de 
ces deux cents cipayes, l’armée anglaise est venue ce matin 
faire une première attaque : il y avait deux à trois mille fusi- 
liers et huit canons. Us se sont retirés ; ensuite, depuis deux 
heures jusqu’à cinq heures et demie, ils sont revenus livrer 
une vraie bataille pendant laquelle ils ont pénétré trois fois 
dans le camp; mais, les trois fois, les ennemis ont été repous- 
sées par les fusils et les grenades des cipayes. Les blancs et 
les cipayes qui étaient à Ariancoupam sont venus au secours 
de nos cipayes. Mais, comme on a pensé que les gens de 
Dêvanàmpatnam renforceraient leur armée, comme on ne 
pourrait avoir de vivres ni de provisions pour les cipayes du 
campement et pour ceux d' Ariancoupam, ils se résolurent à se 
retirer à Ariancoupam. Comme ils s’en revenaient, pendant 
qu’ils traversaient la rivière, l’armée des Anglais qui avait 
été repoussée et qui avait pris la fuite se reforma tout entière, 
au nombre de trois à quatre mille soldats, et lança une pluie 
do balles sur ceux des nôtres qui étaient en train de passer 
l’eau, et alors nous eûmes quinze hommes blessés et trois tués. 
Dans leurs trois attaques contre le camp, on dit que les 
Anglais ont eu beaucoup de blessés et beaucoup de morts ; 
comme ils étaient nombreux et pressés, j’estime qu’ils ont 
eu cent morts et deux cents blessés; on a parlé de cinq à six 
cents morts et de mille blessés, mais cela me paraît exagéré. 
L’armée anglaise occupe le camp de Mouttiriçapoulléchà- 
vadi et l’armée française, la nôtre, est à Ariancoupam. 
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A cinq heures et demie de l’après-midi, on a arboré à 
Ariancoupam un drapeau blanc et noir. Comme c'est le 
signcide ralliement, tous ceux qui étaient au-delà d’Ariancou- 
pam s’y sont repliés. Quelques-uns de ceux qui étaient à 
Ariancoupam sont allés dans les broussailles et ont occupé le 
Fort (1). 

Ce soir. Monsieur et M. Paradis sont allés à cheval jus- 
qu’aux remparts et m’ont fait appeler. Je suis allé auprès 
d’eux. Il y avait là Monsieur, M. Paradis, M. Duquesne, 
M. Guilliard, M. Desfrennes et d’autres personnes; alors 
Abd-oul-Rahman est arrivé. Il a raconté le combat qui a eu 
lieu à Moutliriçapoulléchâvadi et il a ajouté : « Si l’on met- 
tait à ma disposition cinq cents cipayes, je ferais reculer 


(1) On lit dans la Relation du siège de Pondichéry^ publi^'^c à Bruxelles en 
17(10, ce qui suit : 

« Le Fort d’Ariancoupam est une espèce de pâté à cinq faces non flanquées, 
construit autrefois pour garantir des incursions des Mores une Aidée ou vil- 
lage qui porte son nom. Il est entouré d’un fossé avec une benne, à. laquelle 
on avoit joint depuis peu un chemin couvert, avec son glacis ; il a au Nord une 
rivière qui porte son nom à une portée de carabine, à l’est le village louchant 
au glacis, au sud la rivière de Chounambard à mille toises de distance, et à 
roiicst une campagne assez decouverte. M. le Prévôt do la Touche, capitaine, 
coimnaiidüit dans ce Fortin, et avoit sous lui MM. Law et la Borderie, avec 
40 soldats européens et quelques sipays. U y avoit onze pièci’S de canon de fer 
de 8 et G livres de balles, et quelques mortiers à grenades. 

« Ce fut donc sous le canon de ce Fort, que nos troupes se retirèrent le 22 
à l’entrée de la nuit. Peu après y être arrivées, elles reçurent ordre de repas- 
ser la rivière d’Ariancoupan, qui n’est guéable qu’en trois endroits depuis le 
Fort jusqu’à la mer. M. Duplcix jugea, par la manœuvre du général Anglois, 
qu’il avoit dessein de commencer ses opérations par la prise de ce Fortin, qui 
cependant ne pouvoit ni retarder ni avancer la prise de Pondichéry. (Jn prit 
aussitôt le parti de le défendre jusqu’à l’extrémité, et de lui faire acheter bien 
cher ce poste, dont il ne pouvoit tirer grand avantage. Pour cot eüet, M. de 
la Tour reçut ordre <lu Gouverneur de s'établir sur les bords de la rivière dans 
deux petites redoutes de terre, qu’il avoit fait construire peu auparavant à 
droite et à gauche du jirincipal gué : il y envoya en même temps quatre piè- 
ces de campagne, sous les ordres de M. Daucy, capitaine d’artillerie, avec un 
renfort de troupes considérable. Les troupes ainsi disposées d’un côté, et le 
Fort de l’autre, pouvoient s’entre-soutenir mutuellement et empêcher le pas- 
sage de cette rivière, qu’on avoit véritablement dessein de disputer à l’ennemi : 
dans cette position, on l’attendit do pied ferme. Il se contenta le 22 d’occuper 
le camp qu’on lui avait abandonné ». 
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l’armée anglaise jusqu’à Dèvanâmpatnam ». 11 a dit que tous 
les cipayes étaient à Ariancoupam 

Le Soubédar Abd-oul-Rahman avait apporté un boulet 
lancé par les Anglais et qu’il avait ramassé. Tous ces Mes- 
sieurs l’écoutèrent jusqu’au bout; ils rirent même, mais il 
me parut qu’en dedans ils avaient grandement peur : cela se 
voyait à leur parole et au changement de leurs visages. 

M. Paradis discutait avec Monsieur un ordre que se propo- 
sait de faire donner celui-ci. Pendant ce temps, M. Brucl 
m’appela et me dit : « Ne pourrais-tu parler à Monsieur? Les 
pauvres, les femmes et les enfants qui sont dans la ville sont 
une charge; s’ils parlaient, il y aurait plus de provisions et 
la défense de la place serait plus facile. Monsieur ne voit pas 
cela. Tu devrais le lui dire ». Je répondis : « C’est à vous. 
Messieurs les Conseillers, qu’il convient de dire ces choses. 
Pourquoi le lui dirais-je, moi? C’est votre devoir », et je lui 
fis tous les compliments nécessaires. Il me répondit ; « Ce 
n’est pas du tout notre affaire, c’est la tienne ; puisque tu es 
le chef des Malabars, c’est ton ofiiee de le lui dire ». Je 
répliquai : « Est-ce donc là seulement mon office et rien 
autre? » Au moment où je disais cela, il reprit : « Tout cela, 
c’est ce que dit Madame Dupleix; n’en a-t-il pas toujours été 
ainsi? » Je répartis ; « Quelque travail que Monsieur me 
donne, je no connais rien au delà ». A ce moment, M. Para- 
dis arriva et parla avec M . Bmel de la môme affaire : serait- 
il bon de faire sortir ces gens-là? 

Puis Monsieur m’appela, me raconta le combat des cipayes 
et me dit : « Il est arrivé ce que j’avais annoncé », et il 
ajouta : « Va dire qu’on envoie des hommes aux villages 
des Musulmans mettre le feu aux paillotes» (1), et descendant, 
il rentra chez lui . 

Moi, je revins au magasin d’arec où je fis venir les négo- 


(1) Les mémoires du temps disent que les Anglais brûlèrent Archiwaeb et 
les villages environnants. 
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ciants (pour leur ordonner de naettre'à la disposition de 

M. Cornet les marchandises de la Compagnie) Ils me 

demandèrent d’obtenir du Gouverneur la permission d’en- 
voyer hors de la ville leurs femmes et leurs enfants. Je leur 
fis connaître que je lui en avais parlé bien souvent, mais qu’il 
ne donnait aucun ordre à ce sujet. Aussitôt que je leur eus 
dit cela, ils furent d’avis qu’il n’y avait pas de chance pour 
cette ville et dirent qu’on allait y mourir do peur : « Si des bou- 
lets tombent (dans nos maisons), tous nos petits enfants seront 
épouvantés. De môme que Madras a été pris tout de suite, de 
même celte ville le sera. Comme elle sera attaquée de deux 
côtés, la perte est certaine ». Je n’en finirai pas d’écrire leurs 
lamentations. Il ne m’est pas possible d’exprimer la terreur 
des pauvres gens de la ville et des blancs ignorants, puis- 
que celle des négociants indiens et des blancs instruits est si 
grande. Dieu seul en connaît l’étendue ; elle est incompré- 
hensible pour les hommes. 

On pense que cette nuit les navires anglais lanceront des 
boulets et des bombes; aussi toutes les femmes des blancs 
ont quitté leurs maisons et sont venues dans l’église qui est 
on face de ma maison et dans les maisons indiennes envi- 
ronnantes 

Année Vibhava 1748 

Mois d’Avani Août 

11 vendredi 23 

Ce matin, à six heures, Monsieur m’a fait appeler et m’a 
dit de faire venir on ville le nelly, la paille et toutes les pro- 
visions, tant qu’il peut y en avoir, qui existent à Oulgaret et 
dans les aidées à l’entour, de les brûler si c’est impossible, 
de faire venir de môme le iielly et la paille des villages mu- 
sulmans et d’y faire mettre le feu si les propriétaires refusent 
de les livrer. J’ai transmis ces ordres au Grand Naïnard et 
à quinze pions en les invitant à aller les exécuter à Oulgaret 
et dans les villages des environs. J’ai aussi envoyé des 
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hommes s’informer du nelhj et de la paille qu’il peut y avoir 
à Villenour, Perimbé, etc. 

Hier les Anglais ont occupé le camp qui est près de Mout- 
tiriçapoulléchâvadi. Ils s’y sont installés avec tous leurs hom- 
mes et y ont apporté toutes leurs munitions et provisions. 
Dans l’intention de prendre Ariancoupam, puis d’attaquer 
Pondichéry, ils se fortifient à Mouttiriçapoulléchâvadi (1). Ils 
se proposent de débarquer quelques appareils dos navires et 
d’apporter les autres de Mouttiriçapoulléchâvadi. Demain, 
ils viendront attaquer Ariancoupam. Telles sont les nouvelles 
que j’ai eniendu dire. A Ariancoupam, les nôtres ont fait 
passer les canons, les cipayes et les soldats de ce côté-ci de 
la rivière et se tiennent prêts. 


Année Vibliava 

17/iG 

Mois d’Avani 

Août 

i2 — samedi 

2'fc 


Ce matin, à cinq heures, l’armée des Anglais esl sortie 
tout le long du bord de la mer à Ariancoupam et est venue â 
l’église des Pères pour s’en emparer; telle se raanifcsle une 
inondation de fourmis, telle venait l’armée des Anglais. Les 
nôtres, droit en face de l’église des Pores, d(i ce côté-ci de la 
rivière, ayant disposé leurs troupes de façon h couvrir tout 
le rivage, dressèrent des canons sur les deux bal tories con- 
struites en terre el lançèrenl, à l’aide de ces canons, ainsi 
qu’avec des fusils et des mousquets qui tiraienlau dessous, une 
pluie de balles et de boulets sur l'armée des Anglais, (ioux-ci, 
se disant : « Meure qui mourra! » occupèrent malgré cela 
l’Eglise. M. de la Tour écrit à Monsieur qu'ils ont eu là cent 
cinquante hommes tant tu(^s ()ue blessés; cette évaluation 
me paraît exacte. Le commandant dos batteries d’ Ariancou- 
pam a adressé le rapport suivant : « Pendant que les Anglais 

(1) La Relation du aiège dit ; «< Le 23, rcimcmi reposa tranquillcrucnt, et la 
nuit suivante il vint établir son camp à l’est de la rivière d’Ariancoupana et 
au-delà du village, derrière Tèglise des Pères Jésuites ». 
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marchaient du bord de la mer à l’église, beaucoup d’entre 
eux ont été tués par nos canons. Pendant qu’ils s’en empa- 
raient et pendant qu’ils occupaient le jardin de Canagarâya- 
modély qui est derrière, notre tir ne les atteignait pas, mais 
se perdait dans les arbres et sur l’église ». Un moment après 
cette lettre, en est arrivée une autre de M. de la Tour qui 
disait : « Les Anglais ont quitté l’Eglise. Âlikhan et les 
hommes qui étaient dans le Fort ont repoussé ceux qui ve- 
naient l’attaquer et alors ceux-ci, joints à ceux qui avaient 
occupé l’église, sont allés s’emparer du pagotin d’Ayé- 
narcovil. Nous avons fait prisonnier sept Anglais dont l’un 
est blessé » (1). 


(1) La Rplaf.ion du siège rapporte que, le 24, au point du jour, douze à treize 
cents soldjits anglais s’avancèrent « intrépidement jusqu’aux deux tiers de la 
portée du canon, droit au Fort. Ayant tait halte en cet endroit, quatre compa- 
gnies de grenadiers «*,0 détachèrent aussitôt de la troupe, et chacune d’elles 
prit une route diü’ércnte, pour s’emparer des angles du Fort, et gagner Je 
chemin couvert. Us n'a voient apporté avec eux ni échelles, ni grenades; aussi 
furent-ils rc<jus coniine le méritoit leur présomption. A peine ces intrépides 
grenadiers curent-ils avancé quelques pas sur les glacis, qu'on les salua d’une 
décharge de luousqucteric, qui éclaircit d’abord leurs rangs. Le canon de la 
place, qui tira ensuite chargé à mitraille, acheva d’ébranler le reste. On le 
pointa aussitôt sur le corps de troupes posté pour soutenir ces braves, qui 
vouloicnt donner l’assaut. Foudroyés en face par les canons du fort, tandis 
que nos quatre pièces de campagne d’en deçà la rivière les battoient en flanc 
avec vivacité, ils ne trouvèrent leur salut que dans une prompte fuite, qu’ils 
ne purent exécuter qu'en perdant toujours du monde, jusqu’à ce qu’ils fussent 
hors de la portée du canon. Cependant une petite troupe de 60 grenadiers 
tenoit bon, et malgré le feu du canon à mitraille et de la mousquetcric, sauta 
hardiment dans le chemin couvert, arracha les palissades, et se retrancha 
derrière un petit ravelin, qui étoit sur la gauche du pont-levis. Cette hardiesse 
un peu téméraire ne servit qu’à ranimer le courage; de la garnison : son feu 
fut des plus vifs, et quoiqu’un canon eût crevé, et un autre brisé son affût, 
l'activité de M. de la Touche et de scs officiers suppléa d’abord à cet accident, 
et ne laissa point ralentir son feu. Dans ce moment, 200 sipays, sans attendre 
aucun ordre, ayant passé la rivière à l’opposite de. l’attaque, et venant à se 
montrer tout à coup, achevèrent par une vive décharge d’ébranler cette petite 
troupe, qui ne voyant plus de secours à espérer, fut forcée de q’aitter ce 
retranchement, et se sauva dans la plaine avec un désordre extrême, et beau- 
coup de perte. 11 en resta plusieurs sur le champ de bataille : le capitaine des 
grenadiers entre autres, jeune homme d’une très belle figure, fut emporté 
d’un boulet dans la plaine à la tête de sa troupe, et son lieutenant qui avoit 
pris sa place tué roide au pied des palissades ». 
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M. de la Tour nous a envoyé ce blessé, ainsi qu’un officier 
qu’on a pris sans aucune blessure. Dès qu’ils furent arrivés, 
Madame fit venir ces deux prisonniers et, pensant que, par 
son habileté, elle leur ferait révéler les secrets des Anglais, 
alla trouver son mari et lui dit qvi’il fallait demander ceci et 
cela à ces Anglais. Lui, convaincu de l’intelligence de sa 
femme et mené par elle comme un taureau calmé qu’on con- 
duit à l’étable et qu’on y attache, lui dit ; « Interroge-les 
toi-même ». Tout le monde regardait attentivement. Alors 
elle alla les interroger et l’un d’eux dit qu’ils étaient arrivés 
avec vingt-cinq navires, qu’ils venaient de débarquer six 
mille soldats, qu’il restait dans chaque navire quatre-vingt 
soldats, qu’après avoir pris Ariancoupam on en rembarque- 
rait d’autres et qu’on continuerait l’expédition par mer et 
par terre ; c’est une résolution bien arrêtée. En venant leur 
flotte avait rencontré, près de Mascareigne, des navires fran- 
çais « avec lesquels », dit-il, « nous nous sommes battus » ; 
dans ce combat, ils n’ont éprouvé aucun dommage. L’An- 
glais a ajouté qu’un chef canonnier, déserteur de Pondi- 
chéry, leur a assuré qu’en deux heures de temps il leur 
ferait prendre Ariancoupam et qu’il leur a fourni les indica- 
tions nécessaires pour cola, qu’il leur a donné des détails sur 
la rade cl des renseignements secrets pour faire prendre 
Pondichéry (1). Alors Monsieur vint, en jurant, nous retrou- 
ver là où j’étais, avec MM. Bolet (?), Bury, Guilliard et une 
quinzaine d’autres blancs. 

A ce moment, il airiva des lettres d’Ariancoupam cl de la 
batterie de ce côté-ci de la rivière qu’occupe M. de la Tour. On 
y disait : « Les Anglais ont repris possession de l’église ; de 
là ils tirent le canon et leurs boulets tombent vers Mourou- 


(1) Il s'agit sans doute ici de Roussel dont on reparlera plus loin ; mais la 
Relation dit : « Le rapport d’un soldat déserté du Fort pondant la nuit, qui les 
avoit assurés qu'on n'attendoit, pour le leur remettre, que de les voir s’y 
présenter, leaavoit engagés à former cette brusque attaque qui n’eut pas le 
succès qu'ils en avoient espéré ». 



LES ANGLAIS A AEIANCODPAM 


178 


gapâcom, près do Contésalé, à côté d*!* jardin de Kêsava- 
râyen. Un cipaye a eu le pied emporté, un autre a eu la 
cuisse fracassée, un jeune topa a la poitrine enfoncée, un 
cafre a le ventre ouvert, enfin un cipaye a eu la tôle brisée. 
Les Anglais s’approchent de la batterie d’Ariancoupam et ils 
ont fait cesser le feu de ceux qui tiraient le canon de là ». 
Monsieur, qui avait gardé une figure joyeuse, changeait de 
visage à mesure qu’arrivaient ces nouvelles ; il était tout 
triste et comme frappé de langueur. Sa parole était capri- 
cieuse. Persuadé que la perle de la ville est certaine, comme 
poussé par une inspiration diabolique, il disait de faire 
n’importe quoi, que n’importe qui lui proposait. On voyait 
bien qu’il parlait et qu’il agissait sans s’en rendre compte. 

Cependant, on traita avec beaucoup d’égards les prison- 
niers anglais ; on leur donna du pain, du vin, du thé et des 
confitures. Puis on recommença à interroger l’un d’eux ; mais 
je n’ai pas su ce qu’il avait dit. M. Mariel (?) l’emmena ensuite 
là où senties topas, du côté de la cuisine de Monsieur. Quant 
à celui qui était hlcssé, on lui donna aussi du pain, du vin, 
du thé, et on l’interrogea ; mais je ne sais pas ce qu’il a dit. 
Il a reçu une balle dans l’omoplate ; cette blessure saignait 
cl on l’a conduit à l’hôpital. 

Des boulets que lancent les Anglais, on a ramassé et 
apporté seulement cinq ou six. Tous ces boulets sont du 
môme modèle, en fonte, et pesant cinq livres et quart. On est 
venu dire cela à Monsieur. 

Plus tard, un nouveau rapport est arrivé portant que les 
Anglais se sontapprochés du Fort d’Ariancoupam et l’entou- 
rent des quatre côtés ; on ajoutait que ceux qui étaient dans 
le village étaient aussi entourés des quatre côtés. Cette nou- 
velle a mis la consternation partout ; sans rien dire de ce 
qu’il pensait, Monsieur avait des larmes dans les yeux et je le 
voyais trembler et faire des gestes de douleur. Comment 
pourrais-je écrire sur le papier cette agitation enragée? Se 
décourager quand on devrait espérer un retour de fortune et 
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s'cUorccr d’arracher ce diable qui nous a saisis? Mais laissons 
cela. Les Anglais, voyant qu’ils ne pouvaient réussir du pre- 
mier coup, s’étaient retirés, puis étaient revenus avec des 
échelles pour monter sur le rempart. Ceux qui étaient sur 
le rempart et on bas, la compagnie d’Alikhan et celle de 
Cheick-Huçain, leur ont vigoureusement résisté et, perdant 
beaucoup cio monde, ils se sont retirés dans le pagolin d’Ayé- 
nar. M. Law et un officier nommé de la Touche écrivirent 
à Monsieur que les obus lancés par les Anglais tombaient et 
éclataient dans le Fort d’Ariancoupam, que quelques per- 
sonnes en étaient blessées cit qu’il leur était impossible d’y 
tenir plus longtemps. Monsieur leur écrivit de se retirer sans 
bruit (1) 

De môme que Monsieur était très préoccupé de tout cela, 
toute la ville s’en inquiétait. En entendant le bruit des canons 
et des fusils, les femmes et les enfants coururent du cAté de 
Contésalé. Ils disaient : « Si on ne nous laisse pas partir, 

(4) La Relation du siè(je dit ; « M. de la Tour, voyant que les An^dois aban- 
clomioient rentreprise du Fort, pensa que leur dessein (Hidt de tc'iibir le pas- 
sage de la rivière, pour nous chasser de nos postes. Dans cette idée, il (jiiitta 
le sien pour aller se mettre en bataille vis-à-vis du passage : de là, faisant un 
feu continuel sur eux, quoiqu’on n(; les vît qu'à peine entre les arbres, il les 
étonna si fort par celte fière contenance, et par la vivacité avec laquelle 
M. Daucy lit servir les pièces de campagne, qu’il les força de prendn* le parti 
de SC cacher à l’abri des maisons, dont ils firent percer les murs, pour placer 
leur canon, et tirer sur les François avec moins de risque. Leur feu fut vio- 
lent : outre qu’il étoit supérieur au nédre par le nombre des pièces (d par leur 
calibre, nous paroissions k découvert. Cependant, par une protection spéciale 
du Seigneur, nous no pfrdiines que deux hrunines et un ctn^val, après une 
canonnade de deux heures do parte! d'autre. ISl. de la Tour, pour faire reposer 
et rafraîchir scs troupes, ordonna la retraite, qui se lit en bon (U'dre jusqu’aux 
limites à une petite distance de la rivière. M. Duplcix avait fait fortifier avec 
des palissades et des épines ces lignes ou limites, afin de disputer le terrain à 
l’ennemi pied à pied. On retourna peu après sur les bords de la rivière occu- 
per les anciens postes. L’ennemi, qui n’avoit pas osé profiter de notre absence, 
sitôt qu’il nous les vil reprendre, recoiamcnça à nous canonner d’un bord de 
la rivière à l'autre, mais inutilement. Se voyant hor.9 d’état d’en tenter le 
passage, et moins encore d’emporter le fort d’Ariancoupam qui liroit conti- 
nuellement sur lui et rinooimnodoil beaucoup, il décampa, au grand étonne- 
ment des nôtres, sur les trois heures après midi. Toutes lc.s tentes furent 
pliées et emportées sur le bord de la mer, où on les vit camper dans les 
Dunes ». 
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nous sommes morts. Il faut nous sauver ». Comme on' avait 
donné l’ordre à Cheick-Ibrahim de ne laisser passer per- ' 
sonne sur les routes, Cheick-Ibrahim, craignant une panique 
désespérée si ces gens affolés se répandaient en ville, vint le 
dire à. Monsieur, et Monsieur lui dit de laisser partir les fem- 
mes et les enfants. Sur sa demande s’il pouvait laisser passer 
les femmes des grandes maisons, il lui dit que oui ; mais il 
ordonna de lui amener celles qui emporteraient de l’argent. 
Cheick-Ibrahim vint me le dire ; au môme moment. Monsieur 
m’envoya chercher : « Est-il vrai », me demanda-t-il, « que, 
prises de peur, toutes les femmes s’enfuient de la ville ?» — 

(( C’est vrai », lui répondis-je. Il reprit : « Quant aux hom- 
mes, j’ai donné l’ordre de ne laisser sortir que les brahmes, 
mais en recommandant de ne plus les laisser rentrer » . Je 
lui dis qu’en agissant ainsi, on faisait une bonne affaire, ces 
femmes sddm (1) et ces brahmes devant ôtre un embarras 
dans la ville. Il reconnut que j’avais raison 

Il est arrivé à la maison de Chandâçâliib deux pions por- 
teurs seulement de cinquante à soixante lettres à l’adresse 
de Monsieur, du lils de Chandâçâhib et d’autres personnes. 
Ils ont rapporté que Chandâçâhib a quitté Savanom-Ranga- 
bouram avec douze mille cavaliers et qu’il sera ici dans vingt 
jours. Je rapportai cela à Monsieur qui me dit d’écrire et de 
faire écrire tout de suite à Chandâçâhib que les Anglais se 
préparaient à prendre Pondichéry et qu’il vienne à notre 
secours 

Toutes ces paroles et ces affaires troublaient mon esprit et 
je me disais, en revenant au magasin d’arec, que la ruine 
arrivait. Je pensais : « Il y a chez moi trente ou quarante 
personnes, femmes, serviteurs et jeunes garçons ; je vais les 
faire partir et ne garderai que ma femme, mon frère, la 
femme de mon frère et trois serviteurs », et je fis dire chez 
moi, par Yîranaïk et Ileitchiappa, de faire partir les autres... 

(1) Des dernières castes, manœuvres, ouvriers, boutiquiers, etc. 
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(Mais je songeai î!i Tordre donné de ne laisser sortir ni argent 
ni effets, et je me dis : « Madame a là l’occasion de gagner 
beaucoup d’argent, quelques milliers de roupies) 

(J’allai à la maison de Chandâçâhib porter les compliments 
de Monsieur et chercher les lettres Monsieur alla au bas- 

tion Saint-Laurent et de là à TUôpital). 

Les nouvelles d’Ariancoupam, de ce soir, sont que les 
Anglais, après s’ôtre retirés, s’étaient dits qu’ils ne devaient 
pas reculer sans prendre Ariancoupam d’une façon quel- 
conque et que leur armée s’est rapprochée du rempart. Pen- 
dant ce mouvement, la batterie élevée de ce côté-ci de la 
rivière tira sur eux. Les boulets atteignirent un chef qui 
tomba et, comme il tombait, l’armée assaillante recula. Alors 
Chcick-Huçain et Alikhan s’élancèrent sur l’armée anglaise 
qui eut huit chevaux tués. Les hommes du petit Gémédar 
Cheick-Uuçain s’emparèrent de trois chevaux, dont deux 
sont de peu de valeur; Tautre vaut de mille à douze cents 
roupies. On rapporte que les Anglais ont évacué leur cam- 
pement et se sont retirés, les uns à Mouttiriçapoulléchâvadi 
et les autres à l’endroit du bord de la mer où ils avaient 
débarqué. J’allai au bastion Saint-Laurent pour dire ces nou- 
velles à Monsieur; comme il était à THôpital, je m’y rendis. 
Le pion qui avait apporté ces nouvelles retourna à Ariancou- 
pam 

D’après ce qu’on rapporte, les pertes des Anglais seraient 
énormes aujourd’hui, mais il me paraît qu’en comptant en- 
semble les blancs et les indiens, il doit y avoir environ cent 
cinquante morts et deux ou trois cents blessés. Les nôtres, 
combattant de derrière des remparts, n’ont eu que cinq tues 
et vingt blessés. 

Dans la soirée, le capitaine des Anglais a écrit à M. de la 
Tour, en lui demandant de les autoriser à rechercher et enle- 
ver les morts et les blessés. M. de la Tour y consentit. Alors 
un Anglais, s’avançant, arbora un drapeau blanc : ils par- 
coururent le terrain, enterrèrent les morts et emportèrent 
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les blessés. Ils firent dire à M. de la Tour que des cadavres 
étaient tombés au pied du rempart, qu’ils ne pouvaient les 
enlever faute de coulis et qu’ils le priaient de les faire enter- 
rer. Les nôtres allèrent voir et trouvèrent, en bas du mur, 
vingt-cinq cadavres qu’ils enterrèrent. Au milieu d’eux, 
gisait vivant un officier supérieur, un commandant de qua- 
tre cents hommes, qui avait les deux jambes emportées. 
M. de la Tour le fit mettre dans un palanquin et l’envoya chez 
Monsieur qui le fit conduire à rhôpital (1). 

J’ai écrit les nouvelles au fur et à mesure que Monsieur 
me les disait ou qu’on me les écrivait 


Année Vibhava 1748 

Mois d’Avarii AoiU 

13 — dimanche 25 

Ce malin, à sept heures et demie. Monsieur est allé à 
l’église du Fort, avec les conseillers, les employés et tous 
les autres grands personnages, et ils ont entendu l’office . 
Comme les soldats européens sont aux batteries d’Ariancou- 
pam, au bord de la rivière, on a passé en revue les cipayes 
seulement. Ils ont tiré trois salves de coups de fusil et on a 
tiré trois fois vingt et un coups de canon des canons qui 
tirent d’ordinaire dans ce cas. On cria : « Vive le Roi ! » 
Comme c’est la fête du Roi, tous les blancs firent des compli- 
ments à Monsieur. Ils allèrent chez lui et, aussitôt qu’ils 
curent bu le café, on tira encore vingt et un coups de canon 
en l’honneur du Roi. Puis chacun revint chez soi ou alla à 
scs affaires . 

Moi, j’allai chez Monsieur et lui lus la traduction de la let- 
tre de Chandàçâhib (qui contenait des protestations d’amitié. 


(1) La Relation dit : « Celte action meurtrière pour les ennemis leur coûta 
plus de 80 hommes, quantité de blessés et huit prisonniers, que la garnison 
du Fort ramassa au pied des glacis, et parmi lesquels se rencontra un officier 
de marine, blessé dangereusement à la jambe gauche : il fut mis dans un 
palanquin; on mil les sept autres, presque aussi tous blessés, sur des civières, 
et on les transporta à rHôpital, où l’on prit d’eux un soin particulier ». 
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de dévouemeut et do reconnaissance, et annonçait son arrivée 
prochaine dans son ancienne soubabic d’Arcate. Monsieur me 
dit de lui répondre de se hâter. Puis Monsieur lut les lettres 
arrivées de Mabé). 

La nouvelle arriva que l’armée anglaise, qui avait été 
repoussée loin et qui s’était retii’éc à la chauderie de Moutti- 
riçapoullé, se tenait au bord de lamer. Ils n’ont tiré que cinq 
à six coups de canon à poudre comme signal d’allées et de 
venues de quelqu’un. Hier, aucun des nôtres n’est allé à 
Ariancoupam ni n'en est revenu. Aujourd’hui, on y a envoyé 
dos pioches, des haches et d'autres instruments, avec l’ordre 
de couper tous les arbi'es qui sont à proximité de l'église des 
Pères d'Ariancoupam, de jeter bas les murs d’enceinte de 
l’église cl d’établir dans l'église môme quatre cents cipayes. 
M. Paradis y est allé pour faire construire deux nouvelles 
batteries sur les bords de la rivière. C’est tout ce que j’ai 
appris jusqu’à midi (t). 

A deux heures de l’après-midi. Monsieur me lit venir (et 
me fit part de son dessein de faire venir ici secrètement tous 
les blancs qui sont à Mahé. Il me dit d’écrire aussi par deux 
brahmes qu'il expédiait. Il me fit dire de leur compter deux 
cents pagodes d’or. Comme il n’y avait pas de pagodes, on 
leur a compté trois cent quarante-sept roupies en vieilles 
roupies de Pondichéry, de Négapatam et do Portenove, 
parce qu’on ne trouvait pas de nouvelles roupies de Pondi- 
chéry ni de roupies à l’étoile). 

Am surplus, les Anglais restent comme inertes cl il ne 
s’csl rien passé de nouveau. Comme Monsieur a donné l’ordre 
d’abattre tous les arbres des jardins de Canagarâyamodély, 
des Pères, d’Appamodély, de M. Auger, etc., tout a été coupé. 
Je n’ai pas entendu parler d’autres choses intéressantes. 

(1) La Relation dit : « Le 25, à la pointe du jour, toutes nos troupes sc re- 
plièrent dans nos batteries. Les euneniis ne parurent point de toute la jour- 
née, non plus que le jour suivant ; ils employèrent ce temps à faire descendre 
de leurs vaisseaux de la grosse artillerie, 1800 hommes de marine et des 
munitions ». 
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Année Vibhava 1748 

Mois (l’Avani Août 

14 — lundi 26 


Ce matin, Monsieur m’a fait appeler et m’a demandé s’il 
n’arrivait pas du dehors des grains pour l'approvisionnement 
des habitants. J’ai répondu qu’il n’en arrivait pas; que, 
hier, j’avais fait venir les marchands de nelly et que je leur 
avais demandé pourquoi ils n’en faisaient pas venir; que 
l’occasion était excellente, quelle no se représenterait plus 
et qu’ils pourraient faire de grands bénéfices. (Après une 
longue discussion, on nous avons parlé du siège imminent de 
la ville, je leur ai donné dos conseils, et j’ai ajouté que, s’ils 
restaient ainsi sans faire venir du nclbj, on leur infligerait 
une amende de douze cents pagodes, on leur couperait les 
oreilles, on les frapperait de cent coups (de rotin) et on les 
chasserait de la ville. Après leur avoir adressé ces menaces, 
je, leur ai fait prendre par écrit des engagements formels. — 
« Tu as fait une bonne chose », m’a dit Monsieur, « car il 
faut agir de façon à ce qu’on ne puisse pas dire qu’on a 
négligé un moyen quelconque pour se procurer du riz et des 
grains en abondance. Ce n’est pas le moment de regarder 
aux dépenses, à l’argent de la Compagnie; il faut se procu- 
rer ce qu’on n’a pas; il faut faire venir des provisions à 
n'importe quel prix. Il est nécessaire de le faire savoir aux 
marchands du dehors qui en apporteront beaucoup dès qu’ils 
le sauront; il faudrait envoyer quelqu’un avec de l’argent, 

appartenant à la Compagnie 

Puis il me dit : « As-tu vu, Rangappoullé, comment hier, 
à une heure après minuit, nos soldats, qui étaient de ronde, 
passèrent contre notre batterie du bord de la mer? Ceux qui 
étaient dans la batterie, sans savoir qui ils étaient, ont crié 
et ont tiré dessus; cinq, six ou dix soldats seuls ont tiré. 
Ceux qui étaient en bas ont tiré alors et ils ont ainsi tiré les 
uns sur les autres; il y a eu plusieurs blessés. Dès que j'ai 
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appris cela, je suis allé à Ariancoupam ; j’ai raisonné nos 
hommes et je. les ai fait rentrer dans la bonne voie ; je suis 
resté toute la nuit sans dormir ». 

Puis, il me dit que, s’il n’arrivait pas du grain du dehors, 
on no pourrait pas nourrir les coulis; qu'il fallait leur réser- 
ver un quart des provisions; que je devrais leur en donner 
de chez moi, parce qu’cnsuitc les habitants, à mon exemple, 
se prêteraient aux réquisitions. Tout en pensant : « Com- 
ment ferais-jc ensuite ? » je lui répondis : « Je ferai ainsi ». 
Il reprit encore : « Quelle est la quantité de nelly de la Com- 
pagnie qui est à ta disposition ?» — « 11 y en a plus de trois 
et moins de quatre garces », lui répondis-je (1). — « Donnc-les 
leur », me dit-il, « et s’il en faut d’autres ensuite, on réqui- 
sitionnera chez les habitants ».... 

Après cela, il me demanda ce que disaient, à propos de 
l’arrivée des Anglais, les gens du dehors et les habitants de 
la ville. Je lui répondis que, parmi les gens de la ville ou 
du dehors, il on était pou qui eussent le discernement suffi- 
sant; que, parmi les autres, on disait, d’après ce qui s’est 
passé jusqu’à présent, les Anglais n’ayant pu même s’em- 
parer du fortin d'Ariancoupam, que ce n’est pas leur heure 
de fortune et qu’ils n’auront que des ennuis. Alors il reprit : 
« Et toi qu’en penses-tu? » Je répondis ; « D’après les astro- 
logues tamouls, à partir du I'"' purattâçi (2), le temps sera pro- 
pice pour la ville; ils disent que Dieu vous donnera alors 
toutes les joies. JNotre ville aura de l’ennui, mais il passera; 
notre flotte arrivera, les .Anglais seront perdus et vous serez 
couvert de gloire. Voilà mon avis; c’est le résultat de mes 
réflexions. Ce que je vous avais dit pour Madras et les autres 
affaires s’est réalisé, vous le savez bien. Ce mois-ci vous 
donne des inquiétudes ; même si le mois prochain les navires 
n’arrivent pas, vous aurez un triomphe complet : c’est la 

(1) La garce s’évalue par 94 sacs de 75 kilos chacun. Il y avait donc environ 
25,000 kilos de riz non décortiqué. 

(2) 13 septembre. 
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volonté de Dieu. Si l’on considère le? combinaisons humai- 
nes, la force de cette ville et de nos hommes, il faudrait que 
les ennemis perdissent une vingtaine de mille hommes ; il 
faudrait de plus que, montant sur les cadavres, ils en per- 
dissent encore dix à quinze mille et, en haut, en ville, deux 
à trois mille. Alors le Fort pourrait être à eux. C’est ce que 
je pense et je vous dis ma vraie pensée tout entière ». Mon- 
sieur me répondit : « S'il mourait sept à huit mille blancs, 
combien n’y en aurait-il pas de blessés? S’il mourait tant de 
monde, le Fort serait certainement pris ». Je continuai : 
« Y compris ceux qui sont sur les navires, ils ne sont pas 
plus de cinq raille! » — « C’est vrai », me dit-il. 

Cet après-midi. Monsieur, ayant fait venir M. Serpeau, 
lui dit de faire couper les levées. Aussitôt qu’on les eût cou- 
pées, l’eau de la rivière coula à la mer. M. Paradis écrivit 
que, si l’eau de la rivière baissait, cola donnerait un passage 
aux ennemis. Monsieur lit refaire les levées. On ne pourrait 
écrire sur le papier la scène que fit Monsieur à M. Serpeau. On 
a donc rétabli les digues. C’est tout ce que j’ai appris jusqu’à 
présent (1). 

AnniT’c Vibhava 1748 

Mois d’ÀYani Août 

15— mardi 27 

Ce matin. Monsieur m’a fait venir et m’a dit d’écrire à 
Mirzàçâhib, fds du Grand Mogol Ahmadçàhib (pour lui 
exposer la situation et lui dire d’envoyer à notre secours, ne 

serait-ce que cent cipayes ), J’ai écrit les lettres et les ai 

expédiées par un pion.... Je revins chez moi à midi. 

(1) On Ut dans la Relaiioïi, à la date du 26 : « Le 26 au soir, on s’aperçut que 
les Anglois avoient élevé des retranchements environ ù 700 toises à l’est du 
Fort et à 500 toises de nos postes, à la gauche du passage, e.t qu’ils y avoient 
même commencé une batterie en sacs à terre. On tira quelques coups de 
canon sur les travailleurs, et, pour être en état de leur répondre, M. Paradis 
fit aussitôt élever un petit cavalier capable de porter une pièce de G et qui 
découvroit le pied de leurs retranchements ; trois heures après il fut en tUat, 
et l’on put s’en servir », 
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Les Anglais ont dressé une centaine de tentes près de 
Vîrampatnain, à l’endroit où ils ont débarqué, et ont construit 
là deux redoutes où ils ont mis des canons. Ils s’y sont ins- 
tallés fortement et y ont réuni toutes leurs forces. Le gémédar 
Abd-ul-rahman m’ayant dit qu’il venait apporter cette nou- 
velle à Monsieur, je lui dis de venir avec moi à la maison. 
Il alla ensuite chez Monsieur. 

(Il est arrivé des nouvelles du Nabab. Ne trouvant pas son 
armée assez forte, il cherche à l’augmenter. D'autre part, Ana- 
verdikhan paraît vouloir venir aider les Anglais. Ils ont 
répandu de l’argent.) Qui se fie à ces musulmans, comment 
pourrait-il être sauvé ? 

Cet après-midi, les marins anglais ont amené et mouillé 
juste en face de la porte du Fort le navire qui était mouillé à 
l’angle S. E. ; il ont mouillé à l’angle N. E. un sloop à deux 
mâts et à l’angle S. E. un autre sloop. Quel est leur dessein? 
On l’ignore. 

Ce soir, dès que Monsieur revint de sa promenade, il m’en- 
voya chercher par un pion. J’y allai. MM. Dury, Duplan, 
fiuilliard, étaient là. Monsieur médit : « Est-il vrai que l’on 
ail pris de l’argent à deux individus qui sortaientde la ville ? » 
— « C’est vrai », repondis-je, « sept ou huit pions ont pris 
à deux brahmes, près de Kâdapûcom, l'argent qu’ils avaient 
sur eux ; de plus, ils se sont mis à vingt ou trente pour battre 
deuxfemmes ».M. Bury dit : « Est-ce possible ? ». Là-dessus, 
Monsieur dit : « Rangapoullé, dans le village de Kultagei un 
retty a dit que les Anglais ont pris Pondichéry. Il faut aller 
lui prendre trois ou quatre raille mesures do nclly, tout ce 
qu’il a, et le battre ainsi que son homme ». — « Qui est-ce? », 
demanda M. Giiilliard ». — <> Le jiôttôr de Tindivânom, un 
nommé Mallàretty », dit Monsieur, et il ajouta : « C’est un 
mauvais moment pour lui ; il ne gardera pas l’argent qu’il 
a ». Là-dessus, M. Guilliard reprit ; Il faut traiter ces chions 
comme ils le méritent pour leur apprendre à penser ». A ce 
moment, M. d’Auteuil arriva de la batterie qui est au bord 



RÉCOMPENSES AUX CIRATES 185 

de la rivière, à Ariancoupam, et, causant avec lui. Monsieur 
entra dans son cabinet. J’allai au magasin d’arec. 

Ce soir, à sept heures, trois brahmes ont apporté des let- 
tres de Mahé. Ils ont dit que, le jour de leur départ, il était 
arrivé un navire d’Europe . Ils apportaient des lettres annon- 
çant la prochaine arrivée de l’escadre 

Uier 14, lundi, à onze heures du matin. Monsieur fit venir 
Cheick-huçain, le petit gémédar et Alikhan. Il m’avait lait 
dire d'apporter doux serpeaux qui étaient en ma possession 
et qui valaient cinquante roupies et il leur en fit présent. Il 
leur donna de plus deux habits de drap, trois poignards, 
deux fusils à deux coups et deux paires de babouches. C’était 
la récompense de leur conduite aux batailles de jeudi et do 
samedi. Leur aurait-on donné à chacun mille pagodes, ce 
n’aurait pas été une récompense (sulïisantc). Il fallait donner 
au moins mille roupies. Ce qu’on leur a donné maintenant 
n’est pas du tout une récompense pour la lutte qu’ils ont sou- 
tenue. On m’a rapporté qu’après avoir reçu ces présents, ils 
se disaient l’un à l’autre : « C’est bien pou ! » 


Année Vibliava 1742 

Mois irAvani Août 

IG — inercrctli 9 

Ce malin. Monsieur m’a fait appeler et m'a dit : « Fuis 
préparer cl envoie deux d/toti/ù à M. Paradis ».J’ai fait dire 
au chef des Iioys[{) de les préparer et de les envoyer, avec les 
hommes nécessaires, là où estM. Paradis. 

On a répondu à la lettre de Chandàçâhib...... 

On a fermé les deux grandes portes de la maison de Mon- 
sieur et on a ouvert la porte de la cuisine qui est du môme 
côté ; il faut maintenant que tout le monde passe par là 

On a pensé à combiner une ruse pour aller, avec des calti- 


(1) Ilind. nhôî ou A/iî}/, porteur <le lilièi’e, de palnncfuin. etc. 
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marons, mettre le feu aux navires (anglais) ; Monsieur, ayant 
fait venir les auteurs de ce projet, l’a examiné avec eux. 

Cependant, les Anglais, qui, depuis dimanche, s’occupent 
tous les jours à construire des batteries à Vîrampatnam, ont 
cherché jusqu’à hier un endroit convenable, s’y sont forti- 
fiés, y ont fait venir toute leur armée et y ont installés des 
canons qui lancent dos boulets de dix-huit et de douze livres ; 
ils tirent sur l’armée qui est de ce côté-ci de la rivière et sur 
le fortin d’Ariancoupam. Parmi les cavaliers blancs qui sont 
descendus à Mouroimjapâcom, un a été atteint et est mort ; 
deux femmes qui portaient du canji (t ) à des parias ont été aussi 
tuées. Les boulets ont frappé également quatre cafres qui 
étaient au bord de la rivière et deux ou trois cipayes. Il y a 
eu ainsi cinq morts et dix blessés. Il est très dangereux de 
passer par Mayiràmandalam et Mourounjapâcom. Telles sont 
les nouvelles qui sont arrivées vers cinq à six heures ce matin. 

Monsieur était avec un Portugais, maître d’artillerie, à 
examiner une invention pour mettre le feu aux navires an- 
glais. C’est un appareil, de Informe d’un petit navire, qu’on 
doit mettre la nuit sur un cattimaron, pour pouvoir s’appro- 
cher des navires anglais et y mettre le feu. Ils ont donné tou- 
tes les instructions et fait toutes les combinaisons nécessaires. 

On a apporté les blessés à l’infirmerie et on a enterré les 
morts sur place. 

Un topa, attaché à M. Paradis, qui était venu pour donner la 
nouvelle des morts et des blessés, a raconté que, pendant que 
M. Paradis allait et venait aubord delà rivière, des boulets pas- 
saient au-dessus de sa tète. Il a ajouté que les boulets des An- 
glais portent juste et que ceux des nôtres, établis de ce côté-ci 
de la rivière, ne portent pas. C’est parce que nos canons sont 
seulement de six livres, qu’ils sont trop petits, qu’eux ils 
tirent d’en haute! que nous tirons d’en bas. Nos coups n’arri- 
vent qu’à moitié chemin. Il a dit aussi que nos cavaliers, 


(1) Eau de riz. 
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commandés par M. d’Auteuil, de peur des boulets et après 
avoir pris les ordres de M. Paradis, se sont repliés siir Conté- 
salé.Là dessus, M. Paradis est venu lui-même parler à Mon- 
sieur. Après qu’il fût reparti, on transporta à la limite deux 
des canons de vingt-quatre livres qui sont à la porte de Ma- 
dras et un des canons de dix-huit livres du Fort. On a pu ainsi 
armer convenablement le Fort d’Ariancoupam et les deux 
redoutes construites de ce côté-ci de la rivière. Nos boulets 
atteignent-ils ou non maintenant les Anglais ? Dieu le sait. 
J’jai écrit les nouvelles qui nous sont arrivées jusqu’à midi du 
camp des nôtres, ainsi que le nombre des morts et des bles- 
sés (t) 

Dans l’après-midi , nous avons appris qu’un baril, qui 
contenait seulement deux cents grenades, était en plein air 
dans le fortin d’Ariancoupam ; un boulet lancé par les Anglais 

(1 ) La Relation du siège dit ; « Dans la nuit du 27 au 28 les Anglois perfec- 
tionnèrent leurs ouvrages, finirent leurs batteries, et y placèrent quatre pièces 
de canon dont deux étoient tournées contre le Fort, et les deux autres contre nos 
postes, sur lesquels ils firent grand feu. Le Fort ne fut presque point endom- 
magé de cette canonade, à cause de sa trop grande distance; mais il n’en fut 
pas de même de nos batteries, qui, sans compter la proximité, n’avoient que 
des pièces de 2 et de 6 avec lesquelles il n’étoit pas possible de tenir contre 
leur feu qui tiroit du 12 et du 18. M. Paradis voulant suivre les ordres du Gou- 
verneur qui n’avoit rien tant à cœur que d’arrêter remiemi sur cette rivière 
et de reculer la perte du Fort, se hâta de dresser une nouvelle batterie de qua- 
tre pièces de 12 à la gauche de l’ancienne de l’est, et fit pratiquer un boyau 
de communication de l’une à l’autre. 

« L’ardeur avec laquelle on travailla toute la nuit, fit que ces ouvrages se 
trouvèrent achevés au jour; et dès lors notre feu devenu supérieur, fit taire 
celui (les ennemis qui ne tirèrent que foiblement jusqu’au soir. 

« Pendant cette canonade, qui nous tua environ-trois hommes et qui nous 
blessa quelques caffres, il se passa parmi ces derniers un trait de fermeté et 
de force peu communes, eX qui n’appartient qu’à un caffre. Un boulet de 8 
des ennemis ayant frappé cet homme au haut de la cuisse par derrière, lui 
mit les chairs en lambeaux et resta comme incrusté dans sa playe. Lui ayant 
été ordonné de retourner à Pondichéry pour se faire panser, il saisit d’une 
main le boulet dont la pesanteur l’empêchoit de marcher, et sans l’ôter de ses 
chairs, fit quelque trois quarts de lieue à pied sans vouloir permettre que 
personne l’aidât ni le touchât. Ce ne fut que prés d’ètre rendu à l’hôpital, que 
la douleur du boulet se faisant trop sentir, il souffrit enfin qu’on le lui ôtât, 
fit le reste du chemin sans l’assistance de personne, et mourut deux jours 
après »>. 
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est tombé dessus; on l’a attrapé et on a tout de suite jeté le 
baril dans l’eau, de sorte que personne n’a été atteint. Dieu 
a ainsi sauvé les nôtres! Du reste, on ignore combien les 
Anglais ont eu de morts. 

Monsieur le Gouverneur me fit appeler. Je me rendis chez 
lui et le trouvai sur sa terrasse, en compagnie de MM. Bruel, 
Robert, Guilliard, Solminihac, Serre, Duquesne, Bury et 
Cauterel. 11 me demanda quel était aujourd’hui le nombre 
de nos morts cl de nos blessés. Je lui répondis qu’on m’avait 
rapporté qu’il y avait ou cinq morts et quinze blessés, mais 
qu’on comptait chez les Anglais cent cinquante morts et 
blessés. « On raconte », ajoutai-je, « que, venus de dix 
mille lieues, très en colère par suite de la prise do Madras, 
ils se trouvent fort découragés par cette résistance, qu’ils ne 
savent plus que faire cl qu’ils songent à se retirer ». 
Monsieur me répondit : « Ce que tu dis est vrai ; mais quand 
se retireront-ils? » — « Ils essaieront », repris-je, « pendant 
quatre jours encore, leur attaque par terre ; puis, ils change- 
ront de tactique et vicndi ont un jour ou deux faire un bom- 
bardement par mer ; mais, si nos navires arrivent, ils leur 
feront un peu de mal cl nos ennemis s’en iront ». — « Gc 
que tu dis est vrai; il en sera ainsi », dit Monsieur, et tous 
les blancs qui étaient là furent de cet avis. M. Bruel dit : 

« 'Jout ce que dit Kangappoullé est dit avec vaillance; c’est 
un vrai Français ». Monsieur répondit : « Dès le jour qu’il 
est venu à nous dans notre ville, nous avons connu son 
esprit : il sait toutes nos aft’aires et les connaît mieux que 
bien des Français > , et il continua à me donner des éloges. 
Ce n’est pas ma faute s’ils jtarlaicnt ainsi, et encore je n’écris 
pas tout. Monsieur me dit ensuite ; « Madame Rangappoullé 
se porte-t-elle bien (1)? » — « Elle fait des vu’ux pour votre 
santé », i-épondis-je. — « Votre petit enfant (2), comment 

(1) Le texte est <lu français transcrit eu tamoul ; Madâm Ranfjappoîillé par- 
lévuhiyén. 

(2) Texte : v'oftej^ péf/if fâmpâm. 
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va-t-il? » — « Il fait des vœux pour votre santé ». Monsieur 
continua : « J’ai fait préparer là des retraites pour votre 
famille et la mienne ; il y a une petite chambre pour vous, 
avec du coton par dessus. J’ai dit au père Martin, de l’église 
des Missionnaires, que c’est pour vous ». Je le remerciai 
comme il convient de cette attention 

Ce malin, M. Paradis a fait construire une nouvelle bat- 
terie, y a fait mettre le canon de dix-huit et celui de vingt- 
quatre livres, et a fait ouvrir le feu à la fois de celte batterie, 
du fort d’Ariancoupam et des trois batteries qui existaient déjà 
au bord de la rivière. Une batterie ennemie ayant été démo- 
lie, un grand nombre d’Anglais ont été tués ou blessés; ne 
pouvant y tenir, ils Vont évacuée; on ne sait combien ils ont 
perdu de monde. Un boulet est tombé sur un baril de poudre 
et l’a fait sauter : les tontes ont pris feu. On a entendu dans 
le camp une grande clameur; beaucoup de gens s’enfuyaient 
en désordre. C’est là ce qui s’est passé jusqu’à midi. De ces 
fuyards, trois blancs et un topa sont venus à nous. Jusqu’à 
présent, nous avons la victoire et les Anglais la défaite. 

Comme Monsieur a permis qu’on ramasse les arbres qu’il 
a fait couper dans le jardin de Canagarâyamodély, dans le 
jardin des Pères, etc., les petits enfants vont les chercher 
hardiment. 

11 n’y a rien autre à signaler. 

M. d’Auleuil, étant souffrant, n’est pas allé au camp ; il est 
resté à la maison. 

Année Vibhava 1748 

Mois (i’Avani Août 

18 — vendredi 30 

J’ai appris ce matin les nouvelles suivantes : comme on 
avait dit au poste de cipayes qui occupait l’église d’Arian- 
coupam, de l’abandonner, les Anglais en ont pris posses- 
sion cette nuit, y ont mis des soldats et ont élevé en avant un 
mur arrondi en forme de redoute où ils ont placé sept canons. 
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Dès le point du jour, ils ouvrirent de là le feu sur notre 
armée qui est de ce côté-ci de la rivière et sur nos batteries. 
Gomme les nôtres en souffraient beaucoup, on a réuni la 
compagnie de cinquante à soixante Hollandais, les cavaliers 
blancs, les cipayes à pied et cinquante à soixante Cafres ; ils 
se sont jetés sur la redoute anglaise et l’ont renversée. Nos 
cavaliers ont tiré des coups de fusil sur ceux qui étaient là. 
Un millier d’Anglais sont arrivés ; les Hollandais ont alors 
reculé, puis nos cipayes; les cavaliers musulmans ont tenu 
bon. Dans cette affaire, les ennemis ont eu cinquante à 
soixante morts et blessés. On a fait prisonnier un capitaine 
d’infanterie et le major de Dôvanâmpatnam, ainsi que cinq à 
six blancs. Comme nos cavaliers soutenaient seuls la lutte, 
M. Paradis a fait tirer de toutes les batteries sans exception 
et l’armée anglaise a fini par se retirer. M. Caussinet, blessé 
de deux balles et d’un coup de baïonnette, est resté entre 
leurs mains ; parmi nos cavaliers appelés dragons, il y en a 
eu cinq tués, cinq blessés, trois chevaux morts, neuf che- 
vaux blessés (1). 

1 . Voici ce que dit la lielalion : 

« La nuit suivante du 29 au 30, les ennemis réparèrent dans l'obscurité le 
mal que nous leur avions fait pendant le jour : ils rapprochèrent leur batterie, 
de façon qu'elle se trouvoit à 200 toises de nos postes et à 500 du Fort qui s’en 
trouva fort incommodé, ainsi (|Ue notre batterie nouvelle du jour précédent, 
qui étoit vue de revers et qui devint par là tout à fait inutile. Pour décon- 
certer cette manœuvre de rennemi qui nous devenoit si nuisible, M. Paradis 
forma le dessein de faire insulter leurs batteries et en prépara l’exécution pour 
le lendemain 30. Comme il avoit reconnu qu'ils avoient ouvert un boyau de 
tranchée qui commençoit à leur batterie et se dirigeoitvers le Fort, il ne douta 
pas qu’il n’y eût là un corps de troupes pour la garde de la batterie ; mais il 
le jugea plus foible qu’il n’étoit, attendu qu’étant séparé de nous par la rivière, 
il pourroit être difiicilomcnt attaqué. Sur ce plan, M. Paradis crut pouvoir 
tenter cette entreprise avec 500 Sipays et 100 Catircs, soutemus des deux com- 
pagnies de dragons et des volontaires qui furent commandés. 

« Les Sipays avoient ordre de remonter la rivière environ à un quart d(5 lieue 
de largeur à l’abri du Fort qui les cachcroit à 1 ennemi, et, se couvrant tou- 
jours du village, de gagner le deniére de l’église dos Jésuites d’où les retran- 
chements étoient peu éloignés, pour de là tomber sur les enneunis, lorsqu’ils 
s’y attendroient le moins. 

«c Ce détachement passa, en eilfct, la rivière dans l’endroit marqué et les Sipays 
suivirent exactement le chemin que leur avoit indiqué M. Paradis. Mais soit 
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« 

Rentrés au camp, les nôtres ont conduit à Monsieur le 
major de Dèvanâmpatnam et le capitaine anglais, un homme 
grand, ainsi que les cinq à six soldats. Monsieur fit mettre 
ceux-ci dans la prison, avec les autres qui y étaient déjà. Il em- 
mena avec lui le major de Dèvanâmpatnam et le capitaine et 
alla chez M. d’Auteuil. Celui-ci écrivit de sa main le compte 
des soldats qui étaient là, puis les Anglais lui racontèrent 
les secrets de là-bas. Alors, on leur témoigna toutes sortes 
d’égards; on leur donna des habits, deux bagues ornées de 
diamants, et on connut d’eux les desseins des ennemis. On 
les autorisa à garder leurs épées et à porter une canne. 

A dix heures et demie, des boulets lancés par les Anglais 
tombèrent sur une caisse de poudre qui était près du rem- 

qu’ils ne se pressassent pas beaucoup d'avancer ou que le grand circuit qu’ils 
Turent obligés de Taire eût impatienté les dragons et les volontaires qui les 
croyoient déjà arrivés au rendez-vous, ceux-ci so trouvèrent tout à coup les 
premiers k la tête du village et en face des ennemis, qui les ayant aperçus 
firent sur eux une vive décharge qui heureusement ne leur fit aucun mal, les 
balles leur passant par dessus la tête. 

« Alors les otticiers de ces deux compagnies voyant l’affaire trop engagée, et 
ne consultant que leur courage, prirent sur le champ la résolution de foncer; 
et sans donner le temps aux ennemis de recharger, les dragons quittant leurs 
mousquetons, mettent le pistolet et le sabre à la main, piquent des deux, et 
prenant le retranchement à revers, tombent au milieu des Anglais déjà à demi 
vaincus par la terreur que leur inspiroit une action si hardie, renversent tout 
ce qui se présente devant eux, et sabrent impitoyablement tout ce qui ose leur 
résister. Les volontaires ne pouvoient pas aller si vite : quinze à vingt des plus 
alertes à la course et quelques Caffres arrivèrent un moment après, et donnant 
sur le revers du boyau de la tranchée, achevèrent le désordre que les dragons 
avoient si heureusement commencé de mettre dans cette troupe. Tous ensem- 
ble en font un massacre horrible, et en moins d’un clin d’oeil dispersent et 
chassent les ennemis de leurs retranchements. Quelques-uns de leurs officiers 
SC firent tuer bravement en voulant les rallier : le Major de Goudelour, qui 
commandoit alors dans ce poste, fut fait prisonnier avec un capitaine de la 
marine du Roi et six soldats. On n’avoit pas le teins d’en faire davantage, parce 
que les Anglois qui étoient déjà au nombre de 500 hommes des meilleures 
troupes de l’armée, honteux de s’étre vus ainsi menés par 70 hommes dont 
les trois quarts étoient à cheval, se formoient à 200 pas de là, pour venir 
laver leur affront. Mais les nôtres s’apercevant de leurs mouvements et du 
secours qui leur venoit de l’armée, satisfaits d’ailleurs de ce coup de main et 
emportant avec eux des marques non équivoques de leur victoire, reprirent 
le chemin du village et se rendirent en bon ordre aux batteries par le même 
chemin qu’ils avoient pris une heure auparavant »>. 
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part de la batterie commandée par M. Paradis. Quatre causes 
de poudre sautèrent à la fois et le bruit de l’explosion fit 
trembler jusqu’à la maison de Monsieur. Par cet accident, U 
y eut quatre-vingt soldats brûlés par la poudre, morts ou 
blessés, et quarante-deux cipayes. Comme les Anglais lan- 
çaient un déluge de boulets qui presque tous atteignaient 
notre armée de ce côté-ci de la rivière et le Fort d’Arian- 
coupam, ceux qui étaient de ce côté-ci firent signe à ceux du 
Fort de l’évacuer. M. Law et M. de la Tour, qui étaient là 
firent descendre les soldats et les cipayes, firent réunir en 
tas la poudre, les boulets, les obus et les planches, y firent 
jmettre le feu et vinrent se réunir à ceux des nôtres qui 
étaient de ce côté-ci de la rivière. Cela se passait, à en juger 
par le bruit, vers une heure et demie ou deux heures. Dans 
cette affaire, les pertes des Anglais se sont élevées à cent cin- 
quante morts et blessés ; les nôtres ont été aussi de cent cin- 
quante, à cause de l’explosion des caisses de poudre. Là 
dessus, les Anglais ont entouré tout Ariancoupam et en ont 
pris possession tout d’un coup. Ils y ont arboré deux de leurs 
drapeaux et ils en ont mis un sur le Fort (t). 


(1) La Relation rapporte ce qui suit : 

« Nous avions dans nos batteries des chariots remplis do gargousses de 
poudre auxquelles le boulet étoit attaché (usage inventé depuis un an par un 
officier d’artillerie, pour la facilité et la promptitude à charger les pièces, 
mais qui nous a été plus funeste qu’utile en cette occasion). Un boulet des 
ennemis frappant contre un de ces charriots y mit le feu, qui s'étant com* 
muniqué à deux autres qui étoient proches, tous trois sautèrent en l’air avec 
un fracas épouvantable. 

« Dans l’instant ce qui se Iroiiva aux environs, hommes, animaux, vivres et 
armes, tout fut consumé par le feu et fracassé par les boulets et les éclats 
des chariots. Ceux qui échappèrent à la mort faisoient horreur : rôtis comme 
des troncs d’arbres brûlés, ils ne paraissoient plus être des hommes que par 
leurs cris et leurs gémissements. Piu^ de cinquante y perdirent la vie sur le 
champ du nombre desquels ètoit le tils de M. Passy, jeune officier de grande 
espérance; celui des brûlés se monta k presqu’autanl, non compris environ ’ 
trente noirs qui eurent aussi le même sort. Il est plus facile d’imaginer que 
de décrire la terrible impression que ce malheur ht sur nos troupes : le dé- 
sordre se mit aussitôt parmi elles, chacun couroit se sauver sans savoir où, 
et porioit l’allarme dans les postes voisins. M. de Puiinorin, lieutenant de 
grenadiers, que jamais un accident n’a troublé ni déconcerté, se trouvoit à 
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En apprenant celle nouvelle, les gens de peu de cœur cl 
les femmes qui sont dans la ville sont partis. La femme de 
Chandâçâhib et les autres se préparent à partir. Rajapan- 


ce poste, et il lit son possible pour enip/^cher les progrès du désordre, arrêter 
la confusion et engager les soldats échappés au danger à tenir bon; il y 
réussit en partie et accourut à une batterie voisine pour rassurer et deniun- 
der du secours. Cependant le bruit de cet accident se répandoit dans tous h.'S 
différens postes : les premiers qui en portèrent la nouvelle à M. Paradis, 
furent les brûlés qui faisaient tous leurs efforts pour se traîner à la ville. Ce 
triste aspect lui faisant croire Taccident bien plus grand qu’il n'étoit en effet, 
et voyant en bataille rarméc anglaise qui étoit venue au secours de scs rc- 
tranchemens forcés une heure auparavant, il jugea avec assez de vraisem- 
blance que renneiîii profiteroit de ce désordre. Ainsi la prise de nos canon^ 
et la défaite de nos troupes lui paroissant comun* prochaine il prit sur le champ 
la résolution d’abandonner les bords de la rxvièro et de se replier avec le 
corps d'armée dans les limites. Comme dans l’effroi général où il voyoit toutes 
les troupes, il doutoit de pouvoir trouver du inonde pour enlever les canons, 
il donna ordre de les encloucr; mais MM. de Puimorin, Astruc et Keringal 
s’y opposèrent et offrirent généreusement de les ramener. 

« Le dernier, officier d’artillerie, commandoit à une batterie voisine de celle 
où l’accident ètoit arrivé ; il redoubla son feu de vivacité au moment qu’il vit 
le désordre, et par cette manœuvre il en imposa à rcimenii. D'un autre côté 
MM. de Puimorin et Astruc travaillèrent en diligence à faire enterrer les morts 
et porter les blessés dans la ville; ensuite ces trois officiers ayant rassem- 
blé deux, pelotons de grenadiers, quelques soldats d’artillerie et une dou- 
zaine de volontaires qui se présentèrent de bonne grâce, ils enlevèrent heu- 
reusement toutes les pièces et les ramenèrent aux limites où toutes nos 
troupent s’assembloient de tous côtés. Pendant tout ce tems-là, M. de la Tou- 
che et sa garnison tenoient bon dans le Fort d’Ariancoupam, malgré le feu du 
canon et les btunhes dos ennemis, quoiqu'il n'y eût aucun endroit pour s’en 
mettre à couvert. Gomme en abandonnant les bords de la rivière, c’étoit livrer 
au pouvoir des ennemis cette garnison, pour ne pas multiplier tant de mal- 
heurs dans un seul jour, M. Paradis envoya ordre au plus vite à M. de la 
Touche de sc retirer avec tout son inonde à la ville, après avoir encloué. ses 
canons et mis le feu ù, la poudrière. Cette entreprise, quoique depuis long- 
temps prevue cl méditée, avoit bien des difficultés; mais cet officier trouvant 
dans la présence d’esprit et dans son courage une prompte ressource, étant 
d’ailleurs parfaitement secondé, le tout fut si bien ménagé, qu’avant que de 
se retirer, on cncloua les canons sans que reniicmi s’en apperçût. Le dernier 
soldat qui resta dans le Fort mit le feu au dernier canon, l’encloua et sc 
retira. Tout ce qui n’avoit pu raisonnablement s’emporter fut destiné au feu: 
le chirurgien sauva cependant jusqu’à ses appareils, et le berger son trou- 
peau. Après que tout le monde sc fût un peu éloigné du Fort on mit le feu 
à une fusée qu’on avait ménagée : elle fit sauter la poudrière et la caserne où 
étoient bien des ustenciles qu'on ne vouloit pas laisser au pouvoir de l’ennemi. 
Après cela cette petite troupe sc retira en bon ordre et passa la rivière, sans 
que l’ennemi l’apperçût, ou plutôt sans qu’il osât l’inquictter dans sa retraite ». 
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(lifa est venu m’en parler. Je lui ai dit que le moment 
n’était pas bon pour parler à Monsieur. On m’a fait dire 
ensuite qu’ils parlent d’une façon désordonnée ; ils disent : 
« Nous sommes malades; si l’on a besoin de nous, nous 
reviendrons aussitôt la guerre finie. Nous voulons partir. Si 
l’on nous arrête aux portes, nous nous couperons le cou ». 
Telle est la résolution qu’ont prise Badéçâhib, Mirghulam- 
huçain et les autres . 

Aujourd’hui, les nôtres, qui étaient au bord de la rivière, 
se sont retirés à Conlesalé. Je pense que Dieu va faire venir 
nos vaisseaux do guerre contre les navires anglais et les 
fera détruire ; mais, pendant tant de jours, il n’y a pas eu le 
trouble qu’il y a aujourd’hui. Ce soir, on a fait battre le 
tam-tam pour dire que si l’on vendait du vin, il serait con- 
fisqué. On H abaissé le mât du pavillon du Fort. 

Lafcmme deTandavaràyamodély, celle de son frèrcTânap- 
pamodélyet tous leurs enfants, les femmes et les enfants de 
la maison d’Arambâtteippoullé, tous les employés du Fort et 
tous les autres, sauf chez nous, ont caché leurs meubles, leurs 
effets, leurs bijoux, leur argent. Sans laisser plus de deux 
personnes par maison, par exemple les vieilles, tous ceux qui 
devaient partir sont partis. 


Ann('*r Vibhfiva 1748 

Mois d’Avani Août 

49 — samedi 31 

Les événements extraordinaires arrivés hier, les morts 
qu'a causées rcxplosioiidc la poudrière, la prise de possession 
par les Anglais à la suite de cet accident du Fort et de l’église 
d’Ariancoupam, la retraite de nos troupes depuis la rivière 
jusqu’à Conlésalé,ont mis toute la ville dans la confusion et 
le Maître (1) a été tout troublé, ce qui parait à l’altération de 


(4) Vrabkn « seigneur, luaîlrc M. Duplcix. 
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Açâdçâhib, fils de Chandâçâhib, est venu trouver Monsieur 
et lui a dit que dans ce désordre les femmes avaient peur 
des boulets et qu’ils allaient se retirer à Valdaour. (Monsieur 
lui dit qu’ils avaient tort, qu’ils allaient s’exposer aux repré- 
sailles d’Anaverdikhan ; mais après une discussion assez lon- 
gue, il accorda l’autorisation demandée.) 

Cependant, aujourd’hui, l’Anglais, après avoir arboré son 
pavillon sur le Fort d’Ariancoupam et sur l’église, a tiré, en 
signe de possession, un coup de chaque canon. Il a publié 
une proclamation disant aux habitants d’Ariancoupam el 
des autres villages : « Venez faire vos récoltes et restez dans 
vos maisons ; si nous avons besoin de coulis et d’hommes, à 
ceux qui se présenteront volontairement, nous donnerons 
un fanon par jour et la nourriture ; si les blancs vous font 
du mal, nous les corrigerons, et nous les pendrons s’ils font 
des choses graves ». Voilà ce qu’il a fait proclamer. De plus, 
il a dit que tous ceux qui, du dehors, viendront apporter à 
son camp du riz, dunclly, du lait, du lait caillé, dupetit lait, 
delà mantèque,des fruits, et d’autres provisions, on les paiera 
au plus juste prix; que s’il se commet quelques injustices, 
on les réprimera sévèrement ; en outre, qu’on traiterait bien 
tous les gens qui seraient venus de Pondichéry. Aussi tous 
les gens du pays vont leur vendre des provisions. On dit que 
Mister Boscawen, le contre-amiral qui vient d’arriver, est un 
très grand homme, qu’il est extrêmement juste, qu’il agit très 
équitablement ; et on fait savoir cela à tout le monde 
Comme il était midi, je suis revenu chez moi. 

A six heures du soir. Monsieur me fit appeler. Il était 
sur sa terrasse en conversation avec les deux prisonniers, le 
capitaine d’infanterie et le major. Râjapandita était là à 
attendre son autorisation de départ. Comme je sortais. Mon- 
sieur se leva, vint à moi et me dit : « J’ai entendu dire que, 
toi aussi, tu avais peur et que tu songeais à partir ; est-ce vrai ?» 
Je répondis que c’était faux, qu’il fallait sévir contre ceux 
qui disaient ces choses « Serais-je seul », ajoutai-je, « je 



m 


MADAME DüPLElX ET SES PIONS 


demeurerais avec vous et donnerais pour vous ma vio ». 
Alors, sans continuer la conversation, Monsieur s’assit et 
me dit : « Je vais écrire l’ordre de route pour Râjapandita ». 
Mais Cheick-Ibrahim vint dire à Monsieur qu’il faudrait doux 
cents buffles. Me rappelant. Monsieur dit : « Ce n’est pas le 
moment de diminuer le nombre des buffles qui sont on ville ; 
emportez vos affaires comme vous voudrez, je ne m’y oppose 
pas, mais je ne puis vous donner tant de buffles ». Et là-dessus 
Monsieur écrivit un bon pour cinq buffles, cinquante coulis, 
cent pions, cinq chevaux, cinq cbarrettes (?) et cinq voitures ; 
puis il signa, mit son cachet et donna le bon à Râjapandita 
qui le prit et retourna chez lui pendant que je revenais au 
magasin d’arec. J’ai écrit tout ce que j’ai entendu dire et ce 
qui s’est passé (en ma présence). 

Monsieur a fait écrire par les prisonniers une lettre au 
Gouverneur de Dôvanâmpatnam et l’ayant remise à son Sou- 
bédar l’a fait envoyer à Dêvanâmpatnam. 

Tout ce qui suit regarde la femme de M. Dupleix. Sur les 
cent pions qu’elle a sous ses ordres, elle en a mis environ 
dix ou quinze sur la route de Contésalé et leur a dit de pren- 
dre aux gens qui iraient et viendraient sur la route, hommes 
et femmes, l’argent, la monnaie, les bijoux qu’ils auraient à 
la main, aux oreilles et sur les autres parties du corps. Puis, 
elle mande ces pions dans un endroit secret et elle ramasse le 
tout. C’estainsi qu’elle se met à dépouiller les gens. Il n’y 
a personne à qui se plaindre : les cipayes, les blancs, Cheick- 
Ibrahim, qui sont sur les roules, intercepteraient les plaintes. 
Même si on le savait. Madame dirait ; « C’est du parti pris ». 
Quoi qu’elle fasse, on tremble de peur de scs calomnies. Il y 
quatre mois que M. Dupleix a perdu l’autorité et que Madame 
l’a prise. Blancs, Tamouls, Musulmans, tous, hommes et fem- 
mes, sont d’accord pour dire qu’il n’y a pas de remède et 
qu’il faut laisser aller les choses même au détriment de la 
ville. Dieu sauverait-il tous les gens en rabaissant la témé- 
rité de cette femme de M. Dupleix? Jè l’ignore. 
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Les habitants de la ville meurent de peur, jour et nuit, et 
tremblent comme l’eau dans les cruches. Quand cette peur 
ccssera-t-elle ? Je l’ignore, mais j’ai confiance qu’elle cessera. 
En attendant, on ne finirait pas d’écrire leurs lamenta^ 
tions. 


Ann£c Vibhava 1748 

Mois d’Avani Septembre 

20 — dimanche 1'"' 

N’étant pas partis hier soir, la femme de Ghandâçâhib, 
celle do Dost-ali-khan, celle de Haçan-ali-khan, et leurs gens 
se sont préparés à partir ce matin, à sept heures et demie 
ou huit heures. Les marchands et les négociants de la ville, 
apprenant qu’ils partaient, se dirent : « Nous avons deux 
mille ballots à expédier, nous allons les faire sortir en môme 
temps », et ils portèrent ces ballots un à un, depuis la porte 
du nord jusqu’à la maison de Ghandâçâhib. Gomme le papier 
de Ghandâçâhib portait qu’il y avait cinq buffles et cinquante 
coulis, le sergent de la porte dit à Râjaçâhib : « Je compte- 
rai et ne laisserai pas passer un paquet de plus » ; alors Râja- 
çâhib descendit de cheval. Touchant les paquets, un à un, 
de sa main, il disait : « Gelui-ci est à nous », et il ajouta : 
« S’il y on a d’autres, ils ne sont pas à nous ». Gomme il 
disait cela, le poste tira en son honneur un coup de fusil et on 
tira ainsi dos coups de fusil pour dix personnes seulement. 
Sans laisser rien sortir, deux individus prirent les paquets en 
excédant et les portèrent dans une maison. On laissa passer 
de l’autre côté du rempart les affaires de Ghandâçâhib, sa 

femme et sesenfants On vintdire à Monsieur que, dehors, 

on les avait empêchés d’aller plus loin et il fit dire au sergent 
de la porte de Valdaour de les laisser partir... 

Les Anglais fortifient Ariancoupamety restent. Lesnôtres, 
qui sont descendus à Gonlésalé, y sont encore aussi. On ne 
s’est pas battu. 

Aujourd’hui, Monsieur a envoyé dire à M. Paradis de no 
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laisser personne monter sur les remparts, ni hommes, ni 
femmes, ni moutons, ni bœufs. 


Année Vibhava l’748 

Mois d’Avani Septembre 

22 — mardi 3 

Ce matin, j’allai au magasin d’arec pour parler à Mon- 
sieur d’une nouvelle arrivée hier par une lettre. J’y trouvai 
Madanândapaprlita qui me dit que la femme de Monsieur 
avait fait arrêter le brahme qui apportait la lettre du vâkil 
Souppraya, lui avait pris la lettre et l’avait fait lire par le 
nommé Daïrian, fils de la sœur de Tânappamodély... Je 
l'empêchai de se plaindre à Monsieur. 


Année Vibhava 1748 

Mois d’Avani Septembre 

23 — vendredi 6 

Ce matin, comme j’allai chez Monsieur, il me parla de 
Haçançâbib, Chandâçâhib, Badéçâhib, etc et me dit que 


tous les brahmes qui étaient sortis de la ville s’étaient réunis 
aux Anglais et Icui- avaient raconté toutes les affaires de la 
ville.,.. Je lui répondis ; « J’ignore qui vous a dit cela; mais, 
si l’on vérifiait, on trouverait que c’est faux ». Il me dit : 
« Il faut faire rentrer tous ceux qui sortent ». Je lui répli- 
quai : « Si l’on cherche leur pensée, c’est qu’ils ont peur » . 
Il reprit : « On n’agit pas ainsi! »; je répondis : «Que ferez- 
vous si vous ne parvenez pas à les faire rentrer? » Il 
demanda : « Mais pourquoi tous ces gens-là ont-ils peur et 
prennent-ils la fuite? » Je lui dis alors ; « Les Tamouls ne 
connaissent pas la guerre ; ils ne sont pas bien savants ; ils 
ne comprennent pas les affaires de pays à pays. S’ils fuient 
épouvantés, c’est qu’ils ne se rendent pas compte de ce qui 
peut arriver. Les femmes, du reste, ne savent pas raisonner 
comme des hommes ; et voyant leur frayeur, les hommes 
sont troublés à leur tour. Sans cela, les Tamouls ont du 
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courRgB ». Il me répondit ; « C’est vrai », et me donna 
raison 

(Il me dit que les femmes chrétiennes ne partaient pas et 
qu’il en avait vu plusieurs aller à l’église. Je lui dis que 
c’était parce qu’elles croyaient y être en sûreté. J’ajoutai 
que la sortie des gens de la ville n’était pas une mauvaise 
chose, parce que cela ménagerait les vivres.) 

Voici les manigances do la femme de Monsieur aujour- 
d’hui ; elle fait rester sans cesse près de Monsieur soit Bar- 
lam, soit le petit garçon de Tôppeimagan, et si quelqu’un 
vient lui parler, ils doivent aller aussitôt en rendre compte 
à Madame. Ils écoutèrent ce que je disais et allèrent le lui 
rapporter. Ce Barlam (d, ce petit Tôppan guettent ceux que 
le soubédar va chercher, les ouvrages qu’on donne à faire, 
etc. Que fera-l-ellc faire encore? On ne sait. Dès que Mon- 
sieur entre dans une chambre, Madame y entre aussi. Quand 
il me parle et que je lui réponds, elle est là et écoute chaque 
parole . 

Monsieur me demanda s’il était vrai que tous les Anglais 
s’cn allaient, que le Gouverneur de Dêvanâmpatnam rappe- 
lait tous les hommes qu’il avait envoyés, qu’il y avait eu 
des discussions entre le Gouverneur de Dêvanâmpatnam, 
M. Bellairs (?), elle Contre-Amiral M. Boscawcn ; «Pour 
prendre une batterie à Ariancoupam, vous avez, fait tant de 
pertes; vous avez dû chasser les Français de maison en mai- 
son, vous n’avez pas su gagner la bataille », et que là-dessus 
les soldats venus de Dêvanâmpatnam y étaient retournés. 

Tout cela, ce sont des bruits que recueille et lui rapporte 
sa femme; c’est quelquefois vrai, mais c’est faux le plus 
souvent. 

Cependant, on a reçu la nouvelle que l’armée anglaise 
s’est répandue dans les bois et les collines jusqu’à üulgaret 
et autres lieux adjacents, en passant par la chaudcric de 
Péroumalnaïk. Alors, il y a eu une bataille entre eux et les 
nôtres qui étaient descendus à Contésalé. On entendait 
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(d’ici) le bruit des fusils et des canons. Quand Monsieur 
apprit cette nouvelle, il monta dans le panier et alla à la 
porte de Goudelour. Lorsque l’ennemi vient et met le pied 
sur la nuque de celui qui commande, il faut qu’il cherche 
une ruse pour le vaincre au moyen des canons de la ville, 
qu’il fasse un effort terrible, qu’il réunisse et mette en cam- 
pagne des hommes convenables pour cela. Mais s’il ne s’en 
occupe pas, il fait dire par la ville : « Il dort ». Si sa femme 
parie, il doit vérifier ce qu’elle dit. Ceux qui vont et viennent 

pensent que celui qui est dominé par sa femme sera perdu 

Ce soir, l’armée anglaise s’est avancée et s’est emparée de 
Conlésalé (1). Les nôtres, ne pouvant y tenir par suite des 

(1) Voici ce que dit la Relation du Siège : 

« Le 6 septembre on s’apperçut que l’armée passoit la rivière avec un train 
d’artillerie de dix pièces de campagne et quelques mortiers. Après avoir tra- 
versé la rivière qui est au Sud de la ville, ils tournèrent autour de nos limites, 
observant toujours de se tenir hors de la portée du canon et après six heures 
de marche ils arrivèrent à un coteau situé dans le Nord-Ouest. De là on vit, 
un moment après, deux li trois pelotons se détacher du gros de l’armée avec 
du canon et quelques mortiers : ils firent mine de vouloir forcer la barrière 
qui leur étoit opposée, par une décharge de toutes leurs pièces qu’ils firent 
sur cet endroit, qui n'étoit défendu que par la seule compagnie des volon- 
taires et par deux petites pièces de campagne. M. le Gouverneur qui s’étoil 
rendu avec quelques principaux officiers à la porte de Villenour, examinoit 
du haut d’un bastion les dilférens mouvemens des ennemis et tm donnoit à 
chaque instant avis à M. Paradis qui rè.gloit scs démarches sur les leurs. 
Tandis qu’il sembloit suivre au dedans des limites la même manœuvre que 
les Anglois faisoient <lans le dehors, cl vouloir opposer la plus grande partie 
de nos troupes à leur corps d année, il faisuit secrettement retirer le canon 
des batteries qu’il laissoit derrière lui ; et par sa contenance qui iiiarquoil un 
dessein formé de leur en ilôfendrc l eiitréc, il les tenoit comme en échec et 
donnoit le tems à nos trinquebailcs de traîner les canons jusque dans la ville. 

« Pendant ce tems M. de Bu.ssy avec sa compagnie <lc volontaires, essuyoit à 
la barrière de Nord-Ouesl quelques coups de canons et de grenades royales ; 
mais étant canoné de trop loin, et rf?nneiui n’osant ou ne voulant pas s’appro- 
cher pour forcer le passage, il y resta jusqu’à la nuit fermante. Pour lors 
tous nos corps de troupes dispersés dans les limites curent ordre de se replier 
chacun sous la porte dont il étoit P* plus près, en mettant le feu à tous les 
arbres et aux pailloUes qui se trouveroieiit sur leur chemin. 

« Cette retraite se fit en Irès bon ordre : tout rentra dans la place, sans la 
moindre confusion et chacun se rendit à son poste avec une joie et un air de 
tranquillité, qui étaient un heureux prognostic pour l’événeincnl du siège; il 
nous arriva ce jour un renfort de Madras, composé de cent soldais et de trente 
CalTres, commandés par MM. de Goupil et LainoUe, lieutcnaiiS)». 
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coups de canons qu’on tirait sur eux, se sont retirés en 
courant. En fuyant, ils ont mis le feu à tout Gontésalé. 
Alors, Monsieur a envoyé des hommes à Gousapaléom qui 
est près de notre jardin et aux maisons qui sont près de 
Sârom, et partout depuis la parcherie qui est à côté de la 
chauderie de Dêvanaïkchetty , en leur disant d’y mettre le 
feu. A ce moment. Madame dit à Monsieur qu’elle avait fait 
venir du sud des voleurs du Marava, qu’elle leur avait assuré 
en moyenne six roupies de traitement, qu’ils étaient allés à 
Gousapaléom, Sârom, et autres villages et qu’ils en avaient 
enlevé tous les vêtements de femmes qu’ils y avaient trou- 
vés. Dois-je écrire qu’ils ont pris aussi l’argent et les efléts 
qu’il y avait là? Il faut faire attention. Mais que vais-je 
écrire des excès commis sous le gouvernement de M. Du- 
pleix? Dieu nous en préserve, car on n’a pas encore vu les 
gens arriver au bonheur par les moyens humains. 

Gependant, les nôtres sont restés tranquilles jusqu’à pré- 
sent. Les Anglais sont descendus jusqu’à Gontésalé, Oul- 
garet, etc. 

Année Vibhava 1748 

Mois d’Avani Septembre 

26 — samedi 7 

Ce matin, en allant chez Monsieur, j’ai appris ce qui s’csl 
passé hier. Les Anglais ont occupé le pays en passant par 
la chauderie de Péroumalnaïk . Les nôtres ont quitté Gon- 
tésalé et y ont mis le feu ; ils ont aussi incendié la parche- 
rie de Gousapaléom et tous les autres endroits adjacents. 
Puis tous, blancs et cipayes, sont revenus aux portes des 
remparts qui entourent toute la ville. Les hommes des 
Anglais sont venus et ont occupé notre grand jardin ainsi 
que tout Gontésalé. Ce matin, on a mis des tentes auprès do 
l’Eglise Saint-Paul et dedans, et on y a installé deux cents 
soldais blancs et cent cipayes. Alors Monsieur, M. Paradis 
et autres sont allés à l’église Saint-Paul et ont demandé à y 
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mettre des mortiers à bombes. Les Pères ont dit qu’il fal- 
lait démolir la pagode d’Içvara . Cela ne plaisait pas à Mon- 
sieur, mais, voyant qu’on était en temps de guerre et qu’il 
pourrait, par le moyen de sa femme, tirer d’eux quelque 
aide pour les affaires de France, il réunit le Conseil là- 
mème ; puis il dit aux Pères de l’église Saint-Paul : « Nous 
démolirons la pagode d’Içvara » , et s’en revint chez 
lui. 

Il est venu ainsi à Monsieur du déshonneur, dont les causes 
sont multiples. D’abord, il écoute les paroles de Madame et, 
par son intermédiaire, laissant faire des vexations aux gens, 
il ignorait la valeur de l’ennemi, jusqu’à ce que celui-ci soit 
venu SC battre avec nos cipayes, près de la cliauderie de 
Mouttirissapoullé : voilà pour un. En second lieu, il a mis 
ici cent individus nommés « pions do Madame » qui ne 
font que battre et voler ceux qui vont et viennent : voilà 
pour deux. Troisièmement, par les vexations de Madame, 
la ville a pris l’apparence d’un hameau où l'on vend des 
concombres; comme Anaverdikhan l’usurpateur menaçait, 
les habitants de la ville, les chefs des villages, les cultiva- 
teurs, les marchands, etc., étaient arrêtés; on leur mettait 
la chaîne au cou et on les foi'çail à transporter de la terre : 
voilà pour trois. Au sujet des affaires de Madras, sans tenir 
compte de l’intérêt de la Compagnie, sans profit pour lui- 
même, il a écouié la parole de sa femme (et a fait tomber 
la gloire qu’on avait acquise du temps de M. Dumas quand 
les Mahrattes étaient venus) : et de quatre. Enfin, il y a plus 
de cinquante ans que les Pères de l’église Saint-Paul deman- 
dent la démolition de la ftagode de Vcdabouri-Içvara ; tous 
les Gouverneurs qui ont précédé Monsieur disaient : « Ceci 
est un pays tamoul ; si on détruit cette pagode, ce sera hon- 
teux », et ils ont même rejeté un ordre venu, écrit et signé 
du Roi de France, pour démolir cette pagode et avaient 
ainsi acquis une gloire égale à la lumière du soleil; croyant 
lui donner un nouvel éclat, il l’a obscurcie en écoutant sa 
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femme et en donnant l’ordre de démolir cette pagode. Il y 
aurait encore bien d’autres raisons à donner; je les écrirais 
si j’avais le temps. Comment le Seigneur nous sauvera-t-il 
de tout cela? Je l’ignore. 

M. Cornet est venu se plaindre : « Rangappoullé n’a pas 
fait venir du nelly du dehors ». Monsieur répondit.: « C’est 
moi qui l’en ai empêché, parce que les hommes des Anglais 
se répandent partout », et, me faisant venir, il me demanda : 
« Quelle quantité de nelly y a-t-il seulement à ta disposi- 
tion? » Je lui répondis : « Il y en a environ six gerces ». Il 
me dit alors : « Désormais tu en donneras seulement aux 
coulis qui travailleront ». — « C’est bien », répondis-je. Il 
reprit : « ïu porteras dans le Fort, et tu remettras à M. Cor- 
net tout le vin que tu as à ta disposition, et tu en recevras le 
prix. Désormais, les soldats n’iront plus à la cantine ; c’est 
M. Cornet qui leur donnera du vin », et il continua : « Tu 
lcras battre le tam-tam pour dire que les Blancs, les Topas, 
les Tamouls, les Musulmans, devront également remettre le 
vin qu’ils ont chez eux à M. Cornet; s’ils ne le font pas, je 
les ferai pendre ». — « C’est bien, mais les soldats blancs et 
les cipayes entrent dans les maisons de la ville et y prennent 
le vin et les effets qu’ils y trouvent ». Monsieur me répon- 
dit : « Si les soldats blancs et les cipayes entrent ainsi dans 
les maisons des Tamouls pour piller, je les ferai pendre; 
fais-le annoncer au son du tam-tam ». J’ai fait dire de battre 
le tam-tam et le crieur l’a battu. 

Précisément, comme on battait le tam-tam pour que per- 
sonne no l’ignorât, on vint dire qu’un cafre était entré à l’ins- 
tant dans une maison et y avait pris du riz, et que si on 
appliquait l’ordre à celui-là les autres auraient peur, mais 
Monsieur se fâcha contre celui qui était venu le dire. Ce 
cafre, étant vertueux, n’avait pris que du riz et avait laissé le 
chetty (i) tranquille. Mais, ensuite, n’importe qui entrera dans 
la maison, battra le marchand et emportera tout. Tels sont 
(t) Marchand, négociant. 



204 


COMMENCEMENT DES OPÉRATIONS 


les pillages qui se font dans la ville. Les pions entrent dans 
les maisons en disant : « C’est l’ordre de Madame », et pren- 
nent le riz que les habitants ont amassé pour leur nourri- 
ture ; si quelqu’un veut s’y opposer, ils le battent à mort. 
Ces injustices, les Blancs, les Blanches, les Tamouls, tout 
le monde les connaît; le petit Monsieur le sait aussi et per- 
sonne ne dit rien. Que ne fera-t-on pas désormais? Je 
l’ignore. 

Cependant, ce soir, ayant écrit des lettres pour Franco, 
Monsieui^ les remit à des hommes de Surate et les expédia 
par des cattimarons. Monsieur me dit do faire battre le iam- 
tam pour annoncer que les coulis, les habitants et tous ceux 
qui voudraient faire le travail dos coulis, s’ils se présentaient 
demain matin, recevraient le salaire habituel et une petite 
mesure de riz. Je l’ai fait ainsi publier (l) 


(1) On lit dans la ïielntion : 

<« Cetle môme nuit, où il sembloit que nous eussions abandonné la campa- 
gne à nos ennemis, on lit une sortie considérable commandée par M. d’Au- 
Icnil, pour aller brûler tous les rats et enlever les munitions que Ton croyoit 
être sur le bord de la mer dans l’endroit où les Anglois avoienl fait la des- 
cente de leurs matelots et de leur artillerie. Malheureusement, dés l’entrée de 
la nuit, tout avoitété transporté à Ariancoupam ; les bateaux s’éloient rcndu.s 
ùbord des vaisseaux, et nos gens ne trouvèrent rien de ce qu’ils étoient allés 
chercher. 

« Le lendemain, M. Dupleix fit régler les postes que chaque capitaine devoit 
occuper, avec un nombre suÜisant d'otliciers subalternes. M. de Plaisance eut 
le commandement de la porte de Villcnour; M. Dargis, celui do la porte de 
Madras ; M. de Mainville fut chargé de la porte de Goudolour, et M. de la 
Touche de la porte de Valdaour. Le corps de réserve formant près de six cens 
hommes et composé des deux compagnies de grenadiers commandées par 
MM. de la Tour et Goupil, ainsi que décollés des dragons et volontaires, reçut 
ordre de camper dans Tîmclos de réglise. et du jardin des HH. PP. Jésuites. 
M. Daucy, qui commandoit l’artillerie, attendit, pour prendre son poste, que 
l’ennemi se fût décidé pour Teridroit f ù il formoroit les attaques, et les trou- 
pes de marine occupèrent de leur côté tous les postes attenans au bord de la 
mer. Avec ces dispositions on ne. craignoit guères dans Pondichéry, et tout 
étoit prêt pour une vigoureuse défense. Les vaisseaux anglois qui étoient 
mouillés dans le Sud, vis-à-vis d’ Ariancoupam, passèrent au Nord à rexception 
de trois et vinrent se mettre par le travers du coteau où leurs troupes étoient 
campées ». 
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Année Vibhava ' 1748 

Mois d’Avani Septembre 

20 — dimanche 8 

Ce qui s’est passé ce matin d’extraordinaire , c’est que 
M. Serpeau l’ingénieur, les Pères, deux cents journaliers 
terrassiers et forgerons, deux cents coulis porteurs de pio- 
ches, de pinces et d’autres instruments, accompagnés par 
les deux cents soldats campés à l’église Saint-Paul, par 
soixante-sept cavaliers et par deux cents cipayes, sont venus, 
— conformément aux desseins formés depuis longtemps et 
arrêtés hier dans le Conseil tenu à l’église Saint-Paul, — 
après avoir tout préparé, hommes et instruments, pour démo- 
lir la pagode de Yédabourîçvara ; ils ont commencé par les 
murs du sud et par les bâtiments de service. Aussitôt que 
la démolition fut ainsi commencée, les pénitents et les 
brahmes de la pagode vinrent me le dire.... Je leur dis : 
« Sortez vite les statues, les objets, les chars »... et ils s’en 
allèrent. 

Je mangeai du riz cuit de la veille et je vins, à sept heures, 
au magasin d’arec. Alors (les principaux des Yellâjas (1) vin- 
rent me trouver là, ainsi que les officiants de la pagode. Je 
leur dis d’aller tout de suite chez Monsieur lui demander la 
permission d’enlever les objets (du culte) ; qu’autrement les 
Pères y mettront les cafres, les parias, etc., qui détruiront et 
abîmeront tout. A ce moment, on vint me porter la nouvelle 
que le Grand Père de l’église Saint-Paul, celui qui s’appelle 
Cœurdoux, était venu, avait frappé du pied le pagotin où 
était le Dieu, avait dit aux Cafres d’arracher des portes, avait 
lancé des malédictions chrétiennes et qu’on était en train de 
faire briser les chars : « Vous voyez », dis-je aux Vellâjas, 
« ce que j’avais prévu s’accomplit; allez vite », et j’allai chez 
Monsieur. Je pensais : « Il va me dire ceci et cela » ; mais. 


(1) Principaux propriétaires agricoles du pays. 
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sans me parler, il monta dans le panier de Madame pour 
aller à l’église Saint-Paul. Je ressortis en me disant: «Qu’est- 
ce que ceci? Ne pas me parler et s’en aller sans discuter 
cette affaire avec moi, c’est fort! Je vais retourner au maga- 
sin d’arec », et je me dirigeai vers la rade. 

Là-dessus, Aroumégamodély, Nellachetty, Tillouappamo- 
dély et autres Mahânâltârs (1), ainsi que d’autres personnes, 
allèrent vers l’étang à laver qui est au-dessus de la maison 
de Monsieur. 11 était là et ils lui firent le salant. Il de- 
manda : «Pourquoi viennent-ils?» Barlam répondit, quoiqu’on 
traduisant mal : « On démolit leur pagode; ils viennent de- 
mander à enlever leurs aflàires ». Comme il était à ce 
moment de bonne humeur, il leur dit : « Allez enlever vos 
affaires! » Puis il dit aux pions : « Chassez et battez tout ce 
monde! » 

Cependant accourut le Gémédâr Abd-ul-rahman, parce 
qu’on disait que Monsieur et Madame avaient ordonné do 
démolir, en môme temps que la pagode de Védabourîçvara, 
la mosquée qui existe depuis longtemps derrière la maison 
de M. Cordy (?), à droite de l’église dos Capucins. Il salua 
Monsieur et lui dit : « Vous avez donné l’ordre de détruire 
notre Mosquée! Si on la démolit, il ne restera pas ici un 
seul cipaye ; au moment où on commencera à la démolii’, ils 
tomberont sur les démolisseurs et les tueront ». Comme il 
importe en ce moment de ménager les cipayes. Monsieur 
répondit : « Il n’est pas question de démolir la mosquée ! » 
et il le renvoya; puis il s’en alla à l'église Saint-Paul. Pour 
qu’on ne le fit pas, il avait suffi de l'entendre dire. S’il y 
avait chez les Tamouls des gens courageux, on n'aurait sans 
doute pas touché à cette pagode. 

Cependant, Abd-ul-rahman, ayant reçu l’assurance qu’on 
ne démolirait pas la mosquée, prit congé et vint au magasin 
d’arec me parler des affaires de la guerre : comment nos 


(1) Chefs de castes. 
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troupes ont reculé d’Ariancoupam à Contésalé, comment 
l’ennemi s’est avancé en disant : «Je prendrai la ville » (1), et 
comment Monsieur s’occupe en ce moment de la prospérité 

des affaires religieuses Il écoute trop les paroles do sa 

femme.... Ayant fait sans justice de la ville une chrétienté, 
par l’influence de Madame on fait prendre dans les maisons 
l’argent qui aura été mis de côté pour payer un billet ou 
une dette. Les pions dits de Madame ont pillé dans les mai- 
sons de n’importe qui . Ce n’était pas encore assez ; on fait 
trembler toute la ville en démolissant la pagode . Quand cela 
finira-t-il ? On ne sait. Par les injustices de Madame, Dieu 
a mis ce fardeau sur la ville. La femme a rendu le mari 
déconsidéré et est devenu bien orgueilleuse. Comment n’y 
a-t-il pas un seul Conseiller pour lui dire : « Sont-ce les 
affaires de la Compagnie ou les tiennes? La Compagnie a-t- 
elle donné le commandement à ta femme ou à toi? Vois 
quelles sont les injustices commises par la femme ! » Il a 
fermé toutes les bouches 

Cependant, lorsque les Mahânâltàrs arrivèrent à la pagode 
avec leurs hommes pour emporter leurs affaires, les Pères de 
l’église Saint-Paul excitèrent les cafres, les soldats et les 
parias à les battre ; et, sans les laisscr*entrer dans la pagode, 
ces Pères, ayant pris des bâtons, leur donnèrent à chacun une 
vingtaine de coups. On a pu seulement sauver la statue de 
Procession et le Pilleiyâr (2). Comme on emportait les grands 


(1) On lit dans la Relation : « Le 8, on s’aperçut à la pointe du jour que 
l’armée angloise descendoit le coteau, pour se camper dans la plaine à 
quelqu(‘.s troises de nos limites. On fit transporter au plus vite un mortier do 
douze pouces à la porte de Valdaour, devant laquelle ils étoient en face, d’où 
MM. Daucy et Kerengal dirigèrent leurs bombes avec tant de justesse qu’ils 
brûlèrent des tentes, leurs tuèrent quelques soldats, et les forcèrent à se re- 
tirer pendant la nuit ponr se mettre hors de portée et à asseoir enfin leur 
camp sur le haut du coteau, pour tout le reste du siège. Nos dragons suivis 
de nos cipayes, quoique sortis à leur vue et en plein midi, ayant poussé jus- 
qu’aux limites, ne purent jamais engager quelques pelotons d’infanterie à en 
venir aux mains : les Anglois se retirèrent sur le rideau de la montagne, d’où 
ils se contentèrent de leur tirer du canon ». 

(2) Statue de Ganéça. 
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ornements, arriva le Père de Karikal nommé Cœurdoux qui 
frappa du pied sur le grand lingam (1 ) , puis le brisa en mor- 
ceaux à coups d’un gros marteau qu’il tenait à la main ; 
ensuite, excitant les cafres et les blancs, il leur fit briser la 
statue de Yichnou (2) et les autres. Alors, arriva Monsieur qui 
dit aux Pères : « Tout ce qu’il vous plaira de détruire là, 
détruisez-le ». Ils lui répondirent : «Tu as faitce qu’on n’avait 
pu faire depuis cinquante ans, et c’est par tes efforts persé- 
vérants que l’on y est arrivé. Tu es quelqu’un parmi les hom- 
mes. Nous l’écrirons dans notre livre et nous te rendrons 
célèbre dans le monde entier ! » Alors, Barlam, de scs pieds 
chaussés de sandales, frappa huit ou dix fois sur le grand 
lingam et cracha dessus. ... On n’en finirait pas d’écrire sur 
le papier ou de raconter verhalement les infamies qui ont été 
faites dans cette pagode. Quelle récompense auront ceux qui 
les ont fait commettre ? Je l’ignore. Mais aujourd’hui, pour 
un Tamoul, tout cela c’est l’abomination du monde; pour 
les Pères et pour les Chrétiens tamouls, pour Monsieur et 
pour Madame, c’était une joie comme on n’en a jamais vue.. . 

(Depuis cinquante ans, on n’avait jamais pule faire. Aucun 
des Gouverneurs précédents n’y avait consenti . Le Roi avait 
donné trois fois des ordres. M. Lenoir avait répondu qu’il ne 
pouvait les exécuter dans l’intérôt de la ville, puisque ceci 
est un royaume indien . Les Pères avaient écrit contre lui . 
Si, comme pour l’église .Saint Paul, on avail eu besoin de se 
servir de la pagode j)Our la guerre, d’y mettre des canons ou 
même de la démolir pour faire de la place, on n’avait qu’à 
dire : « Emportez vos affaires », et, si on no les avait pas em- 
portées, il aurait été juste dé passer outre. Mais aujourd’hui 
on est venu tout démolir et tout briser brutalement.) 

Aujourd’hui, après-midi, comme l’armée anglaise allait et 
venait par pelotons, on a tiré de tous les canons qui sont sur 

(1) On sait que o’est un emblème de la virilité et qu’il joue un rôle très 
important dans le culte Çivaïste. 

(2) Vichnou, seconde personne de la trinité hindoue. 
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les remparts, depuis la porte do Valdaour jusqu’à l’angle de 
la rue des Huiliers. On a mis un mortier près de la porte de 
Valdaour, on l’a chargé de grenades et on l’a déchargé sur la 
troupe anglaise. On a rapporté que ces projectiles allaient 
tomber sur des tentes dressées sur la colline d’Oulgaret et 
faisaient fuir les soldats qui s’y trouvaient. Je suis allé moi- 
même à la porte de Valdaour et j’ai vu tirer ce mortier. Mon- 
sieur y est venu aussi. En voyant ces bombes qui pesaient 
cent trente-six livres s’élever jusqu’au ciel en se balançant, 
et aller de là retomber avec fracas et en vomissant des flam- 
mes sur le campement établi sur la colline qui est au nord 
d’Oulgaret, nous croyions voir les étoiles de feu dont il est 
parlé dans les Mmâyanas (1) ; nous disions que c’était comme 
le tonnerre créépar Dieu et nous l'entendions dire tout autour 
de nous : je songeais que les hommes avaient aussi fabriqué 
leur tonnerre. Ceia fait du bruit trois fois, en partant, en 
tombant et ensuite en éclatant. Ce sont des blancs qui ont 
inventé cela; on ne l’aurait pu chez aucune autre race et 
dans aucun autre pays. On lança des bombes de ce mortier 
et on tira des coups de canon des remparts jusqu’à six heu- 
res du soir. Monsieur fit alors arrêter le tir. Il revint chez 
lui avec M . Paradis . 

Quittant la porte de Valdaour, je vins au magasin d’arec. 
Monsieur me fit venir et me dit de donner à chacun des hom- 
mes qui avaient servi de couli une mesure de riz mesurée 
à la grande mesure ; il me dit que M. Serpeau en avait établi 
la liste. — « C’est bien », répondis-je, «je les leur donnerai», 
et j’envoyai l’ordre au magasin de ville de donner ainsi, 
après avoir mesuré, lorsque se présenteraient les hommes de 
M. Serpeau. Je rentrai ensuite chez moi. On m’a dit que cha- 
que coup de mortier employait un tnanangu (2) de poudre. 

(1) Le texte porte le pluriel. On sait que le Râmâyana est une des deux 
grandes épopées hindoues et qu’il raconte en détails la légende de Râma, 
septième incarnation de Vichnou, ainsi que la longue guerre qu’il soutint 
contre Râvana, roi de Ceylan, qui lui avait enlevé sa femme. 

(2) Environ douze kilogrammes. 
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(La démolition de la pagode doit être attribuée aux insti- 
gations de deux personnes, Madame et M. Paradis. M. Para- 
dis lui disait : « Pourquoi hésitez-vous à démolir cotte pagode? 
Les Tamouls feront peu de chose. Dans le royaume de Tan- 
jaour, qui est en plein pays hindou, sous l'autorité du Roi, 
n’en ai-je pas fait démolir une? Je parle par expérience. Les 
gens sont restés tranquilles.... A Négapatam, les Hollandais 
en ont démoli une au milieu de la ville . A Karikal, on a 
broyé une slatue d’une pagode pour lametire dans le mur 
du Fort, etc. » Tous ces arguments, M. Paradis les employait 
pour cncouragiîi* Monsieur. Mais on n’a jamais vu de grands 
personnages démolir une pagode sans regrets çt aussi inuti- 
lement qu’on l’a fait aujourd’hui (1). 


Anin'*c Vibhava 1748 

Mois d'Avani Soptrinbro 

28 — diuiancho ü 

Aujourd'hui, les Anglais ont mouillé, avant hi jour, on 
sloop à deux mâts qui a lancé huit à dix obus sur la ville ; 
une bombe est tombée sur le magasin de M. Sircou (?) qui est 
au carrefour, à côté de la maison de Monsieur ; une autre sur 
Je seuil de la porte du mur Ksi de la maison du maîlre des 
canons, M. Rruel (?) ; elle a brisé le chambranle de la porte 
mais n’a pas éclaté; une aulro est tombée sur le bord du côlé 
Est de la maison do Monsieur, là ofi est Je bureau de M. Ber- 
trand ; le mur s’est fendu et un morc(;au est tombé. Liii bou- 
let a frappé à la porte Est du Fort et doux obus ont éclaté au 
Nord. Une bombe est arrivée à l’entrée de la maison de Pâp- 
pouchetty de Vânour et s’est enfoncée à terre à moitié de sa 


(1) La Relation parJr ainsi de îa déniolition de la Pagodn : « Pour n’avoir 
rien dans lo cirruit do la ritadclle qui fui capabltî do nous causer de i’cnibar- 
ra» en (^«s d’attaque, Al. Oupleix ce inAiiic jour doiina ordre de démolir divers 
bâtiments, et entr’autres le temple, d'idoles qui éloit prés des Jésuit(‘s. Cola fut 
exécuté avec rapplaudisseinent ^^énéral de toute la colonie qui gemissoit d<î- 
puis longtemps de voir le culte du Démon si prés de l’autel de Jésusl-Christ, 
lui insulter et remplir la ville du bruit et du tumulte de scs fêtes impies ». 
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grandeur ; une autre est tombée dans la maison des corail ■ 
lcrs de la rue ob est la maison de Canagarâyamodély. Lors- 
que ces dix bombes seulement furent ainsi tombées un peu 
partout, les femmes qui habitaient les rues des Blancs devaient 
aller du côté Ouest de notre maison et dans l’église Saint- 
Paul qui est en face, pour y demeurer la nuit et retourner le 
jour dans leurs maisons. M™' d’Auteuil et M“® Duplcix seu- 
les avaient fait porter dans l’église toutes les affaires des 
maisons et y avaient fait porter des meubles avec l’inten- 
tion de s’y réfugier quand les Anglais lanceraient des bombes 
ou desboulels. Quand cos bombes arrivèrent, prises de peur, 
toutes ces dames, pendant cinq heures environ, tremblèrent 
et dirent ; « Portez nos afl'aircs à l’église », et M““ Dupleix et 
les autres s’y réfugièrent. 

Quant à Monsieur, il y a deux })ctites chambres sous le 
pigeonnier qui est à l’angle Nord-Ouest du Fort. 11 s’installa 
dans l’une, et dans l’autre il lit disposer des emplacements 
pour mettre seulement des lits pour MM. Guilliard, Paradis, 
le petit Monsieur et autres, et on installa tout autour dos 
murs élevés faits de bois de teck et de cocotiers tout 
entiers. 

Pendant qu'on était à faire ces préparatifs, les canons de 
vingt-quatre livres et les obusiers qui étaient aux angles, à 
la porte de Valdaour, au bastion de la rue dos Huiliers, au 
rempart du milieu, au bastion qui est près de la porté do 
Madras, tiraientsans interruption. Sur mille coups qui furent 
tirés ü boulets, il n’y eut, à ce qu’on m’a dit, aucun dommage 
causé aux Anglais (parce qu’ils voient les boulets, qu’ils en- 
tendent le bruit et qu’ils peuvent se garer). 

Lanouvelle que j’ai apprise ce soir, c’est que quatre pièces 
d’artillerie sont déjà hors de service : deux obusiers du Lord 
de la mer, le mortier de la porte de Valdaour dont les affûts 
so sont réduits en poussière et qu’on ne peut charger de nou- 
veau avant de les avoir refaits, et enfin un canon de vingt- 
quatre du bord de la mer. 
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Les Anglais se sont tenus tranquilles et n’avaient pas en- 
core tiré ce soir (1). 

Je suis allé voir la bombe qui est tombée ce matin sur la 
porte de la maison de Monsieur et qui n’a pas éclaté. Sur 
l’ordre de Monsieur, le maître des canons a envoyé des hom- 
mes et des coulis qui l’ont emportée. On a de même porté 
au Fort et remis au maître des canons les bombes tombées çà 
et là et qui n’ont pas éclaté. Je me dis qu’il ne serait pas 
facile de venir, au Fort pendant que les boulets tomberaient 
et je revins tout droit chez moi. Je fermai la porte d’entrée 
et je rangeai mes coffres à bijoux, mes étoffes, mes affaires à 
écrire et autres objets analogues ; puis je donnai l’ordre 
qu’on les emportât par la porte de la rue de Vélâyudam. Je 
me mis ensuite à tirer et à mettre en ordre mes lettres, mes 
reçus et autres papiers. Quand à mes lettres, elles étaient 
bien rangées dans l’armoire ; celles des Blancs sont dans un 
autre compartiment; mais comme la femme de Monsieur 
habite maintenant en face de chez moi ; comme des dragons 
et des cipayesse tiennent nuit et jour sur les galeries de ma 
porte ; comme Madame m’en veut un peu en ce moment, je 
les rangeai à leur place avec beaucoup de précautions. J’en- 
voyai les petits enfants dans ma maison do Péroumâlpillei, 
dans la rue au Nord de la pagode de Péroumâl, et j’allai moi- 

(1) On lil dans la Rdatlon : « La #?aliote à bombes vint dans la nuit se join- 
dre aux quatre vaisseaux qui occupoient presque le milieu de notre rade ; 
comme elle s’approchoit beaucoup, toutes nos batteries du bord de la mer 
firent un feu terrible sur elle, et l’obligèrent de se mettre en place hors de la 
portée de nos pièces. Vers les trois heures du matin, clic fit l’essai de ses deux 
mortiers, l’un de treize pouces et l’autre de dix. Ces premières bombes ciîrayè- 
rent un peu, principalement les femmes, mais les bourgeois qui gardoient la 
citadelle, où les coups paraissoient se diriger, s’étant mis à couvert sous de 
bons blindages, dont M. Duplcix qui y Jogeoitavoit eu soin de faire garnir tous 
les batiments, et de leur côté les femmes étant allé se loger dans de bonnes 
casemates, aux extrémités de la ville nord et sud, on ne s’inquiéta plus des 
effets de ce bombardement qui n’eut d’autres suites que celles d’endommager 
quelques maisons de particuliers. Une de ces premières bombes tomba à 
quinze pas de M. Dupleix qui se trouvoit pour lors au bord la mer ; mais les 
éclats ayant heureusement remonté en l’air, ne causèrent d’autre mal que la 
peur ». 
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môme m’installer dans la maison de Vandappa, à l’Est de 
celte même rue de Râmatchandraya, Vâçudêvapandita et 
autres brahmes, Sankarayaet autres, s’en sont allés à la mai- 
son de Latchumananaïk près delà porte de Madras; Ajagappa 
et les autres sont allés àla maison de Yîranaïk. Lorsqu’ils se 
furent ainsi retirés tous dans des maisons qui avoisinent la 
porte de Madras, le soir arriva. Le sloop lança, pendant la 
nuit, trente à trente-cinq bombes sur la ville; j’écrirai où elles 
sont tombées et les dégâts qu’elles ont causé. 

Ce soir, comme il était juste six heures, je sortis pour aller 
au magasin d’arec ; je rencontrai Annapûrnaya, Yîranaïk cl 
d’autres, cinq ou six personnes en tout, et nous restâmes à 
causer dans la rue. Tout d’un coup, il arriva une bombe. Nous 
nous précipitâmes dans le magasin d’arec en nous bouscu- 
lant les uns les autres et, dans ce désordre, mon anyui (1) fut 
déchirée. A ce moment passaient des marchandes de sucre- 
ries et des lopasincs (2) traînant des enfants ; elles se mirent à 
crier et à pleurer. On n’en finirait pas d’écrire cette confusion. 
La bombe tomba dans le jardin du petit Monsieur qui est en 
face du magasin d’arec. Tout de suite une autre tomba au 
même endroit. Je me dis qu’il n’était pas bon de rester là et 
je m’en revins chez moi. 

Cependant, une bombe tomba à côté du magasin de tabac 
et éclata. Une autre tomba dans le jardin de l’église des Mis- 
sionnaires. A Mîrapalli, dix ou douze bombes tombèrent dans 
les rues avoisinant la maison de Mîrghulam-IIuçain ; une ou 
deux près de la rue des Tisserands et de la rue des Tisserands 
de laine. Il en tomba ainsi par toute la ville. On aurait dit 
que ceux qui les lançaient faisaient exprès de les jeter par- 
tout. Quelques-unes éclatent au milieu de Tair et retombent 
en huit morceaux ; quelques-unes s’enfoncent dans la terre 
jusqu’au milieu de leur grosseur ou jusqu’au cou. A Mîra- 


(1) Belle robe de dessus, longue et flottante, en mousseline. 

(2) Femme de topas, gens à chapeaux, mulâtres. 
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palli, deux à quatre sont tombées sur des maisons et y ont 
fait des dommages. Quelques-unes sont tombées contre 
l’église qui est dans le Fort et les éclats ont démoli le mur du 
côté. Une est tombée juste on face de la porte Est du Fort. 
Elles tombent ainsi partout. 

Une bombe est tombée du côté Est de la rue où est la mai- 
son de Canagarâyamodély, sur la maison de Çadeyappamo- 
dely dans laquelle habite Iladéçôhib. Elle est tombée à l’Ouest 
de l’apparteraent séparé qui regarde le Sud, et a tout brisé, 
tuiles et poutres. Elle a brisé aussi, en faisant çak ! çak ! 
coüVcs qui étaient dans cette partie de la maison et y a causé 
un désordre extrême, réduisant tout en poussiôi-e. Le lils de 
Jîadéçâhib, Strîharapilleiqâdcralikhan, était couché là. Des 
moiceaux de tuile l’ont frappé à la tôle et au cou et ont fait 
couler un peu de sang. Son bonnel, son vôtement, son lit, 
ont été tachés de sang. Comme Madame était dans l’église, 
les femmes de la maison de Badéçàhib, les pions et les servi- 
teurs, au nombre de dix à quinze, sortirent dans la rue, se 
tenant la tôte entre les mains, pleurant et criant : « Une 
bombe est tombée sur la maison, le fils de Badéçàhib est 
mort ! » Ils frappèrent à la porte de l’église des Missionnaires 
à coups redoublés. Madame, les entendant, lit ouvrir la porte, 
les lit entrer et les interrogea. Elle se fâcha alors contre eux. 
et dit : « Ah ! coiunieut dis-tu que lUuléçâhib est mort? Nous 
avons cru qu’il était arrivénialhcurà mon mari(l) et vous nous 
avez toutes troublées. Peut-on venir crier ainsi? Peut-on 
agir de la sorte ? » et elle continua ; v Parce qu’une tuile bri- 
sée a fait couler un peu de sang, tu viens crier, au milieu de 
la nuit, comme si le monde s’elfondrait. Comment pouvez- 
vous dire que Badéçàhib est mort? ».... et elle les renvoya 
en colère.... 

Une bombe était tombée près de la maison de Ghandâçàhib ; 


(1) Confusion entre le nom du üls de Chandâçâhib et le titre hindou Barâ 
çâhib H grand Monsieur » qu’on donnait à Dupleix sans doute; voyez p. 21(). 
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les gens qui y étaient en sortirent, vinrent chez Mouttiapoullé 
et là aussi, ayant eu pour, passèrent la nuit à rôder dans les 
rues. Quant aux marchands de la Compagnie, qui ont renvoyé 
leurs enfants et leurs objets mobiliers, et qui demeurent tout 
seuls, ils couraient aussi par les rues, regardant les bombes 
voler en l’air. On n’en finirait pas d’écrire cette confusion ni 
la désolation des gens de la ville : ils se plaignaient que Mon- 
sieur n’avait pas voulu les laisser sortir. 

Les bombes lancées montent environ à quarante ; les gens 
en ont été Cortoment effrayés. Ces bombes pesaient deux cent 
cinquante, Jeux cent quinze ou deux cent dix livres. On en- 
tendait d’abord l’explosion du départ, puis ou les voyait cou- 
rir en se balançant, tomber et éclatcu* ensuite. Un si grand 
nombre de bombes n’ont, en effel, ni tué ni blessé personne. 
Jusqu’à présent, personne ne savait comment marchent ces 
bombes et on ne connaissait pas le bruit qu’elles font. Main- 
tenant les femmes et les enfants meme Je savent un peu ; 
aussi la peur que l’on avait est à moitié diminuée. On (mtend 
un grand bruit lorsqu’elles partent, puis elles montent pareil- 
les à des soleils brillants et elles viennent en faisant beaucoup 
de bruit et se mouvant lentement : c’est ainsi que marche- 
rait dillicilement un individu ayant un gros ventre. Comme 
on les voit venir, on peut se sauver; aussi tous les gens re- 
prennent confiance ; lorsqu’on parle de bombes, ils disent 
seulement : « Partent-elles? Viennent-elles?». 

J’ai écrit très vite tout ce que j’ai vu et tout ce j’ai 
entendu ; mais si l’on s’occupe de ceux qui ont peur, on peut 
dire que les Tamouls ont cent fois plus de courage que les 
Blancs et les Blanches. 

Année Vibhava 1748 

Mois d’Avani Septembre 

29 — mardi 10 

Ce matin, à sept heures et demie, Monsieur était en train 
de visiter les remparts du bord de la mer, lorsqu’une bombe 
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osl tombée près de lui. Monsieur s’est baissé et s’est couché 
sur le sol. Les deux ou trois personnes qui se trouvaient là 
se sont couchées aussi, mais, par la grâce de Dieu, la bombe 
n’a pas éclaté et s’esl enfoncée dans la terre. Aussitôt, Mon- 
sieur est revenu dans le Fort ; puis il est allé tout examiner 
à la porte de Valdaour cl à la porte de Madras. Il s’est ensuite 
rendu à l’endroit où logent les femmes (Blanches), dans 
l’église des Missionnaires 

Comme j’arrivai dans le Fort, Monsieur revint de l’église 
des Missionnaires. Je pensais que je ne lui avais pas parlé do 
toute la journée d’hier et j’allai dans la casemate où il habite. 
Il y avait là M. Bussy, M. de la Tour, M. Cornet. FJn 
entrant, je lui fis mon compliment ; il me répondit : « Bon- 
jour, Monsieur Rangappoullé » et il ajputa ; « Il y a pour 
toi et ta famille un compartiment réservé dans l’église des 
Missionnaires. Tu poux aller y demeurer tant que durera 
le bombardement. Mais en ce moment, cette église est rem- 
plie par les femmes des Messieurs (1) et elles n’y ont pas 
assez de place, on y est mal à l’aise. Il y a sous les murs à 
l’Ouest de la porte de Goudelour, une casemate très forte 
qui s’étend loin et contient beaucoup plus de place que 
l’église. S’il y avait ,déjà quelqu’un, des Blanches, je les 
ferais sortir; lu peux t’y installer avec ta famille ». — 
« Monsieur, c’est très bien; je ferai ainsi », et je le remer- 
ciai. Alors il me dit : « Une bombe est tombée sur la maison 
de Badéçâhib ; une pierre a atteint son fils à la tôte ; il a un 
peu saigné; à deux heures du matin, une centaine de per- 
sonnes sont allées frapper à la porto de ma femme en criant : 
« Badéçâhib est mort! >• Ma femme, en entendant dire : 
« Badéçâhib est mort » crut que c’était moi qui étais mort, 
parce qu’en portugais smhor yrande est le correspondant de 
haddçahib dans la langue des Musulmans (2), et se mil à 


(1) Le texte porte çiniyor (portugais senhor), 
(2j Voyez ci-dessus, p. 214. 



FRAYEÜR DES PRINCES HAUREb 217 

pleurer. Puis, s’étant renseignée, elle apprit que c’était pour 
une petite blessure reçue par le fils de Badéçâhib, frère cadet 
do Chandâçâhib (qu’on avait ainsi crié). Ils dirent alors que, 
si on leur donnait l’autorisation de sortir, ce serait fini; 
sinon, que mère et fils se couperaient le cou ici môme. Ma 
femme les renvoya en leur disant : « Si vous vous coupez la 
• gorge, on vous portera à l’hôpital pour vous guérir ». Je lui 
répondis : « Comment ont-ils pu jamais gouverner? Je n’ai 
vu personne plus peureux qu’eux dans ce monde sublu- 
naire ! Quant au fils de Chandâçâhib , dès qu’il a appris 
qu’une bombe était tombée sur la maison dcBadéçâbib, on 
ne finirait pas de dire l’inquiétude où il a été toute la nuit. 
On dirait qu’ils vont mourir do pour ». A cola, Monsieur no 
répondit rien; je continuai : « Que dirais-je de la désolation 
des marchands do la Compagnie? Quand les bombes par- 
laient, ils couraient d’un coin à un autre et se disaient les 
uns aux autres : « Ça vient ! » Que dire de leur peur? et de 
celle de certains grands personnages, des servantes , des 
femmes européennes? Si Monsieur s’en informe, il verra 
qu’on peut les comparer à celle des Musulmans ». — « Ran- 
gappoullé », dit Monsieur, « il tombe des bombes; va mettre 
en sûreté ta femme et les enfants sous le rempart » . Il me le 
dit trois fois et il ajouta : « Va ». Je me dis : « Mes paroles 
ne lui ont pas plu, puisqu’il me renvoie », et je revins 
chez moi. 

Je dis à Sidambaramodély d’apporter au Fort des guin- 
dins, chiites et guinées (t), d’en avertir M. Cornet et de les 
serrer dans les magasins. Je leur recommandai de faire atten- 
tion. Je revins à mon logement provisoire, dans la maison 
de Pcroumâlpoullé, et je mangeai. 

Cinq des navires mouillés à Virampâtnam y sont restés ; 
quant aux autres, Mes ter Boscawen, le contre-amiral, leur a 
donné l’ordre de mettre à la voile, et lui-mème ayant mis à 


(1) Diverses toiles du pays. 
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la voile, ils sont venus se ranger droit devant Cottécoupam, 
du côté nord du Fort et ils y ont jeté l’ancre (1). 

Année Vibhava 1748 

Mois d’Avani Soplembre 

30 — mercredi il 

Ce matin, lo sloop anglais est venu mouilhu* clroil devant 
le Fort et a lancé des bombes sur le Fort même. Une d’elles 
est tombée sur la poudrière du Fort; cllt‘. s'est posée sur 
les poutres et les cocotiers qui la revotent et a éclaté là : 
CCS poutres et ces cocotiers ont pris feu; on y a jeté de l’eau 
on a mis dessus de la terre et de la sciure de bois. Une autre 
bombe est tombée sur la salle de la vérification des toiles, a 
fait un grand trou dans le plafond, est tombée en bas et a 
éclaté. Une auti*e est tombée sur le pigeonnier et y a éclaté. 
On m’a rapporté que d’autres bombes sont tombées sur les 
remparts du Fort, sur le seuil de la chapelle, sur lo bureau 
do l’Ingénieur, et sur la maison du petit Monsieur, en face de 
la maison de M. Du plan : je m’aperçus liier aussi que des 
boulets allaient par là. 

On vint me dire que les Anglais s’étaient emparés de la 
parcherie(2) et y construisaient une batterie, après s’èln* ins- 
tallés dans les jardins de cannes à sucre et dans les jardins 
à bétels de Paccamodéanpelt. Dans l’intention de monter sur 
les remparts pour voir cela, j'allai au bastion qui est au bout 
de la rue des Iluiliers et qui est commandé par M. Vincens; 
il se trouvait là avec M. Rerjcan, chef du bastion le plus 
vaste du côté du sud. 

(1) On lit dans la Relalion : <* L(*, lu cetto f^aliotto continua son bonibardc- 
njcnt avec aussi peu d'clï'el que ia veille. Sur les huit heures du nicatin, ou fit 
.sortir Abdelraman, colonel des sipaye8,et Chekassen, son frùrc, commandant 
de la cavalerie noire, qui ayant rassemblé leurs troupes, tombèrent sur quel- 
ques corps de sipays de Paluigars anglois répandus dans rintéricur de nos 
limites, les poussèrent vivement assez loin, et ramassèrent dans la place, sous 
les yeux des ennemis, une pièce de douze que nous avions été forcés d’cnclouer 
le jour qu’on se replia dans la place, faute de trinqucballe pour la traîner ». 

(2) Tain, pav^atchéri « village de parias ». 
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Le boiteux Savérimoutlou, ce vaurien de caste (1), ce 
chef des cent pions qui sont les espions de Madame Dupleix, 
commande maintenant les pions de la Compagnie et on l’a 
mis sur les remparts. On fait beaucoup d’honneur à ces 
espions de Madame : sous les ordres de ce boiteux, ils n’au- 
ront jamais peur dans la guerre, ils apporteront des nou- 
velles, ils conduiront les chevaux, ils transporteront les bles- 
ses comme il faut, ils rempliront en un mot tous les offices 
dos callers (2). Ils ont été formés de quelques pallys qu’on s’csl 
procurés pour cent ou deux cents pagodes, de quelques 
pallys de cotte ville et de pallys de Méliapour; on en a fait 
comme une famille. Madame a dit à Monsieur qu’elle les a 
fait venir du sud pour les envoyer enlever les pions des 
Anglais ; on leur donne six roupies par mois et une mesure 
do riz par jour à chacun. 

Un do ces ccMerx qui pillent toute la ville vint dire qu’il 
savait ceci : que, dans cette parcherie, on construisait une 
batterie, qu’il y avait là deux cents manoeuvres et cent sol- 
dais blancs et cipayes qui y travaillaient. 11 criait du dehors 
qu’on devrait tirer des coups de canon sur eux. Entendant 
cela, le boiteux alla le dire à M. Yincens et M. Vincens me 
dit : « Nos ci payes, au nombre de deux cents seulement, se 
sont avancés dans les jardins à bétel voisins de cette parche- 
rie; ils dépensent inutilement de la poudre en tirant de là 
sur les ennemis qui sont trop loin. Il y a un dcmi-mjyi (3) de 
distance entre eux et les ennemis. On ne sait pas môme si 
ceux-ci sont ou non dans la parcherie. Après avoir tiré 
ainsi à un àami-nâji de distance, après avoir gaspillé inu- 
tilement de ta poudre et des balles, ils viendront se vanter 
auprès du Gouverneur d’avoir tiré comme ceci et comme 
cela, d’avoir abattu vingt ou trente personnes, et ils rece- 
vront des présents d’honneur ». Et il ajouta : « Dites, pour 

(1) Caste inférieure, peu considérée. 

(2) Voleurs. 

(3) Environ un kilomètre. 
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les faire revenir, qu’on déploie le pavillon blanc ». Je 
m’adressai à un pion et lui dis de faire ainsi déployer le 
pavillon, blanc. 

M. de la Touche a le commandement des batteries qui s’éten- 
dent depuis la porte do VaJdaour jusqu’à la rue dos Huiliers. 
M. Vincens lui envoya dire que des espions rapportaient qu’il 
y avait ainsi des hommes dans la parchorie et lui fit deman- 
der s’il pouvait tirer sur eux des coups de canon. M. de la Tou- 
che envoya un ordre conforme à cette demande. 

Au même moment, un autre espion arriva et cria du 
dehoi’s qu’il y avait quatre cents personnes dans la parchc- 
rie. M. Vincens interpella le boiteux ; « Qu’est-cc ceci ? chaque 
espion vient dire une chose différente, tantôt qu’il y a un 
millier de personnes, tantôt qu’il n’y en a pas un seul ». 
— « Qu’importe qu’il y en ait peu ou beaucoup. Ils jugent au 
mouvement qu’ils voient ». 

Alors, les canons tirèrent tous à la fois, depuis le bastion 
de Valdaour jusqu’à celui qui est à l’Est de la porte de 
Madras. A celte canonnade, les deux cents cipayes qui étaient 
dans les jardins à bétels rentrèrent en ville. Le nommé 
Alikhan a dit qu’il était allé jusqu’à la chauderic de Naïnia- 
poullé et qu’il rentrait avec les deux cents cipayes après 
avoir été de la chauderic de Mîuakchiaramal à Moutalpott. 
Tous les commandants des bastions dont j’ai écrit les noms 
ci-dessus faisaient tirer sans relâche sur la parcheric. 

Monsieur est venu et a suivi tous les remparts jusqu’à la 
porte de Madras, pnis est allé chez sa femme dans l’église 
des Missionnaires. Là, Madame fil des cadeaux à Abd-ul- 
rahman et à Chcick-Huçain. narce que ce matin quelques- 
uns des cipayes sont allés à Mouroungapacom ; on y avait 
laissé des canons qu’on n’avait pu faire rentrer en ville et ils 
sont allés les chercher. H y a eu un engagement entre eux 
et les Anglais. Ils ont réussi à ramener les canons , mais 
nous avons eu deux cavaliers tués. Bien que les Anglais 
soient restés assez loin, il y a ou parmi eux plusieurs blessés ; 
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alors ils se sont retirés. Monsieur étant auprès de sa femme, 
a fait venir là (les commandants des cipayes). Il avait l’idée 
d’aller attaquer les Anglais dans l’après-midi; aussi a-t-il 
voulu donner à ces cipayes des récompenses, d’abord pour 
le fait d’avoir ramené les canons, puis pour les encourager 
à repousser les Anglais au-delà de Contésalé, à renverser 
leurs batteries et à leur faire beaucoup de mal, en leur disant 
que, dans ce cas, ils obtiendraient de (grandes) récompenses. 
Abd-ul-Rahman et son frère cadet Gheick-Huçain reçurent 
un camedaka (1) et six aunes d’étoffes de deux couleurs. On a 
donné de plus aux cavaliers 100 roupies et aux fantassins 220, 
soit en tout 320. Après leur avoir distribué ces récompenses, 
M”"' Dupleix leur a dit ce qui suit : « Les Anglais, au nombre 
de cent, avec cent cipayes et deux cents coulis, sont en train 
de construire une batterie auprès de la parcherie de Pacca- 
modéanpett. 11 est possible d’aller les y envelopper, de leur 
faire beaucoup de mal et d’en ramener beaucoup prisonniers. 
L’occasion est bonne; ils ont laissé en arrière le gros des 
troupes et sont venus construire cette batterie à deux nâjis (2) 
de leur camp; si on va les y envelopper subitement, on 
pourra les faire tous prisonniers, car, pour venir là du camp, 
il y a deux nôjis de distance et une lieue ou une demi-heure, 
temps du pays, de chemin ». 

Aussitôt après ces paroles de M“' Dupleix , Monsieur 
s’adressant à M. Paradis, lui demanda : « Yous semble-t-il 
qu’on puisse faire ainsi que dit Madame ? » M. Paradis ré- 
pondit qu’il approuvait ce projet. Alors, Monsieur envoya 
dire de réunir les soldats et les cipayes et de leur donner 
rendez-vous à une heure, après avoir tout préparé pour la 
bataille, à la porte de Madras ; on fit dire aussi à Abd-ul-Rah^ 
man et à Gheick-Huçain toutes les paroles possibles d’encou- 
ragement, avec invitation de le faire dire aux Gipayes. Après 
cela, à neuf heures, chacun s’en revint chez soi. 

(1) Mot corrompu ; probablement une veste (Jéamar bind., reins, ceinture). 

(2) Quatre kilomètres environ. 
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Vers midi, Monsieur me lit venir et me dit do faire faire 
une caisse pour envoyer cinquante mille roupies à Madras. 
Je lui répondis que le fabricant était allé à Villenour et qu’il 
était passé delà à Alamparvé à cause de la situation troublée 
d’ici. Là dessus, Monsieur me dit : « Le fils de Chandâçâhib 
a reçu aujourd’hui une lettre de son père ; y a-t-il dans cette 
lettre une nouvelle quelconque de l’arrivée de Chandâçâhib ? » 
A cette demande, je répondis : « La leUre arrivée aujourd’hui 
n’est pas d’auprès de Chandâçâhib, mais de chez sa mère qui 
est à Valdaour ». Monsieur reprit : « S’il arrive ainsi quel- 
que nouvelle de la venue de Chandâçâhib, viens vile me le 
dire ». — « C’est bien », dis-je, et je revins chez moi. 11 était 
alors une heure de l’après-midi. 

Deux domestiques du jardinier de Vîranaïk ayant su que 
tout le monde allait dans les jardins à bétels pour en arracher, 
y allèrent aussi ; mais les pions de M“‘" Dupleix les arrê- 
tèrent et leur prirent les bétels qu’ils avaient ari'achés. Voyant 
CCS deux individus, ils leur demandèrent : « D’où venez- 
vous ? » Ils répondirent : « On nous a dit que des partchi (i), 
des parias, des topas, vont dans ces jardins pour y chercher 
des bétels et nous y sommes allés aussi ». — « C’est bien; 
donnez-nous les bétels que vous avez arrachés ». — « Nous 
les avons arrachés comme vous l’auriez fait vous-mème ; 
pourquoi nous remettrious-vous ce que nous avons? » Là 
dessus, les pions leur prirent tout Je bétel qu’ils avaient entre 
les mains. — « C’est bien ! >» s'écrièrenl-ils, « nous irons le 
dire à Virappanaïk ». A ces mois, les pions leur attachèrent 
les mains derrière le dos et les conduisirent chez M®' Du- 
pleix. Ils lui dirent: Ces d«,ux individus sont allés voler du 
bétel dans le jardin de Vîranaïk ». Madame Dupleix répon- 
dit : (f Ne dites pas cela ; il faut dire que ce sont des espions 
qui viennent de chez les Anglais », et elle fil conduire ces deux 
individus à la prison de la chauderie et dit de les mettre aux 


(1) Kemmes parias. 
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fers. On les mit ainsi en prison et aux fers. Comment Dieu 
peut-il permettre que de telles injustices s’accomplissent dans 
la ville ? Je ne le comprends pas. 

A trois heures de l’après-midi, M. Paradis, qui est le com- 
mandant de l’armée, réunit les cavaliers, les blancs, les mu- 
sulmans, les cipayes, en loul huit cents à mille personnes 
qui étaient prêtes pour la bataille, emmena deux canons et 
alla prendre les ordres de Monsieur qui était près de la porte 
de Madras. Il alla ensuite attaquer les Anglais qui élevaient 
une batterie près de la parcherie de Paccamodéanpell, Il sc 
proposait d’empêcher la construction de la batterie, de la 
détruire, de mettre en fuite la plupart de ceux qui y tra- 
vaillaient et de faire les autres prisonniers. Monsieur, dans 
l’intention d’assister à la bataille, s’en alla sur le bastion qui 
est au bout de la rue des Uuiliers. 

Alors, comme M. Paradis marchait en tête des troupes, 
l’espion de M"*' Duplcix, le ftally boiteux Savérimoutlou, 
vint dire àM. Paradis qu’il y avait dans la parcherie et dans 
l’endroit voisin où l’on construisait la batterie deux cents 
soldats blancs, que l’occasion était bonne pour aller détruire 
la construction et prendre les hommes. M. Paradis demanda ; 
« Est-ce bien vrai? » Il répondit ; « C’est très vrai; deux de 
mes hommes en arrivent à l’instant même, », M. Paradis lui 
demanda quel chemin il devait suivre pour aller à la parcherie. 
Il lui répondit : « Nous irons devant, suivez-nous ». — « Va 
donc », dit M. Paradis ; et alors ce pally boiteux, Savérimout- 
tou, marcha devant pour montrer la route et nos soldats 
s’avancèrent derrière lui. 

L’armée des Anglais, ayant vu que celle des Français sor- 
tait et venait à elle, prépara un millier d’hommes, blancs et 
cipayes, qui vinrent se mettre dans un fossé, du côté Nord de 
la parcherie. Ils s’y glissèrent et y restèrent à guetter. A l’en- 
droit, au Sud de la parcherie, où l’on construisait la batterie, 
ils mirent deux cents manœuvres en leur disant de travail- 
ler et en leur recommandant de s’enfuir dès que les Français 
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arriveraient. Ceux-ci, ignorant que les Anglais étaient dans 
le fossé, envoyèrent l’armée, les chefs, le boiteux Savérimout- 
tou et les espions du côté Nord de la parcheric ; ils se propo- 
saient de l’entourer, ainsi que la batterie ; les cavaliers se 
portèrent du côté du Sud. Les Anglais, qui étaient cachés dans 
le fossé au Nord de la parcherie sans que les Français le sus- 
sent, tenaient leurs fusils tout prêts. Dès que ceux-ci les 
eurent dépassés, ils tirèrent leurs mille coups à la fois en fai- 
sant pala! pala! Cette fusillade subite fut cause qu’il y eut 
chez les Français environ cent ou deux cents personnes tuées 
ou blessées. Voici quelques détails : M. Laroche, fils de la 
sœur de M,. Lamaindry (?), mourut do sa blessure ; plusieurs 
cipaycs et plusieurs blancs tombèrent là morts ; parmi ceux 
qu’on a ramenés blessés en ville, M. Paradis avait une blessure 
mortelle à la tête; Cheick-Huçain, le petit Gémédar, le frère 
cadet d’Abd-ul-rahman, a eu le péroné brisé au milieu. Il y 
a eu ainsi une quarantaine do blancs, de cipayes, de cafres 
et quatre officiers qui ont été grièvement blessés et que des 
manœuvres et des cipayes ont rapportés sur des matelas, sur 
des dhoulis, sur des palanquins ; des topas ont aussi aidé à les 
transporter à l’hôpital (1). 

(1) Voici ce que dit la Relation de cette sortie : 

« Le 11, à six heures du luatin, on s’apperçut qu’ils ouvroient la tranch^îc à la 
gauche d*un petit Village, en fact; d'un premier bastion situé au nord de la porte 
de Valdaour, nommé le bastion Saint-Joseph, et à six cens toises de l'ouvrage 
le plus prés de la place. Sur le rapport de quelques espions qui assurèrent qu’ils 
étoient peu de monde dans ces ouvrages et qu'il étoit facile d’aller à eux, il fut 
résolu de faire une sortie vers les quatre heures du soir pour les débusquer de 
là et pour combler leur tranchée, avant qu’ils l’eussent perfectionnée. Pour 
cet effet tout le corps de rés^Tve eut ordre de se tenir prêt à marcher pour 
deux heures après-midi : on y joignit un piquet de tous les postes, pour com- 
pléter le nombre de quinze cens hommes, y compris sept à huit cous 
Sipays, tous les Caffres et quelques Topas destinés à traîner deux pièces de 
campagne, qu'on devoil mettre a la iêlc de tous, pour balayer le village et la 
tranchée. On donna ordre en même tems à un petit corps de Sipays et à la 
cavalerie noire de se tenir prêts à sortir par la porte de Valadour, afin que, 
venant à se montrer à la droite de la tranchée, tandis que nos soldats donne- 
roient dans le village et le retranchement, ils fissent une fausse attaque et 
obligeassent les ennemis a faire diversion et à partager leur monde. 

« Toutes les troupes commandées se trouvèrent à l’heure marquée à la porte 
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Mais, dès que les Anglais eurent fini do tirer, les nôtres 
tirèrent et les batteries tirèrent toutes, depuis la porte de 
Val daour jusqu’au bastion qui est au bout de la rue des Hui- 
liers et jusqu’à la porte de Madras. Le feu de ce millier de 
canons a-t-il fait du mal aux ennemis ? Je l’ignore : on le 
saura demain. 


de Madras : on prit là quelques nouveaux arrangcinens, après quoi clics 
défilèrent par le chemin couvert, pour aller gagner, au Nord de la Ville, un che- 
min creux qui devoit les conduire jusqu’à une plaine où elles déboucheroient 
près de l’ennemi. 

« Les Vaisseaux les virent aussi-tôt qu’ils passèrent le pont-levis et firent 
des signaux qui furent apperçus du camp ennemi et même de la Ville. Mais 
nos gens, qui ignoroiont cotte manœuvre, continuèrent leur marche, non sans 
une peine infinie, les chemins se trouvant impraticables, lorsqu’il fallut ap- 
procher du Village parce que c’étoit un fond semé do riz et inondé par tout. 

« Les canons de campagne s’embourboient à chaque pas ; la cavalerie, qui ren- 
contra dix marais à traverser, ne put avancer, et sans pouvoir aller à rcnnenii, 
fut forcée pendant une heure entière d’essuyer tout son feu. Pour comble de 
malheur, au lieu d’avoir aflairc à une Garde ordinaire, on se trouva avoir sur 
les bras les deux tiers de l’armée qui avoit eu le temps de filer jusqu’à la 
tianchéc et qui attendoit tranquillement, moitié dans le Village et moitié 
dans le boyau, bayonnette au bout du fusil. Malgré tous ces embarras, nos 
troupes pleines d’ardeur parurent en bataille derrière une petite plaine. Les 
Sipays qui formoient l’avant-garde, essuyèrent d’abord la première décharge; 
mais le désordre s’étant mis aussi-tôt parmi eux, ils s’enfuirent à droite et à 
gauche, et laissèrent le terrain libre aux grenadiers et aux volontaires qui les 
suivoient. Ceux-ci l’ayant occupé, malgré quelques fossés pleins d’eau et de 
bouc dont la plaine étoit coupée, donnèrent bravement dans le Village et 
s’avancèrent jusqu’à demi portée de pistolet des retranchemens. Ce fut là que 
les ennemis, sans parottre, et se tenant cachés derrière les maisons ruinées du 
Village et dans leur boyau, firent sur eux une terrible décharge de mousqué- 
teric capable d’étonner ces vieilles troupes accoutumées au sang et au carnage. 
Cependant les morts et les blessés qui tomboient de toutes parts ne les décou- 
ragèrent point, elles ne se rebutèrent que lorsqu’elles virent une partie de 
leurs ofliciers tuée ou blessée. De ce dernier nombre furent M. Puimorin, lieu- 
tenant de la première compagnie des grenadiers, qui reçut un coup de feu dans 
la cuisse, à peu près au même endroit où il avoit été blessé à la prise de Madras 
deux ans auparavant; M. Astruc, sous-lieutenant de la même compagnie qui 
reçut une balle à travers le corps, dont il a eu des peines infinies à guérir, et 
M. Foubert, officier des volontaires, blessé à l’épaule gauche. M. Roche, lieu- 
tenant de la seconde compagnie de grenadiers, jeune homme de haute stature 
et d’une très belle figure fut malheureusement tué roide sur les bords du 
retranchement, lorsqu’il étoit prêt à y sauter. Mais la perte la plus considéra- 
ble que nous pussions faire en cette occasion est celle do M. Paradis qui, dès 
la première décharge, fut frappé à la tête d’une balle dont il mourut deux 
jours après, sans avoir pu recouvrer la connoissance. Il commandoit alors 

iî» 
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J’ai écrit rapidement ce qui s’est passé dans cette sortie des 
Français, qui sont rentrés par la porte du Nord, tel que me l’a 
raconté, en rentrant au Fort, un officier qui y avait pris part 
et qui en revenait. 

( 1 ) 


Annôe Vibhava 

Mois de Purattâçi Septembre 

7 — jeudi 19 

Ce matin, au lever du soleil, deux bombes, lancées par ces 
voleurs d’Anglais, sont tombées sur le rempart Nord du bas- 
tion Saint-Louis. On s’aperçoit très bien aujourd’hui, ce 
qu’on ne faisait pas auparavant, que les Anglais construi- 
sent une batterie à laparcherie de Paccamodéanpett. S’en 
étant aperçus, les nôtres ont lancé des boulets et des bombes 
qui ont renversé l’ouvrage ; mais ils s’y sont néanmoins re- 
mis et travaillent activement. Nos boulets et nos bombes 
font beaucoup de mal à lcui“s hommes (2). 

nos troupes : les soldats ne le voyant plus yjaroltrc et le bruit qu'il avait été 
tué ayant couru de rang en rang» il n’y eut plus moyen de les retenir, et tous 
se débandèrent 

<1 M. de la Tour qui restoit commandant, étant parvenu avec le secours des 
autres officiers k rallier les troupes, songea à sauver les deux pièces de cani- 
paguc lâcheuient abandonnées par les Topas qui avoient laissé seuls MM. Ike- 
rangal et Dor. Ces deux officiers vinrent a bout de les ramener avec le monde 
que M. de la Tour leur envoya : ensuite on ordonna la retraite, qui se fil en 
assez bon ordre sous le canon de la place.. Les Anglois qui n’avoient point bougé 
(le leurs retrancheiiiens pendant tout le désordre, voulurent alors en sortir 
pour charger notre arrière-garde: mais la troupe ayant fait volte-face, et étant 
soutenue du canon de la ville qui tira fort é propos, ils rentrc^renl au plus 
vit(î dans leurs boyaux do tranchée. Nous iicrdîmcs dans cette action près de 
quarante hommes tant tués que ble.ssés, dont dix-sept grenadiers, huit volon- 
taires, six soldats et quelques Sipays ou Caffres ». 

(1 j 11 y a ici une lacune de huit jours dans le n^gistre original. 

(2) Voici ce que dit la Helalion pour les événements qui eurent lieu du 11 
au 19 : 

« On étoit surpris avec raison d(3 voir que les Anglois eussent si mal choisi 
l’endroit de leur attaque : c'étoit à la vérité un des plus foibles de la Place, 
mais en inémcr teins le moins propre pour avancer leurs travaux. H leur étoit 
également difficile de prolonger leurs boyaux à droite et à gauche, à cause des 
marais et d’une petite rivière dont les eaux, retenues par les digues que 
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Il y a' cinq jours que les ci payes d’Abd-ul-rahman, au 
nombre de trois cents, armés de fusils, et soixante à soixante- 
dix cavaliers, sont sortis et sont allés, à ce qu’ils disent, au 
Nord jusqu’à la chauderie de Naïniapoullé, puis sont entrés 
à Contésalé et sont arrivés à Moutalpett où ils ont fait du 
désordre. Ils ont déterré les objets enfouis par les habitants ; 
bijoux, pilons, mortiers, ustensiles de ménage, matelas, toi- 
les, linge, coffres, poutres de teck, planches et poutres de 
bois rouge, planches et poutres de porcher et de margosier, 
cocotiers, un peu de poison, do l’argent, des meubles, du 
nelly et d’autres grains. Avec ces cipayes et ces cavaliers. 


M. Dupleix avoit fait élever, fonuoient un large fossé entre eux et nous. On 
peut donc raisonnablement conjecturer que les Auglois qui avoient connu 
Ariancoupain, que nous étions capables de forcer leurs retranebemens et do 
mettre le désordre dans les troupes qui les gardfiicnt, furent charmés d’avoir 
cette occasion de nous opposer une rivièrtî et des marais, c?t de placer aussi 
leurs ouvrages de façons à être plus ditticilemenl attaqués. Eu effet on n'en- 
treprit pas davantage de les y forcer, mais on les inquietta extrêmement. 

« Chaque nuit étoit mar<iiiéc par quelque sortie : les dragons, les grenadiers, 
les volontaires et les Calfres alloient tour à tour faire le coup de fusil sur 
leurs travailleurs; et ces derniers surtout passant la rivière poussoient souvent 
Jusque sur le bord de leur retranchement 

« On fit construire deux redoutes de terre en forme de bastion, au milieu 
des deux courtines contre lesquelles leur feu paraissoit devoir so porter: 
on y travailla avec tant d’ardeur, que quoique ces ouvrages, qu’il falloit élever 
h la hauteur du cordon, parussent de longue haleine, ils furent cependant 
finis, avant que rennemi fut en état de. battre nos murs. 

« Pendant ces travaux, nos soldats Indiens qui battoient l’estrade surprirent 
au bord de la mer, à une lieue et demie dans le Nord de la ville, quelques 
matelots Anglois, et en prirent cinq, du nombre desquels se trouva un écri- 
vain de vaisseau; ils firent feu sur les autres qui à la faveur de leurs canons 
regagnèrent proiuptouient leurs bords. 

« Le 13, nous apprimes qu'un détachement que nous attendions de Mahé 
composé de deux cens blancs et noirs, avoit été attaqué à huit heures dans 
les terres par les soldats Indiens des Anglois. Ce détachement ayant été averti 
par un missionnaire que Pondichéry étoit investi, rebroussoit chemin pour 
gagner Madras, mais il fut trahi par les gens du pays, qui donnèrent avis de 
leur marche aux Anglois. Comme ils étoient sans armes suivant la convention 
faite avec les seigneurs des lieux qui n’avoient voulu leur donner passage sur 
leurs terres qu’à cette condition, cent un hommes furent faits prisonniers et 
conduits au général ennemi qui les dispersa tous sur ses vaisseaux ; suite 
funeste de notre accident des poudres, sans lequel notre résistance plus 
longue sur les bords de la rivière d’Ariancoupam auroit facilité à cette troupe 
rentrée dans la Place, sans coup férir ». 
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dtaient ailés une vingtaine de ces prétendus pions de 
M“' Dupleix. Ils ont rapporté au Fort tout ce que je viens 
d’énumérer dans ce journal. On n’a ni entendu dire ni vu 
qu’ils se soient battus (avec les Anglais) pendant leur sortie. 

Quelques habitants de Moutalpett, ayant appris que ces 
individus étaient allés ainsi prendre les objets dont je viens 
de parler, sont venus se plaindre à M“' Dupleix. Celle-ci, 
sans écouter leurs plaintes, leur a fait donner cent coups (de 
rotin) à chacun, leur a fait mettre la chaîne au cou et a dit 
de leur faire porter de la terre. Si d’autres y allaient, ce serait 
la même chose. Nous n’avons pas entendu dire que les An- 
glais viennent ainsi piller. Mais il est préférable de se tenir 
tranquille, puisque, quand on se plaint, non seulement on 
perd ce qu’on possède, mais encore on est battu, enchaîné et 
forcé de porter de la terre. Pourquoi ces injustices sont-elles 
permises par Dieu ? Je ne sais ce que nous avons fait de mal 
pour nous amener cette punition, car si ce n’est pas par la 
volonté de Dieu que ça se passe, je ne sais comment l’ex- 
pliquer. 

(Les espions de Madame sortent sous prétexte de voir ce 
que font les Anglais et de surprendre leurs espions ; mais ils 
emmènent des cavaliers et des cipayes et vont piller tous les 
villages. Les gens qui se plaigncntsont battus, ont les oreilles 
coupées, etc. Dans la ville noire. Madame envoie des gens 
loger dans les maisons des hommes de caste, des parias qui 
se servent des ustensiles, etc. ; et personne n’ose rien dire, 
tant on est terrifié et terrorisé.) 

Année Vibhava 1748 

Mois (le Purattâci (Autre rédaction) Septembre 

7 — jeudi 19 

Ce matin, au lever du soleil, deux bombes, lancées par 
ces voleurs d’Anglais, sont venues droit au bastion Saint- 
Louis et sont tombées sur le rempart du Nord. 

Jusqu’à ce jour, on ne savait pas que les Anglais avaient 
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élevé une batterie à la parchcrie de Pâccamodéanpett ; aujour- 
d’hui, on le sait bien. Nos canons tirent dessus et y touchent ; 
nos bombes y font du mal ; mais néanmoins ils continuent 
à la construire. Ils ont môme perdu des hommes. 

Voici quatre jours que toutes les nuits cent cipayes et cava- 
liers sortent de la ville et ne reviennent pas avant le jour. 
Ils vont à Moutalpott, et en rapportent les chaudrons, les 
vases de cuivre, les pilons, les mortiers, les lits et tous les 
autres meubles et effets, ainsi que l’argent qui avait été caChé 
par les uns et les autres, et qu’ils ont déterré. Leur rapacité 
n’a pas délimite étonné finirait pas de l’écrire. Les pions de 
Madame disent : « Nous allons espionner » ; mais ils ne sor- 
tent que pour aller là-bas piller. Ils attrapent quelqu’un et 
disent que c’est un espion ; croyant à leurs rapports comme 
à des paroles sérieuses, sans demander ni où, ni comment, 
on bat le malheureux tout de suite, on lui coupe les oreilles, 
on lui met une chaîne au cou et on lui fait porter de la terre. 
Voilà ce qui se passe. Il semble, en voyant cela, qu’on ait 
le droit de dire que si Dieu s’en occupait ça ne marcherait pas 
ainsi. 

Cependant des cafres, des topas, des blancs, vont et vien- 
nent avec dos haches et des bôches ; ils coupent les cocotiers 
qui sont dans les rues, les transportent au hasard et les jet- 
tent au hasard, de sorte qu’ils tombent sur les maisons et y 
font des dégâts. Quelques maisons ont ainsi souffert. C’est 
comme un domaine royal ! La ville de Pondichéry n’est plus 
la résidence do M. le Gouverneur Duploix ; jusqu’à sa mort, 
M®” Dupleix y commandera en maître. Quand ses pions 
vont dans la ville, entrent dans les maisons et les pillent, 
personnen’ose se plaindre des pions de Madame . Si quelqu’un 
dit : <( Nous faisons attention que les Anglais ne viennent pas 
nous piller, et c’est vous qui venez le faire», ils l’attachent 
avec des cordes, l’appellent e.spion, le conduisent à Madame.; 
elle lui fait alors couper les oreilles et donner cent ou deux 
çenls coups (de rotin) ; elle fait attacher les plaignants deux 
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à deux par des chaînes aux mains et aux pieds et leur fait 
porter de la terre. 

Pourtant, les gens se contentent de dire : « Il me sufiit d’y 
échapper ; laissons aller les choses ». On ne se plaint jamais 
et les pions vont et pillent à leur gré. En outre, des parias 
arrivent dans les maisons des chettys(ii des comettys (1) et s’y 
installent. Si les gens de la maison disent : « Comment des 
parias peuvent-ils venir ainsi demeurer chez nous? », on les 
bat, on les entraîne en disant : « Nous allons chez Madame ; 
venc 35 » . Je ne sais comment exprimer sur le papier le désor- 
dre qui règne dans la ville. Mais qu’esl-cc que ce désordre 
et ces conséquences pour la ville où ces gens-là pillent à leur 
fantaisie ? Si Ton en parle au Maître, il répond : « C’est natu- 
rel » . Je le sais bien, mais si l’on s’étonne du désordre qui 
arrive ainsi dans le Gouvernement, il faut se rappeler ce qui 
s’est passé lorsque, le 5 purattàçi de l’année Akchaya (2),ilsont 
pris Madras; de même que les habitants de cette ville ont été 
troublés par les actes de pillage commis par les Français, de 
même aujourd’hui les habitants de Pondichéry souffrent 
autant que si les Anglais l’avaient prise et s'y répandaient en 
pillant. Pondichéry est malheureux : menacé par les Anglais, 
il souffre en attendant, mais pas du fait des Anglais. Si l’on 
pense que Dieu a ordonné cette calamité, on peut demander 
quand il y mettra un terme et quand viendra l’heure de la 
justice. Les gens savent d'ailleurs que ça se passe souvent 
ainsi dans la plupart des endroits. C’est pourquoi j’ai écrit 
tout cela en détail. Les hommes d'expérience le verront, mais 
peut-être ne le comprendront-ils pas. C’est pourquoi j’ai 
écrit en détail. 

Cependant, ce soir, l’Anglais a lancé cent boulets. Les 
seize bombes. . . (3) 

(1) Marchands et boutiquiers. 

(2) M septembre 1746. 

(3) La suite manque. — On lit dans la Relation : 

n La nuit du 18 on dressa une batterie gabionnée de deux pièces de six en 
rase campagne à une grande portée de fusil des retranchemens ; et comme 
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Année Prabhava 1748 

Mois do Puraltâçi Septembre 

8 — vendredi 20 

Les Anglais, qui étaient descendus ce matin à l’Ouest, près 
de la chaudorie do Deivanâyagachetly, y ont rencontré deux 
cents cipayes et quelques cavaliers commandés par Alikhan. 
Ils en sont venus aux mains. On m’a dit que, parmi les nôtres, 
il y avait eu deux tués et quatre blessés., ainsi que deux che- 
vaux tués. Chez les Anglais, un tamoul qui guidait d’ordinaire 
les cipayes, est tombé de son cheval, puis quatre ou six autres 
sont tombés et quinze ont été blessés. Là dessus, ils ont quitté 
Contésalé et se sont retirés jusqu’à la chauderie d’ElIa- 
poullé. Nos cipayes ont dit qu’ils avaient trouvé là quatre 
canons, qu’ils avaient voulu les emporter mais qu’ils n’avaient 
pu le faire, parce qu’ils n’avaient pas assez d’hommes et qu’ils 
les avaient laissés sur place. C’est ce que m’a rapporté le 
comptable Rangapoullé auquel l’avait dit, en face de la mai- 
son de M. Signac, le Gémédar Abd-ul-rahman qui venait de 
la porte ouest du Fort cl allait à la porte de Villenour cher- 
cher Monsieur. 

Cependant, le nommé Collacàra m’arriva, par Ariancou- 
pam, avec une lettre de Karikal qui était allée par la poste 
jusqu’à Chellambron. Un pion de M“' Dupleix, qui était 


011 s’apperçut qu’elle incommodoit beaucoup les travailleurs, on résolut de 
Tavaucer encore de cent toises, afin qu'elle fit plus d’effet. M. Daucy, comman- 
dant rartillerie, sortit pendant la nuit du 19 avec des ouvriers, la plaça dans 
l’endroit désigné et y laissa pour la commander M. Dor, sous-lieutenant de la 
compagnie. On y fit porter aussi quelques mortiers à grenades, et tout cela 

bien servi fit un effet merveilleux le lendemain 

« Il fut résolu d’établir à 160 toises de la porte de Madras dans le Nord-Ouest, 
une nouvelle batterie qui de là pouvoit prendre, en écharpant, une partie de la 
tranchée et le village sur lequel clic étoit appuyée. M. Daucy fit tout de suite 
mettre la main à l’œuvre, et MM. de la Tour et Goupil sortirent la nuit avec 
quatre pelotons de grenadiers pour soutenir les travailleurs. M. de Grandmai- 
son, enseigne d’artillerie, eut le commandement de cette batterie, qui dans la 
suite ayant été fortifiée et construite plus régulièrement, ne cessa de faire 
feu sur l’ennemi jusqu'au moment qu’il décampa ». 
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près du jardin de Canagarâyamodély, le conduisait à. la porte 
Sud lorsqu’arriva Monsieur avec des cipayes de Mahé : « Qui 
est-ce? » demanda- t-il. — «J’arrive avec une lettre venue 
de Karikal par la poste ». Monsieur répondit : « Va le 
dire à Poullé ». — « C’est pourquoi je viens vous le dire », 
me dit l’arrivant. Je lui répondis : « C’est bien ; puisque 
tu as passé, donne-moi des nouvelles du camp anglais. Et il 
me dit : 

H On avait préparé à Dèvanâmpatnam trente à quarante 
balles de riz ; mais, comme il y a eu, pendant trois jours, un 
débordement du Ponnéâr et que les hommes ne pouvaient 
aller ni venir, les Anglais ont beaucoup souffert du manque 
do vivres. C’est hier seulement que, les eaux ayant baissé, 
on a pu apporter au camp le riz et les autres provisions. On 
en a emporté hier treize malades ». Il ajouta que le contre- 
amiral Boscawen avait écrit au Gouverneur de Dêvanâm- 
patnam qu’il resterait encore là sept à huit jours ; que, comme 
l’époque des pluies arrivait, il irait mettre la flotte dans les 
ports voisins de Trinquomalé et do Nicobar et qu’il reviendrait 
recommencer la guerre au premier ial' prochain (1) ; qu’en 
allcndanl, il fortifierait Ariancoupam où il laisserait mille 
soldats européens. Tout le monde dit qu’on attend la réponse 
pour faire partir les navires. Les Anglais ont eu beaucoup de 
mal dans leur camp. Comme ils battent les coulis., ceux-ci, 
ni personne autre, ne veulent plus aller chez eux ! 

Aussitôt. que j’eus écouté ce rapport, je mangeai à la hâte 
du riz cuit d’hier et j allai dire toutes ces nouvelles à Mon- 
sieur. Il me dit : «Je vais visiter les bastions et les portes; 
attends là jusqu’à mon retour ». — « C’est bien », dis-je, et 
j’allai attendre dans la salle de la visite des toiles. Monsieur 
est revenu à onze heures ; je lui ai raconté les nouvelles . 

Aussitôt après, il alla dans une maison en construction où 
l’on a mis des soldats à qui on a donné des lianes en leur 


i) .Tanvier-févrifîr. 
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disant de faire des fascines. Ils en firent environ.... (1). 
Quand Monsieur vint les voir, ils lui demandèrent, pour dis- 
siper leur fatigue, du vin, et il donna l’ordre qu’on leur en 
distribuât. Les corvas (2) qui font d’ordinaire ces fascines, sont 
payés habituell ornent un fanon par jour ; (cette fois) ils ont 
dit que ce n’était pas assez et ils ont demandé un fanon et 
demi. On a refusé de le leur donner. Quelques-uns ont con- 
senti à travailler pour le prix ordinaire ; mais il y a eu des 
troubles et tous ont quitté le travail. M. Bausset, qui est 
chargé de ce service, a dit de les faire, mais qu’il donnerait 
cinq à cinq fanons (?). Comme les corvas ne sont pas venus, 
on a pris sur les navires des soldats qui faisaient en Europe 
le métier àe tisserands; en outre, comme c’esl un travail qu’on 
peut apprendre facilement à faire en voyant faire les autres, 
on y a mis beaucoup de monde. 

Monsieur est allé voir comment allait ce travail. En ren- 
trant, il demanda : « Est-il vrai qu’à Valdaour Mir-haçan- 
khan et les autres chefs aident les Anglais ? » Je lui répon- 
dis : « Le feraient-ils d’eux-mémes en aucun cas? Pour qu’ils 
le fassent, les hommes des Anglais vont, de ville en ville, dire 
qu’ils viennent faire prisonniers les Pondichériens ; s’il n’y 
en a pas, ils demandent un écrit l’attestant, signé des gens du 
village, et, après l’avoir pris, ils font partir les cinq ou six 
individus qui s’y cachent. C’est ce qu’ils font partout. Ayant 
appris ainsi que beaucoup de nos gens se sont réfugiés à 
Valdaour, les hommes des Anglais y sont allés et ont inter- 
rogé les gens du pays. On leur a répondu : « Quel droit avez- 
vous à nous le demander ? Naguère des Français nous avaient 
demandé (en vain) les gens de Madras qui s’étaient réfugiés 
ainsi. Venez-vous nous faire peur comme dans d’autres vil- 
lages? » et, s’étantmis en colère contre eux, on lésa faitpar- 
lir. Voici ce qu’on m’a rapporté. De plus, il y a un village de 


(1) Le chiffre est resté en blanc. 

(2) Propr. Kur'ava, caste de Montagnards. 
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pauvres appelés Cottécoupam ; j’ai entendu dire qu’ils ont 
pris et maltraité deux ou trois habitants de ce village. Par 
suite de la terreur qu’ils inspirent, les gens des divers villa- 
ges viennent au camp vendre du nelly et du riz, ainsi que du 
lait, du lait caillé, du petit lait et autres aliments; ils font le 
travail des coulis dont on a besoin. Les gens do ces villages 
ne suivent pas les ordres des Musulmans, car il n’y a aucun 
chef dans ces endroits, et il en est ainsi dans un espace de quatre 
nôjv>[i) autour de Pondichéry. Le nommé Mouttounallarelty 
a fourni aux Anglais du grain et des céréales et même il 
leur a envoyé trois cents individus pour les aider ; il a de 
plus écrit aux paléagars et aux taléaris (2) du pays qui est sous 
scs ordres de rechercher et d'emprisonner les gens de Pon- 
dichéry. En outre, au village de Mattour, près de notre Cala- 
pett, lenaïnard, un nommé Latchoumanatandri, dont tous 
les bois ont été coupés par les gens de notre compagnie, a 
grand’peur des Musulmans et des Rettys qui le battent sans 
motifs; ils lui disent : « Tu as été le mettre sous la protection 
des Français ; tu nous menaçais naguère ! Maintenant les 
Anglais sc sont emparés de Pondichéry, y ont arboré leur 
drapeau et ont fait prisonniers tous les Français, à commen- 
cer par le Gouverneur. Ces Français ont maintenant le der- 
rière déchiré ; quelle assistance pourraient-ils t’apporter 
maintenant ? Ces Français ne pourront plus rester dans l’Inde, 
leur Pondichéry est perdu », et mille choses analogues. 

— « C’est bien », répondit Monsieur, « dans une dizaine 
de jours, par la grâce de Dieu, le désordre aura cessé. Je ne 
le laisserai pas en vie, quel que soit celui qui aura mal agi 
envers les Français, et il le paiera. Ce que je te dis mainte- 
nant n’est rien; mais tu verras à l’action », et il continua 
ainsi, disant tout ce qu’on pouvait dire. 

— « Si vous n(î faites pas ainsi », lui répondis-jc, « il n’y 
aura pas plus de honte possible pour les Français. Vous ne 

(1) Huit kilomètres. 

(2) Paléagars^ chefs de districts ; laléariSy gardes champêtres. 
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pouvez rester sans punir, car alors on aura peur de mal 
agir dans nos affaires ; on saura que les Français ne laissent 
pas passer une affaire sans en châtier les auteurs et on crain- 
dra de se mal conduire envers nous. 

« Les Anglais ont reçu d’Angleterre, pour Anaverdikhan 
et Mafouzkhan, des présents de cent mille roupies ; ils leur 
ont promis cent mille pagodes et leur ont dit qu’ils se char- 
geraient des frais d’entretien s’ils envoyaient des troupes au 
camp . A cette invitation, on a répondu : « Les Français sont 
mauvais; je ne puis venir à votre aide ». Comme ceci est 
heureux pour nous ! 

« Il serait excellent d'écrire, sans rien dire de précis, en 
termes ordinaires, comme pour s’informer de leur santé, à 
Mafouzkhan et à Anaverdikhan, afin de connaître leurs vrais 
sentiments ». 

— « C’est juste », me répondit Monsieur en m’approuvant, 
« je vais faire écrire comme je le fais une fois par mois, 
même quand il n’y a rien, en leur adressant des compli- 
ments », et il me dit d’écrire un ordre pour laisser sortir trois 
personnes qui porteront ces lettres. Je pris les lettres et cet 
ordre et ra’cn revins. 

En route, je rencontrai M. Maire et M. Prat qui cau- 
saient. En me voyant, ils m’appelèrent et me dirent : « Toi 
et un autre, vous dites à Monsieur les nouvelles imparfai- 
tement. Les Anglais ont dit qu’ils prendraient la ville, qu’ils 
l’occuperaient, qu’ils nous couperaient la tôte. Ils ne sont 
point encore venus ici et quoiqu’ils aient entouré la ville, 
ils ne sont point de force et vont s’en aller. Voilà ce qu’il 
faudrait faire dire en ville ! » Je répondis à M. Maire : « Il y 
a huit mois que je le dis! » — « C’est vrai », reprit-il, «mais 
pourquoi ne parles-tu pas à Monsieur le Gouverneur des 
injustices commises par M“® Dupleix? » Je lui répondis : 
« Lorsque vous , des Conseillers , vous avez peur de lui 
en parler, comment le ferai-je, moi? » et je continuai ma 
route . 
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A ce moment, arriva un dragon anglais déserteur. Il était 
Allemand de nation (1). Comme on l’interrogeait sur la situa- 
tion du çamp anglais, je m’arrêtai pour l’écouter et je n’écris 
ici que ce que j’ai entendu. Il disait que, outre les soldats 
qui y étaient déjà, on avait débarqué deux cents hommes de 
chaque navire : « Quant à nous, cavaliers, nous sommes 
soixante-dix », disait-il, et il ajouta qu’outre les soldats de 
Dêvanâmpatnam, il en était venu de Bombay et de Telli- 
chéry. On lui dit : « Nous vous donnerons ici un emploi 
d’officier parmi les dragons », et on le mit à la disposition 
de M. d’Auteuil, capitaine des dragons, pour lui donner, 
dans l’après-midi, un emploi d’officier. 

Aujourd’hui, trois soldats se sont enfuis au camp dos 
Anglais : deux étaient Français et un Hollandais. 

Les Anglais ont commencé aujourd’hui à lancer des bom- 
bes du côté de l’Ouest. Il en est tombé soixante à quatre- 
vingts, en-deçà et au-delà de la porte de Yaldaour; mais 
personne n’a été atteint (2). 

Année Prabhava 1748 

Mois de Puraltàçi Septembre 

9 — samedi 21 

Les cipayes n’onl pas fuit de sortie aujourd’hui, parce que, 
ainsi qu’Abd-ul-rahman et d’autres l’ont dit à Monsieur, 


(1) Le texte porte : « allemand de caste, çûdi (djâti) ». 

(2) On lit dans la Relation , « Le 20 les Anglois sortirent entin de leur 
léthargie, et commencèrent à faire jouer sur nos bastions une batterie de 
cinq gros mortiers, placés à 800 toises de la Place et au-delà de leur première 
parallèle. Leurs bombes firent peu d’etfet : les nôtres qui parlaient la plupart 
des chemins couverts y répondoient vivement, et le feu du canon qui les ac- 
compagnoit, incommmodoit tellement les Ennemis que par la voie de nos 
espions et d’un brigadier de Dragons qui leur déserta, nous apprimes qu’il ne 
se passoit pas de jour que nous ne leur fissions perdre bien du monde. Le 
bruit continuel de tant de coups de canon et de mortiers qui se tiroient jour 
et nuit de part et d’autre, se faisoit entendre bien loin dons les campagnes. 
L(‘s échos des montagnes voisines répétoient les coups multipliés, qui annon- 
(,;oienl à plus de trente lieues à la ronde aux Mores et aux Gentils la prochaine 
destruction de notre colonie ». 
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c’était hier pour les Musulmans le jour appelé le 27 ladâri (1) 
(Ramadhan), qui est un jour où l’on ne peut rien faire. 

Avant que j’aille au Fort, les deux pions de Maléappa, qui 
étaient allés à Chellambron chercher les lettres expédiées de 
Karikal par la poste, sont venus me raconter ceci : « Il 
venait de Karikal à Pondichéry deux ou trois lettres ; nous 
ne les avons pas prises, mais nous les avons renvoyées à 
Karikal. Les gens de Tanjaour ayant voulu s’emparer des vil- 
lages adamanaires (2), un millier de cavaliers et de cipayes sont 
descendus aux environs de Karikal. Là-dessus, M. Richon, 
qui commande à Karikal , a dit : « Tant que les Anglais n’au- 
ront pas pris Pondichéry, nous ne livrerons rien ici ». Je 
leur demandai : « Que dit-on sur la route? » Ils répon- 
dirent : « On dit que Pondichéry est pris et que son chef 

a capitulé » Sur ma demande s’il n’y a pas d’autres 

atl’aircs, ils m’ont dit ; « Nous sommes venus à Vijapuram. 
Là étaient descendus cinq cents cavaliers et soldats musul- 
mans qui s’emparent de tous les villages. On dit que le Nabâb 
les a envoyés là pour qu’ils ne pillent pas partout ». Je 
leur demandai : « Est-ce vrai? L’avez-vous vu? » Ils me 
répondirent : « L’est vrai ; nous avons vu les cavaliers ; s’il 
n’y en a pas cinq cents, il y en a au moins deux cents, à ce 
qu'il nous semble ». 

Alors, ayant appris toutes ces nouvelles, j’allai au Fort et 

je les racontai à Monsieur Il me dit d’envoyer quelques 

hommes hors de la ville en les chai^eant d’incendier les 
villages et alors on pourra, auprès du Nabâb, accuser les 
hommes des Anglais d’avoir allumé ces incendies. Je lui 
demandai les ordres nécessaires pour qu’aux portos on laissât 
passer six personnes. Je pris ce papier et m’en vins à la 
salle de la visite dos toiles. 

Là, Aroumougam vint m’apprendre que cinq ou six bombes 

(1) Le 21 sept. 1748 correspond au 8 ChawAl 1161, et non au 27 Rawazdn. 

(2) Terres dont le fonds appartient au Roi et dont les habitants n’ont que 
la jouissance. 
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lancées par les Anglais, de l’Ouest, étaient tombées dans le 
jardin de Séchassalachetty qui est près du bastion du coin 
et dans la rue des Huiliers. Mes petits enfants, qui demeu- 
rent dans la maison Empéroumâl, ont été très effrayés et ne 
veulent plus demeurer dans la rue des Huiliers. Alors, je 
pensai que je pourrais les envoyer à Mirâpalli dans l’une ou 
l’autre des maisons voisines de celle de Samârcouppa et 
j’allai à Mirâpalli où je cherchai une maison pour mes 
enfants et pour les femmes de Badéçâhib, près de celle où 
l’on avait envoyé Sinnanamodély et Madanândapândita. 

Comme je m’en revenais, un pion vint m’apporter la nou- 
velle qu’une bombe était tombée sur un bœuf attaché devant 
la maison d’Arumbâdatteipouilé et que ce bœuf avait été 
mis en pièces. M”*® Dupleix, qui était dans l'église des Pères 
en face do notre maison, monta à l’instant dans son panier 
et s’en alla trouver son mari dans le Fort. Les autres 
femmes qui sont là ont grand’pcur : quelques-unes sont 
allées dans les casemates de la porte de Goudclour où sont 
déjà les femmes de la maison d’Elias et d'autres personnes. 

Je m’en revins chez moi et j’appris qu’une bombe était 
tombée sur le milieu de la porte de Valdaour el y avait tué 
un blanc et un tamoul. Une autre est tombée là où l’on tire 
le canon de la chauderic el y a tué un blanc. Une autre est 
tombée sur la maison de Adinâi’âyanapoullé et une aulre sur 
la maison du Cheick Abd-ul-rahman; toutes les femmes de 
ces deux maisons, s’échappant du zénânah,oxA couru à Mîi'à- 
palli, dans la maison que je faisais préparer pour mes enfants ; 
mes hommes n’ont j>as voulu les laisser entrer. J'envoyai 
dire de les recevoir jusqu’à ce que j’aie pu leur procurer une 
autre maison. Je fus chercher mes enfants à la maison de 
Empéroumâl et je les fis conduire dans mon magasin, chez 
Pâléappamodély. J’y allai moi-môme aussitôt après avoir 
mangé 

Les gens qui sont dans la ville se plaignent beaucoup. Ils 
disent : « On a voûté, à deux pieds et demi ou trois pieds 
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d’épaisseur, la terrasse de l’église dos Missionnaires ; on a 
mis par dessus des balles de coton et par dessus encore des 
poutres de teck ; ne trouvant pas que c’était encore assez, on 
a coupé les cocotiers de nos maisons et on les a mis par 
dessus le tout. On a pris toutes ces précautions pour que, 
quel que soit le nombre des bombes qui y tomberaient, elles 
ne fissent aucun mal. Et, pourtant, dès qu’on lui a dit 
qu’une bombe était tombée sur la maison d’Arumbâdattei- 
poullé, M“® Dupleix a pris peur et s’est réfugiée auprès de 
son mari dans le Fort. C’était elle, cependant, qui disait 
naguère aux Tamouls troublés : « Qui donc est mort par l’at- 
teinte d’une bombe? Vous vous effrayez pour rien! » Elle 
nous l’a fait dire tant de fois par son mari et l’a dit elle- 
même! Où est ce courage que l’on vantait tant? où est cotte 
résolution qu’elle montrait dans toute la ville pour les affaires 
politiques et pour les autres ? » Voilà ce que disent les habi- 
tants; je ne pourrais écrire toutes les invectives dont on 
l’accable. 

Au surplus, les bombes que les Anglais ont lancées jusqu’à 
ce jour du côté de l’Ouest s’élèvent à une centaine; celles 
qu’a lancées pendant la nuit le sloop qui est à l’Est sont 
au nombre de quarante à cinquante. Les habitants n’ont pas 
peur de ces bombes et, comparativement, ils redoutent 
beaucoup plus les espions de M"”® Dupleix qui par ses ordres 
leur font tant de vexations. Je ne sais comment l’exprimer 
sur le papier. 

Aujourd’hui, à midi, un Père est allé chez les chrétiens 
qui sont à la porte de Valdaour et tous, à ce qu’on m’a rap- 
porté, ont fait « la confession » et ont reçu « le sacrement ». 

Aujourd’hui, Monsieur a fait venir Cheick-Ibrahim et lui 
a donné l’ordre de sortir le lendemain avant le jour avec 
trois cents cipayes pour aller attaquer les Anglais qui sont 
descendus à la chauderie de Deyvanâyagachetty; il a fait 
distribuer à chaque soldat vingt cartouches et mille car- 
touches en plus. 



240 


INSTALLATIONS DES ASSIÉGEANTS 


Les gens de la ville tremblent de peur. Ils disent qu’ils 
étaient tranquilles depuis trente jours que M““ Dupleix 
habitait dans l’église et que Monsieur restait dans le Fortl. 
Mais, maintenant qu’elle est allée le rejoindre, ils se 
demandent quelles vexations nç va- 1- elle pas leur 
faire. 

On a empôché Monsieur de sortir ce matin, à cause des 
bombes qui tombaient. 


Anni'c VIbhava 1748 

Mois de Purattâci Septembre 

10 — dimanche 22 

Ce matin, comme j’arrivais chez Monsieur ci lui faisais 
mlaniy il me demanda : « Quand vient Chandâçâhib? Ses 
gens ont-ils reçu de ses nouvelles? » Je lui répondis : « Ils 
n’en ont reçu aucune ». Il me demanda ensuite : (c Quand 
pleuvra-t-il? » Je lui répondis : « La chaleur qu’il fait 
annonce qu’il pleuvra prochainement et qu’il y aura une 
terapôte, qui, en faisant fuir les Anglais, vous rendra très 
content ». — « Je ne vois pas les choses ainsi », me dit-il. — 
O II en sera pourtant ainsi », repris-je, <( et s’il n’en était 
pas ainsi, pour plusieurs autres raisons, les Anglais ne res- 
teront pas ici au-delà de la fin de ce mois ». Il me répondit, 
avec beaucoup de tristesse (?) : « Ce que tu dis est une bonne 
parole ; puisse-t-elic se réaliser ! » 

Quoi qu’il en soit, le petit Monsieur habitait, dans le Fort, 
la chambre à l’Ouest de celle de Monsieur; mais comme, 
hier, par peur des bombes, M®® Dupleix est venue dans le 
Fort, on lui a abandonné cette chambre et on a dit à 
MM. Dulaurens et autres de s’installer dans une chambre 
qui est au-dessus du corps de garde et du magasin des fusils, 
et on a fait mettre dessus des ballotS d’étoffe. 

il n’y a poülül^t cela qu’un seul chemin et qu’une seule 
porte; aussi Monsieur alla-t-il par là. J’y allai aussi et restai 
à causer avec le petit Monsieur et les autres. Puis, Monsieur 
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alla du côté de la porte de Villenour et, moi, je vins au 
magasin d’arec. . 

Hier soir. Monsieur avait fait venir Gheick Ibrahim et lui 
avait dit : « Il faudra que tes hommes sortent aujourd’hui. 
Tu m’as fait observer que, depuis tant de jours, ce sont les 
cipayes d’Abd-ul-rahman qui sont’ allés en expédition et tu 
m’as demandé d’y faire participer les hommes qui sont sous 
tes ordres. On est venu m’annoncer qu’un millier d’enne- 
mis, soldats, cipayes et carnates, sont allés construire une 
batterie près de la chauderie de Deyvanâyskgachetty. Tu 
devrais y aller, les chasscK, démolir la batterie et leur (1)... » 

Année Vibhava 1748 

Mois de Purattaçi Septembre 

14 — jeudi 26 

Ce matin, avant le jour, vers quatre ou cinq heures, Âbd- 
ul-rahman et trois cent cinquante à quatre cents de ses 
cipayes, -Gheick-Ibrahim et cinquante à soixante des cipayes 
sous ses ordres, ainsi que soixante à soixante-dix cavaliers 


(1) La suite manque. Q|i lit dans la Relation : 

« Les Hollandois soutenant dans les Indes la mémo conduite qu’on Europe, 
avoient joint deux cents hommes de leur garnison de Negapatam aux troupes 
angloises, et par une politique assez naturelle chez eux, n’avoient sans doute 
en vue que la ruine des deux Compagnies. U ne manquoit donc plus à Boscawen 
que le secours des Mores, il l’avoit sollicité depuis long-tems, et enfin il lui en 
arriva une partie. Le 23, il parut un pavillon more sur le haut du coteau, au- 
tour duquel il se forma un petit camp au Nord de celui des Anglois, où il parut 
y avoir environ mille hommes tant fantassins que cavaliers, deux éléphans et 
quelques chameaux. Les visites réciproques qu’on se rendoit d’un camp à l'au- 
tre, ne permirent pas de douter que ces troupes ne fussent venues renforcer 
le nombre de nos ennemis ; mais cette dernière troupe auxiliaire fut d’une 
foiblc ressource pour les Anglois, qu’elle constitua en de grandes dépenses, et 
ils n’en retirèrent d’autre avant^e que celui de se servir des chameaux pour 
les convois. Boscawen cependant devoit être bien fiatté de voir réunies sous 
ses drape nt auxtade nations, qui avec ses troupes formoient un corps de vingt 
mille hommes, et qui toutes rassemblées par différens travailloient de 

coxAert à notre perte. Mais le grand nombre ne nous Konnoit point, et quoi- 
que nous ne fussions dans la place qu’environ mille quatre cent soixante Eu- 
ropéens avec deux ou trois mille Sipays, Caffre» et autres soldats indiens, 
nous nous crûmes assez forts pour répondre à toùt. » 
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musulmans sont allés sc poster, au Nord, sur la route de 
Conlésalé à Carouccoudicouppam. Il y avait là une troupe 
anglaise d’un millier d’hommes, carnates et blancs. 

Entre les deux armées, une bataille s’est engagée. Les 
Anglais étaient au-delà des palmiers de Contésalé et les 
nôtres en deçà. Ils en sont venus à se battre à la main. Les 
Anglais ont eu, sur le champ de bataille, quarante à cin- 
quante morts et soixante-dix à quatre-vingt blessés, parmi 
les blancs. II y a eu un pareil nombre de morts et de blessés 
parmi les carnates. Quelques-uns de nos cavaliers ont pour- 
suivi l’ennemi dans sa retraite. Les nôtres ont eu un homme 
mortellement blessé et une quinzaine de blessés moins griè- 
vement. 

Monsieur était monté sur le bastion de la porte de Madras 
d’où il assista à toute l’action; et moi j’étais allé la regar- 
der du bastion de la rue des Cordonniers. Comme Conté- 
salé est en haut, au sud de Carouccoudicouppam, on voyait 
très bien les allées et venues des hommes, la fuite des 
Anglais et la poursuite de nos cavaliers. 

Monsieur vit arriver quatre à cinq cents soldats anglais 
(de renfort) et il expédia aussitôt Alikhan et ses ci payes. Il 
était alors neuf heures et demie. Comme les nôtres avaient 
épuisé toutes leurs cartouches, ils en firent demander et on 
leur en envoya tout de suite. On fit sortir en môme temps 
des dragons et d'autres cavaliers. Les soldats anglais qui 
s’étaient enfuis sc rallièrent alors et revinrent, mais ceux 
qui étaient venus pour les renforcer prirent eux-mêmes la 
fuite jusqu’à environ deux nôju (1) de distance et rentrèrent 

(1) La Relation dit : 

« Depuis le 21 jusqu’au 26, il u’y a eu rien de particulier : la Galiottc jetta 
à son ordinaire des bombes dans le cœur de la ville et rarméc de terre fit 
pleuvoir les siennes sur les bastions; mais cette journée fut glorieuse pour 
nos Sipays et acheva de leur faire une giande réputation. De l’endroit où se 
faisoit le débarquement des ennemis, pour aller au camp, il y avoit deux 
petites lieues; ce long trajet qui retardoit beaucoup les opérations du siège 
nous facilitant les moyens d'insulter les convois qui alloicnt journellement 



SORTIE DU 26 SEPTEMBRE 


243 


dans leur camp, comptant beaucoup de morts et de blessés. 
Abd-ul-salîl, qui venait au secours des Anglais, dans un 


au camp ennemi, on résolut de tenter l’aventure. Pour cct effet, Abdelraman, 
colonel des Sipays, reçut ordre, le 25 au soir, de sortir le lendemain à quatre 
heures du matin par la porte de Madras, h la tôte de cinq cens de ses gens et 
ic quelques Gaffres, de se glisser jusqu’au bord des limites et d’observer de 
là le chemin que les ennemis prendroient en allant à leurs convois, pour les 
couper, s’il en trouvoit occasion, lorsqu’ils les rameneroient. La moitié de ce 
projet fut exécuté : un gros de Sipays anglois qui faisoient l’avant-garde du 
détachement, s’étant approché à portée de pistolet de nos limites, derrière 
lesquelles les nôtres étoient embusqués, ceux-ci firent aussitôt feu. Six pelo- 
tons d’infanterie angloise qui suivoient, s’étant aussitôt avancés pour soutenir 
leurs gens, eurent à essuyer une décharge d’autant plus meurtrière que tous 
les coups portèrent dans leur troupe et qu’ils étoient fort embarrasscF à y 
répondre. Car nos Sipays, se battant à la façon des Asiatiques, s’étoienl tous 
dispersés et cachés dans les broussailles, d’où ils tiroient à choix les An- 
glois ; en sorte que ces derniers, pour s’étre trop obstinés dans ce nouveau 
genre de combat, perdirent soixante de leurs meilleurs soldats qui lestèrent 
sur la place avec quelques officiers et eurent un grand nombre de blessés. 

« Mais cette perte ne peut entrer en comparaison avec la honte qu'ils rempor- 
tèrent de cette action, qui les déshonora sans retour dans l’esprit du seigneur 
More venu depuis peu à leur secours, et qui du haut du coteau fut témoin de 
toute l’affaire. Au bruit de no tre mousqueterie, Boscawen s’étoit hâté de déta- 
cher un corps de six à sept cens hommes avec toute sa cavalerie pour venir 
an secours des siens. Ces troupes défiloient sur la colline et n’étoient pas à 
deux portées de mousquet, qu’elles firent halte tout à coup à la vue de quel- 
ques pelotons de notre corps de réserve qu’on avoit fait sortir de la place et 
qui s’étoient rangés en bataille dans les limites pour favoriser la retraite de 
nos noirs. Les six pelotons anglois déjà beaucoup maltraités, ne voyant pas 
avancer ce corps qui étoit venu pour les soutenir, se débandèrent aussitôt et 
suivirent leur cavalerie qui n’avoit pu tenir un moment au feu de nos Sipays 
et remontoit le coteau plus vite que le pas. Tout se retira dans le camp ; vingt 
bateaux qui étoient sur le bord de la mer n’osèrent mettre à terre un seul 
homme et reportèrent à bord de leurs vaisseaux le convoi que toutes ces 
troupes, composées de plus de huircens Blancs et de deux à trois mille Noirs, 
n’avoient pas eu la résolution de venir enlever à la vue de cinq cens de nos 
Sipays et de quelques autres troupes. 

« Cette action, dans laquelle nous n’cftmes que quelques Sipays de blessés, 
les fit regarder par tous les Noirs de l’armée angloise comme des gens déter- 
minés et bien au-dessus d’eux par la bravoure ; aussi commencèrent-ils dès- 
lors à fuir l’occasion d’en venir aux mains avec eux. Mais on ne peut expri- 
mer surtout la terrible impression que nos Caffres, qui eurent leur part dans 
cette affaire, avoient faite sur l’esprit des soldats anglois, qui les craignoient 
extrêmement à cause de quelques traits de valeur un peu brutale de leur part, 
dont ils avoient fait connoitre que cette nation, féroce de sou naturel, ne leur 
feroit guère de quartier. Ce qui sc passa dans cette action prouva bien, en 
effet, jusqu’à quel excès de barbarie ces impitoyables étaient capables de se 
porter. 
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palanquin que portait un éléphant, tenant à la main un dra- 
peau, et accompagné de cent cinquante à deux cents cava- 
liers, s’arrêta à la chauderie de Mortânçli ; en descendant de 
là, il vit que les Anglais s’enfuyaient et il se hâta de prendre 
lui-même la fuite. Les nôtres ont eu dix à quinze hommes 
.,et deux chevaux blessés. 

Les Anglais ont abandonné leurs morts. En relevant parmi 
les cadavres cinq personnes qui respiraient encore, les Cafres 
ont pris les vêtements et les coiffures des Anglais qui gisaient 
là. Quatre de ces blessés sont morts en route. M. le Gouver- 
neur a envoyé dire d’enterrer les morts sur place et de reve- 
nir ; c’est ce qu’ont fait les Cafres. 

Après avoir remporté ainsi la victoire, nos troupes, en 
arrivant à la chauderie de Minâkchiyamman (t), battirent des 

« Un d'eux ayant fait un Anglois prisonnier de guerre, apres l’avoir blessé 
dangereusement dans le combat, voulut remmener avec lui jusqu’à la ville ; 
mais ne pouvant y réussir, parce qu’il étoit seul avec cet homme que ses 
blessures empéchoient de marcher, il voulut au moins porter à son comman- 
dant quelque marque de sa victoire, et celle qu’il vouloit lui présenter n'étoit 
pas moins qu'un bras de son prisonnier. Dans ce dessein il tira sa bayonnette, 
et se mit en devoir de faire l’opération. Le pauvre Anglois, voyant cette dé- 
monstration et se .sentant tirer le bras avec violence, ne s’imaginoit point 
qu’on le lui vouloit couper et croyoit simplement que le Caffre alloit lui phm- 
ger sa bayonnette dans le corps. Pénétré de cette idée accablante et ne voyant 
plus de ressource dans une si grande perplexité, il fit peut être pour la ])rc- 
miérc fois le signe de la Croix, et s'écria qu’il étoit chrétien. 11 ponsoit par là 
fléchir son bourreau au col duquel il avoit apperçu un chapelet; mais cet 
acte de religion, peu capable d’émouvoir le cœur d’un Caffre, ne l'auroit pas 
sauvé du danger où il étoit de perdre son bras et la vie sans le secours fl iin 
sergent qui, en ramassant les pUlarcls et le.s traîneurs du détachemenl, survint 
à propos pour empêcher cette cruauté. 

« La façon dont tous nos Caffres revinrent de cette expédition fut un spec- 
tacle curieux. Presque tous avoicnl: attrapé quelques dépouilles des ennemis : 
les uns étoient revêtu.s d’habits d’ofliciers avec l'épée au côté, les autres nvoient 
des chapeaux anglois à grands bords» garnis de plumes ; mais ce qui leur 
plaisait davantage et nous paroissoit le plus comique, étoit une espèce de 
grande calotte de cuir fort à grandes oreilles, qu’ils coéfToicnt par dessus de 
longues perruques dont ils étoient extrêmement curieux. Cet accoutrement, 
sous une Augure sauvage, représentoit un vrai Carnaval et une troupe de 
masques, plutôt qu’une expédition militaire ou des guerriers revenant du 
combat. » 

1. Déesse de la petite vérole, fille du premier roi de Maduré qui était, dit-on, 
une incarnation de Pàrvati, femme de Çiva. 
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mains et crièrent trois fois : « Vive le Roi ! » Le Gouver- 
neur, les Blancs, les Tamouls, les personnes de marque, 
qui avaient assisté à l’engagement du haut dos remparts, 
témoignèrent beaucoup de joie en entendant ces cris. 

Abd-ul-Rahman , Alikhan, leurs soldats et les dragons, 
vinrent se présenter devant le Gouverneur qui était sur le 
rempart : il les félicita, leur adressa beaucoup de compli- 
ments et les congédia. Puis, extrêmement content, il revint 
lui-même dans le Fort. Gomme les Cafres avaient les pre- 
miers attaqué les Anglais avec une grande bravoure. Mon- 
sieur, dès qu’il fut rentré au Fort, les fit mettre en rangs 
et leur fit remettre une roupie pour deux ; il ordonna do 
leur donner à chacun une bouteille de vin et un fusil. 

Je sus tout cela par MM. de Solminihac, Cauterel, Bury 
fils et d’autres officiers que je rencontrai dans la rue qui est 
à l'est du magasin d’arec. J’allai dans ce magasin et m’en 
revins chez moi à onze heures. 

On dit que les Anglais ont perdu en moyenne jusqu’à pré- 
sent de quinze à vingt personnes par jour, par les attaques 
laites contre leurs batteries de la parcherie de Pâceamo- 
déanpclt, par les bombes et les boulets qu’on leur a lancés 
des remparts, et aussi par les maladies ; beaucoup de ma- 
lades sont morts et d’autres ont été transportés à Dôvanâm- 
patnam. Depuis que la guerre a commencé à Ariancoupam, 
leurs pertes, rien qu’en soldats blancs, s’élèvent à quinze 
cents personnes, tués et blessés ; il y a eu de quatre à cinq 
cents morts ou blessés parmi les cipayes canaras ou musul- 
mans. Depuis trente-cinq à trente-six jours qu’ils sont ici, 
ils n’ont abouti encore à rien et n’ont réussi qu’à faire tuer 
des gens. C’est maintenant le temps de la victoire pour les 
Français et de la défaite pour les Anglais. Il y aura encore 
quelques morts, puis ils partiront, vers le premier aippiçi, 
quand le soleil entrera dans la Balance. C’est ce que disent 
tous les gens intelligents et il me semble qu’ils ont raison . 
En outre, plus de mille bombes qu’ils ont lancées jusqu’ici. 
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de l’Ëst et de l’Ouest, n’ont pas même maltraité dix à quinze 
personnes et elles n’ont atteint que peu de maisons. Que 
feront-ils encore? S'ils continuent huit à dix jours, ils no 
pourront faire grand mal aux gens et pourront seulement 
endommager deux ou trois maisons. Du reste, la gloire des 
Anglais s’est dissipée depuis la prise de Madras; les gens 
vulgaires disaient : « Ils vont arriver d’Europe et ils feront 
quelque chose » ; ils sont arrivés, en effet, avec vingt-deux 
vaisseaux et beaucoup de soldats, et finalement ils se trou- 
vent vaincus cl ont attrapé de la honte ainsi que le surnom 
de « fuyards » . C’est ce que commencent à dire même leurs 
partisans. Mais, quant à ce qui concerne M. Duplcix, sa 
gloire, lors de la prise de Madras, égalait l’éclat du soleil ; 
mais il a aujourd’hui l’éclat de mille kôtis de soleils, après 
avoir repoussé les attaques d’un contre-amiral anglais. C’est 
ce que disent tous les gens ici; moi, je le pense et je l’ai dit 
depuis longtemps déjà. 


Année Vibhava 1748 

Mois tle Purattàçi Scptcinbro 

li) — vendredi 27 

Ce matin, j’ai pris la lettre écrite au contre-amiral Bos- 
cawen pour l’expédier avec celle écrite à Abd-ul-salîl. Mister 

Boscawcn Il y était question des coups qu’on tire et 

d’autres affaires. Je les ai données à notre Soubédar et il les 


envoya ayant dit ; « 11 faut les donner aux (1) ». 

Année Vibhava 1748 

Mois (le Purattâ(?i Septembre 

16 — samedi 28 


Si l’on demande la nouvelle que j’ai apprise ce matin, au 
lever du soleil, c’est que hier, pendant la nuit, il est tombé 
(en ville) cinquante-quatre bombes. J’écrirai seulement les 


1. Le texte est incomplet et altéré. 
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noms des cinq à six blancs sur les maisons desquels il en 
est tombé : une dans la maison de M . Bury où elle a abîmé 
les habits, les glaces, les chaises, etc. ; une sur la maison 
de M. de Solminihac où elle a causé les mêmes dégâts, à ce 
qu’on m’a dit; une autre chez M. Perchai (?) où elle a fait 
la même chose. Une autre est tombée chez le petit Mon- 
sieur, dans le cabinet attenant à la varangue ; clic a crevé 
la varangue et est entrée (dans la maison) par la porte du 
milieu de la varangue : elle a éclaté là et n’a causé aucun 
mal. Quatre ou cinq sont tombées dans le Fort et n’ont fait 
de mal ni aux personnes ni aux choses, m’a-t-on dit. On a 
ajouté que les autres sont tombées çà et là dans les maisons 
et dans les rues et n’ont pas fait du mal non plus. 

D’ailleurs, ce matin, les Anglais ont commencé à tirer des 
coups de canon du côté de l’Ouest : un boulet do quatorze 
livres est tombé dans la maison de Nâmaçivâyachetty, du 
côté Ouest de la rue des Chettys, et un dans la maison do 
Vengâltichetty. On est venu m’apporter ces boulets pour me 
les montrer; j’ai gardé seulement celui qui est tombé chez 
Vcngâttichctty. 

On m’a dit que leurs boulets sont tombés sur l’église des 
Missionnaires, un droit sur le magasin de tabac. On m’a 
dit aussi que, sur une vingtaine de boulets seulement, un 
est tombé dans la maison d’Abd-ul-Rabman qui est allé le 
porter à Monsieur pour le lui montrer, et les autres tout 
autour de la porte de Valdaour. Les Anglais tirent ordinai- 
rement le canon et lancent des bombes tous les matins, 
mais aujourd’hui ils ont commencé à faire feu de leurs gros 
canons (1). On dit que même s’ils tirent pendant sept, huit 

1. On lit dans la Relation : 

« M. Marchand, Commandant des troupes de Marine, fut légèrement blessé 
à la tète, la nuit du 27 au 28, par Féclat d’une bombe qui tomba, près de lui, 
et qui cassa le bras droit à M. Levoyer, jeune officier du môme corps. A peu 
près dans le même tems il en tomba une au milieu de la citadelle, et elle tua 
roide sur la place un sergent de la compagnie des volontaires, qui s’y trou- 
voit alors pour prendre les vivres de sa compagnie ; cet homme méprisant les 
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OU dix jours, ils n’arriveront pas à accomplir leur dessein et 
s’en iront en portant sur leurs épaules leurs queues tordues 
(en signe de confusion). 

Ce malin, le frère cadet de Vèngadâçala le forgeron est 
venu m’apprendre qu’il était allé vers son frère aîné et ses 
enfants : « Dieu sait », m’a-l-il dit, « les ennuis que j’ai 
«soufferts cl les dangers auxquels j’ai échappé ». Je lui ai 
demandé ce qui se passait là-bas. Il me dit : « Votre oncle 
Vîrapoullé et sa femme sont à Vôlour, n’csl-ce pas? Des 
hommes des Anglais sont allés d’ici jusque-là, accompagnés 
d’un garçon nommé Vêngan, le tisserand de soie. Ils se sont 
saisis de Vîrapoullé, lui ont pris un peu de poison et divers 
autres objets, et ont emporté au camp anglais le linge cl les 
toiles qu'il possédait. De plus, ils l’ont battu à cojips de 
canne, l’ont attaché et l’ont expédié sur la route d’Alancou- 
pam. Le frère cadet de Moutlounaïk, Magaladinaïk, a voulu 
faire des remontrances à ces pions et leur a offert de cinq à 
dix roupies ; ils l'ont pris et l'ont amené à leur camp . Ils ont 
emmené aussi le frère cadet d'Arumugam qu’ils ont battu 
et auquel ils ont fait d’autres avanies après avoir découvert 
de l’argent qu’il avait enterré dans sa maison ; puis ils l’ont 
relâché. Ils voulaient battre votre frère, mais Pâpparya est 


cris (les sentinelles (^ui <ivei*tissc»icnt à chaque bombe qui parloit de la Galiotte, 
fut la victime de sa téiin'’nU". Ce sont les seuls accidents do ce genre que 
nous ait caus(?s celte (ialiotte. 

« Dans cette même nuit, les Anglais établirent deux batteries de canons, 
pour démonter celle que nous avions dans le dcdiors de la place. L’une de 
2 pièces de douze, placée à la tète du village, battoit la nôtre du Nord; et 
l’autre de 3 pitices, mise dans un jardin à la gauche de leurs retranclicmcns, 
tiroit à toute volée dans la ville, parce qu’on avoit eu soin de retirer nos deux 
pièces de six, qui n’ayant aucun épauloiuent ne pouvoient tenir contre les 
leurs. Ces batteries ne causèrent d’autre que d’ôler l’envie à nos soldats 
indiens et aux calfres d’aller faire le coup de fusil sur les travailleurs; mais 
elles n’empécherent pas plus de six cens fourageurs, gens du pays naturelle- 
ment timides, d'aller couper ii l'ordinaire l’herbe dans les dehors de la ville. 
De plus, comme on avoit publié que Ton donneroit un fanon, ou 6 sols par 
boulet ramassé, il y en avoit parmi eux que l’apparence du gain rendoit témé- 
raires, et qui, au lieu d’aller au fourage, s’exposoient volontiers au feu des 
ennemis, pour ramasser les boulets qui tomboient hors des murs, » 
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arrivé et l’a délivré en leur donnant dix roupies. Sauf ceux 
qui se trouvent dans des endroits fortifiés, on prend les gens 
de notre ville, on les bat, on leur enlève leur argent ; nous 
avons même appris qu’ils ont extorqué de l’argent aux 
brahmes de la chauderie de Çôchâycngâr qui étaient allés 
à Tirumangalam. Ils ont emporté tous nos moutons et tous 
nos bœufs. Les hommes des Anglais saisissent de même ceux 
des nôtres qui sont dans les villages des Musulmans, les 
battent et les dépouillent. Ils chassent bien les Pondiché- 
riens (f) ! » 

Je fis venir le fils do Vîrapoullé qui, ne pouvant rester à 
Ouppouvêlour, s’était réfugié ici : il me confirma ces nou- 
velles. Je me dis : « Que faire? cela s’accomplit par la 
volonté de Dieu ! » et j’allai au Fort voir Monsieur. 

lime demanda : « Y a-t-il une nouvelle quelconque? ». 
Je lui répondis : « Personne n’est arrivé d’Arcate et des 
environs et personne n’y est allé ; et c’est là le seul moyen 
d’avoir des nouvelles ». 11 me demanda : « Le fils de Chan- 
dàçahib n’en a-t-il pas reçu quelqu’une ? » Je lui répondis 
qu’il était dans le même cas que nous, et nous continuâmes 
à causer pendant quelque temps. Aussi , j’entrai dans le 
magasin de la visite des toiles pour faire mes comptes ; à 
partir de demain, je n’aurai plus de nelly à distiâbuer aux 
ouvriers, aux serviteurs, aux coulys qui travaillent aux maga- 
sins à poudre et autres, à qui j’avais donné jusqu’à présent 
le mlly que j’avais à ma disposition. 

Là, j’appris que des hommes de Monsieur étaient allés 
chercher Cheick-Ibrahim et, une heure après, Cheîck-Ibra- 
him vint à la salle et alla dans un groupe où étaient Mada- 
nândapandita et autres grands personnages. Il leur raconta 
ceci : (( Madame a réuni les cipayes qui sont sous mon com- 
mandement et les individus qui sont depuis peu ses pions ; 
elle leur a dit ; « J’ai appris qu’il y a très peu de monde dans 


1 . Le texte porte Ponduçê^'îyâr (au lieu du correct Pudulchêrîyâr). 
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« la batterie ; allez donc la prendre d’un coup de mains » . 
Nous y sommes allés en conséquence; mais, arrivés à un 
demi ivAji de la batterie, ces pions lancèrent des grenades et 
tirèrent inutilement des coups de fusil, puis ils s’enfuirent. 
Comme c’est du temps perdu; que même si l’on atteignait 
quelque homme des Anglais, gaspiller ainsi de la poudre 
n’est pas un ouvrage qui nous convienne; enfin, que nous ne 
sommes pas gens à fuir ainsi sans nous être approchés de la 
batterie, sans avoir vu les ennemis et sans avoir tiré sur 
eux ou sans qu’ils soient venus se mettre en face de nous 
et nous tirer dessus, je le dis aux pions. Ils vinrent le rap- 
porter à Madame. Madame fut le dire à Monsieur, et Mon- 
sieur me fit appeler et me demanda : « Pourquoi hier soir 
avez- vous refusé de tirer sur la batterie? ». Je lui racontai 
ce qui s’était passé — comme c’est écrit ci-dessus — et tous 
sortirent la bouche close. Madame seule, encore en colère, 
parla; mais Monsieur se mit à rire et me renvoya en disant : 
« Soyez tranquilles là dessus ». M. Duquesne, M. Bouciret (?) 
et deux ou trois autres officiers étaient là. Je pris congé et me 
retirai. J’en arrive. Les pions do Madame emportent dos gre- 
nades, vont les enflammer au dehors, tirent au hasard deux 
mille coups de fusil en faisant fala! pala!, puis ils revien- 
nent près de Madame et lui disent : « Nous avons lancé nos 
grenades sur les batteries des Anglais ; leurs hommes sont 
sortis, nous avons tiré sur eux vingt décharges de nos fusils; 
ils ont été taillés en pièces et nous voici revenus ». Madame 
croit que c’est vrai et le fait croii e à Monsieur. Ces procédés 
nous perdent et ne font pas grand mal aux ennemis. Si on les 
reprocheà ces pions, ils vont se plaindre à Monsieur. Il faudrait 
arriver à les faire supprimer, car, tant qu’il en restera un, 
ce sera toujours la môme chose », et il s’en alla chez lui. Moi 
aussi, je revins chez moi. 

Dans l’après-midi, on vint me dire que deux bombes 
étaient tombées sur l’église des Pères Missionnaires et que 
d’autres étaient tombées surtout entre la porte de Yaldaour 
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et la rue du Bazar des herbes. Ils ont commencé à lancer 
des bombes à. huit heures du soir et ils ont continué jusqu’à 
deux heures après minuit; alors, ils se sont arrêtés et il a 
plu environ deux serres {i). Puis de nouveau, à quatre heures 
et demie, de même qu’ils avaient tiré de l’Ouest, ils ont 
lancé de l’Est, jusqu’à cinq heures et demie, une dizaine de 
bombes. 

En outre, le fils de l’homme do la poste de Chellambron 
et un autre homme ont apporté ce matin des lettres de Kari- 
kal à Monsieur. Ils m’ont apporté des lettres de Gadappa sur 
oies datées du 30 âni et du 8 de ce mois (2), ainsi que trois 
cents feuilles de bétel. 

Année Vibhava 
Mois de Purattdc' 
n — (limanclie 

Ce matin, je suis allé voir Monsieur. 

Parmi les bombes lancées par les Anglais cette nuit, il en 
est tombée une, comme pour lui répondre, sur la porte de 
la maison où était Monsieur, et elle a éclaté; elle était tom- 
bée sur le chemin qui va au bastion d’angle où est le colom- 
bier, à la porte de la chambre occupée par Monsieur et 
Madame. Une autre est tombée près du bureau des comptes. 
Il est tombé ainsi huit ou dix bombes dans le Fort. Au 
dehors, il en est tombé une sur la maison du frère d’Adiva- 
râgachetty, en face de celle de ce dernier. Il est tombé ainsi, 
à ce qu’on m’a rapporté, soit dans les rues, soit sur les 
maisons, cinquante-six bombes venant de l'Est. On m’a dit 
aussi que les nôtres avaient lancé dix à quinze bombes sur 
la galiote anglaise, mais sans l’atteindre. 

Je suis resté jusqu’à midi à faire le compte du nelly, je me 
proposais de remettre ce compte à Monsieur à midi ; puis je 

1. Environ un litre. 

2. iO et 20 septembre. 


1748 

Septembre 

29 
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suis revenu chez moi. Ce matin, je n’avais pu lui parler : 
il était sorti. Lorsqu’il est rentré, il m’a aperçu, m’a dit bon- 
jour et est allé tout droit dans sa chambre. Avec M. Cavoli (?) 
et une dizaine d’autres blancs, nous l’avons suivi et nous 
sommes restés à la porte. Un topa est sorti et nous a dit que 
Monsieur s’était couché et dormait. Les blancs sont partis 
ot moi je suis allé écrire le compte du nelly. Je suis revenu 
chez moi à deux heures. 

Je ne suis pas sorti dans l’après-midi. Los boulets de six 
et seize livres, lancés par les Anglais, tombent en abon- 
dance dans la ville. Les habitants en ont grand’pcur, tandis 
([u'ils n’ont pas peur des bombes. C’est que les bombes 
s’élèvent en l’air comme sur des degrés d’échelle en faisant 
du bruit; elles arrivent lentement et descendent en faisant 
(lu bruit. On les voit, on les entend et on peut se sauver. 
Les boulets ne font pas du bruit; ils tombent là où on a 
dirigé le canon, et on ne les voit pas. Aussi les gens en ont- 
ils grand’peur. 

On m'a dit, en outre, qu’un boulet de dix-huit livres 
anglaises qui font seize livres des nôtres françaises, a frappé 
dos deux côtés, à la grande rue de Madras d’une part, et de 
l’autre au mur de pierres qui est au bord de la route lon- 
geant le mur du jardin de l’église Saint-Paul, en franchis- 
sant la rue des Jlrahmos; on a ramassé ce boulot et on l’a 
porté dans le Fort. 

Deux boulets sont tombés près du magasin d’indigo con- 
struit par M. Lenoir, 1 ancien Gouverneur, près de la porte 
de Madras ; on les a aussi ramassés, à ce que m’a ditllâdjô- 
pandita. L’officier appelé M. de la Touche vint dire dans le 
Fort que deux blancs avaient été tués sur le rempart de la 
porte de Valdaour; j’y étais et je l’ai entendu. Un autre 
boulet a brisé la guérite de la sentinelle à la porte de 
Madras : un topa est venu le dire à M. Bury, dans le Fort : 
j’étais là. Des hommes de Cheick-Ibrahim, qui sont aux 
remparts, sont venus dire que les boulets tombaient dru 
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sur tout le tour des remparts et en dedans ; comme on ne 
les voit pas venir et qu’on ne peut s’en garer, les comman- 
dants des bastions ont donné l’ordre de ne laisser sur les 
remparts que les hommes de garde et de faire descendre 
toutes les autres personnes; aussi, les soldats, les cipayes, 
les pions tamouls, sont tous descendus. Un boulet est tombé 
près de la chauderic de Mouttiriçâvadi ; un sur la maison 
d’Arnâtridyar dans la rue des Brahmes ; un dans la rue des 
Vellâjas; et ainsi par toute la ville. J’en ai indiqué quelques- 
uns comme points de repère. 

Parmi les hommes, il y a eu une dizaine de blessés. Depuis 
que, hier et aujourd’hui, les canons anglais ont commencé 
à lancer des boulets, les gens de la ville sont épouvantés, 
parce que ces boulets arrivent rapidement et sans faire enten- 
dre du bruit. On pense tout le temps d prendre des précau- 
tions, dans l’idée qu’ils vont arriver sans qu’on entende le 
bruit de leur course. 

Moi, je pense que M. le contre-amiral Boscawen a promis 
au roi d’Angleterre de prendre Pondichéry. On lui a donné 
trente raillions de livres, ce qui fait, à huit livres par 
pagode, qu’on a dépensé trente-sept lacks de pagodes (t). On 
lui a assuré que, s’il réussissait, on lui donnerait le grade 
d’amiral et que, s’il ne réussissait pas, il y irait de sa tète. 
Il est parti avec vingt-deux navires et sept mille soldats 
blancs et toutes sortes de munitions de guerre : canons, 
fusils, mortiers, et tout ce qu’on peut se procurer en Europe 
d’objets analogues, tout cela frais et bien réussi, et il a fait 
six mille lieues, c’est-à-dire pour nous autres tamouls deux 
mille kâdatns de chemin. Peut-il donc s’en aller sans rien 
faire? Non, certes, puisqu’il y va de sa tète. Mais il se <lit 
qu’il faudrait partir s’il arrivait des tempêtes. Il ne pense 
qu’à cela nuit et jour. En route, il se disait qu’il serait 
facile de prendre Pondichéry; mais, quand il fut arrivé ici, 

1. L'auteur parle donc de livres françaises. 
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il reconnut la force du Fort et apprit que les soldats qui le 
gardaiimt étaient vaillants. Depuis qu’il a commencé à nous 
attaquer jusqu’à aujourd’hui, il s’est écoulé quarante jours, 
et il n’a pu s’emparer encore de rien. Il a pensé qu’avec le 
temps employé pour construire les batteries il y a quarante- 
quatre jours, qu’il n’a pas les moyens de se retirer à Conté- 
s^lé comme il l’aurait voulu, que pendant qu’il hésite et 
combine il n’avance à rien. Mister Boscawen songe qu’il n’a 
pas de navires de réserve, que s’il survient une tempête ou 
un coup de vent, il sera en danger, que s’il pleut les che- 
vaux ne pourront plus servir à rien et il pense à se retirer. 
Mais quand Dieu nous fera-t-il celte grâce? Tout le monde 
s’adresse à Dieu et demande : « Quand donc s’en ira notre 
ennemi l’Anglais? » Il faudrait savoir quand Dieu nous 
sauvera. 

Pourquoi donc ce temps de malheur est-il venu dans 
notre ville? On l’ignore. En attendant, il y a de vraies cou- 
leuvres qui se répandent par la ville et qui dévorent les 
gens par leurs extorsions. Depuis vingt-six ou vingt-sept ans 
que je suis venu dans celte ville, je n’ai jamais vu de pareil- 
les extorsions. Je ne sais comment décrire par le détail ces 
atrocités. Ceux qui sont allés à Madras du temps de M. de 
Labourdonnais m’ont dit qu’il s’y était passé des choses sem- 
blables ; mais, par rapport à ce qui se passe ici, c’était de la 
justice. Si l’eau salée et les eaux qu’on ne saurait boire 
étaient données pour de la bonne eau, il n’y aurait pas de 
protestation dans cette ville. Quand le Maître est arrivé, 
comme c’était un homme sage et habile, on disait ; « Il dis- 
sipera comme de la rosée le malheur aussi grand qu’une 
montagne et fera le bonheur de tout le monde ». C’est ce qu’on 
pensait sans en douter aucunement. 

Maintenant est arrivé d’Europe M. Boscawen avec vingt- 
deux vaisseaux, ce qui faisait en tout quarante avec ceux de 
M. Griffin précédemment arrivés. Mais si les Anglais s’en 
vont, ils seront couverts de honte et la gloire des Français 
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sera immense dans tout le pays. La primauté du Roi de 
France sera établie et le Gouverneur Général, M. le Cheva- 
lier Dupleix, sera, lui aussi, haut placé. C’est ce que jé pense 
à propos de cette guerre et je crois que tout le monde pense 
comme moi. 

Tout aujourd’hui, le vent du nord a soufflé fortement. S’il 
pleut ce soir, comme il a plu hier, on dit que l’armée an- 
glaise ne pourra pas rester là. Comme il pleuvait hier, on 
n’a pu aller à la batterie hors des remparts ; on dit que les 
soldats, les cipayes et les cafres se préparent à y aller ce 
soir (1). 

Ce soir, à huit heures, les Anglais ont commencé à lancer 
des bombes do l’Est. Ils en ont aussi lancé abondamment de 
l’Ouest. Les nôtres qui n’avaient pas tiré depuis longtemps 
ont un peu tiré ce soir ; ils ont lancé sept à huit bombes sur 
le sloop anglais. Je saurai demain on sont tombées les bom- 
bes qu’ont lancées les Anglais. 


Année Vibhava 1748 

Mois de Purattâci Septembre 

18 — lundi 30 

Ce matin, aussitôt que j’arrivai au Fort, Ajagapamodély 
de la chauderie et Tiruselvarâjamodély sont venus auprès 
de moi et m’ont dit que M. Dclarche les avait fait venir 
et leur avait dit ; « Monsieur le Gouverneur a donné 
cet ordre : « Nous avons des centaines de marécals de 
nelly ; il faut les porter au bazar de Mîrâvéli et les vendre 
aux femmes des cipayes et aux pauvres, à raison de deux 
petites mesures par personne; il faut les faire payer au 
prix de trois mesures pour un fanon ; c’est pourquoi, il est 


1. La Relation porte ce qui suit ; « La nuit du 28 ou 29, U y eut une pluie 
très violente depuis deux heures après minuit jusqu’à quatre heures que nous 
Conjecturâmes devoir avoir fait quelque dégât dans les ouvrages des ennemis, 
qui néanmoins recommencèrent à tirer à la pointe du jour ; tellement qu’un 
de leurs boulets tua un Sipay sur la courtine ». 
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nécessaire d’aller dans les rues des Tamouls, d’entrer dans 
les maisons, de rechercher le riz et le nelly qui s’ÿ trouvent, 
de mesurer la quantité trouvée, d’en laisser un quart pour 
les gens de la maison et de prendre les trois autres quarts en 
en payant le prix ». Demain matin, vous irez prendre dans 
les maisons des Blancs quatre cents marécals de nelly que 
,,vous porterez au bazar de Mîrâvéli et que vous vendrez 
comme il vient d'étre dit ; jmis vous enverrez d’autres per- 
sonnes dans la ville (indienne) pour prendre le nelly^ ainsi 
que je viens de le dire ». Ils lui ont demandé de les faire 
accompagner par un blanc et par des pions, pour faciliter 
l’opération. Je leur dis que, lorsqu’il y avait une disette dans 
une ville, c’était un devoir pour ceux qui y habitaient de 

réunir leurs provisions en commun 

J’allai chez Monsieur et lui présentai le compte de récapi- 
iulation (1) du nelly de la Compagnie distribué jusqu’ici aux 
coulys et aux ouvriers. Alors Monsieur me dit ce que m’avait 
rapporté Ajagapamodély en ajoutant : « M. Delarche a mes 
ordres ; il réunira dans le magasin que tu désigneras tout le 
nelly qu’on trouvera ». — « C’est bien. Monsieur », répon- 
dis-je, « il faudra charger un sergent de se joindre aux hom- 
mes » . Alors, appelant M. Dubattacheau (?), sergent, il lui ré- 
péta l’ordre et lui dit : «Vous ferez transporter dans le magasin 
qu'indiquera Rangappa tout le nelly qu’on trouvera en ville » , 
et il me dit ; « Envoie pour cette recherche les écrivains et 
les Blancs de la Chauderie ». 

Puis il s’assit, pour prendre son café (2). En se levant, il 
me demanda : « N’estÿil^as venu quelque nouvelle de Chan- 
dâçâhib? » Madame ajouta': « Est-il vrai qu’Anaverdikhân 
a envoyé quelques cavaliers pour prendre Dostalikhân? » 
Je leur dis : « Le fils de Chandâçâhib est très inquiet de ce 
que personne ne soit venu du dehors et il me demande des 


1. Le mot est en français dans le texte. 

2. La traduction de M. Laude dit « en fumant sa pipe », 
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billets pour faire sortir deux hommes à lui. Madanâudapan- 
dita demande doux permissions pour iin homme de la mai- 
son de Badéçâhib et pour un homme de Mîr-ghulam-huçain ». 
— « Cela peut se faire », répondit Monsieur. Puis il monta 
en voiture et sortit. Il ÿ avait alors avec Monsieur MM. Law, 
Séré, Robert, d’Autcuil et le pftre Coeurdoux, ainsi que 
M. Bertrand, le secrétaire de Monsieur. Quand Monsieur fut 
parti , j’allai au magasin d’arec. Je dis à Ajagapamodély et 
à Tiruselvarâjamodély les oi’dres de Monsieur et leur pres- 
crivis d’aller avec le sergent et les pions. Je revins ensuite 
à mon logement dans le magasin de Pâléappamodély ; je 
n’allai pas chez moi, à cause des boulets qui tombaient 
constamment tout autour de ma maison où j’avais fait mettre 
des vases pleins d’eau et où j’avais pris les autres précau- 
tions nécessaires. 

Les nouvelles que j’ai apprises ce malin sont les sui- 
vantes : 

A la porte de Valdaour, un boulet lancé par un canon 
anglais a brisé l’omoplate d’un Blanc. Les palefreniers des 
chevaux d'Abd-ul-Rahman étaient sortis pour chercher de 
l’herbe ; un boulet a emporté la tète de l’un d’eux et ils sont 
rentrés précipitamment ; ce sont eux qui me l’ont dit. Les 
Anglais ont lancé plus de cent boulets ou bombes qui sont 
tombés depuis la rue dos Cheltys jusqu’à la Grande rue, la rue 
des Vellâjas et la rue des Brahmes, à ce qu’on m’a rappoi'té. 
Sur la maison do Sidambarapoullé, à l'Ouest de la mienne, 
est tombé un boulet de seize livres qu’on a ramassé et qu’on 
est venu me montrer. Les bombes lancées hier soir sur 
toute la ville sont au nombre de cinquante, à une ou deux 
près (1). 


1. On lit dans la Relation : « Dans la nuit du 29 au 30, la Galiottc tira à 
son ordinaire; mais au lieu de nous faire du mal, elle rendit la tranquillité 
aux bourgeois qui gardoient la citadelle, et qui doutoient de leur sûreté sous 
le corps de garde. La voûte de ce bâtiment qui a plus de cinq pieds d’épais- 
seur, ne fut percée que de 13 pouces; ce qui fit connoître qu’elle étoit à 
l’épreuve de la bombe ». 
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Les personnes qui portent au Fort et remettent h M. Cor- 
net ou au Maître de rartillcric les boulets qui sont tombés 
dans la ville, reçoivent un fanon par boulet et une roupie 
par bombe. J’ai recueilli quelques éclats de bombe en don- 
nant à ceux qui les avaient ramassés une ou deux caches 
par morceau. 

Cet après-midi les Anglais ont tiré sans compter. Des 
boulets de seize livres tombaient sur les maisons et sur les 
remparts à l’Ouest, sur le magasin de tabac et au nord de 
la maison de Mîr-ghulara-buçain. Il y a eu quatre ou six 
personnes blessées. 

Hier soir, dès que la pluie eut cessé, on devait donner 
Tordre aux cipayes de sortir pour aller engager le combat 
dans la batterie hors des remparts; mais ils ne sont pas 
sortis quoiqu’il ne pleuvait pas. 

Un dragon anglais s’est réfugié ici et on lui a donné un 
emploi. 

Cette nuit, on a lancé sur nous, du sloop, une cinquan- 
taine de bombes. 

Année Vibluava 1748 

Mois de Puraltdçi Oelobre 

19 — mardi lcr 

Gomme c’était aujourJ’liui la Vijaradaçami (1), laissant là 
les comptes et les instruments de travail, nous avons célébré 
l’office et nous avons fait dire à Dôvarambamodély de faire 
faire l'olficc pour les gens. Je suis allé dans le Fort et Sidarn- 
baramodély m’a dit qu’il avait célébré l’office. Quand j’ai 
été dans le Fort, Monsieur est venu à la salle de la visite des 
toiles et m’a demandé pourquoi on n’avait ti'ouvé que très 
peu de nelly. Je lui ai répondu qu’on n’en avait encore pris 
que dans une maison, mais qu’on irait voir s’il y on a ou 
s’il n’y en a pas dans les autres. Il me dil alors : « Chacun 

1. Fête indienne qui dure dix jours, du 11 au 20 purattaçi; c’est la fête dos 
armes, des instruments professionnels, des livres, des écoles. 
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aura enfoui du nelly dans sa maison ; donne l’ordre qu’on 
cherche très cxaclomcnl ». — « C’est bien, Monsieur », 
répondis-je. 

Il me demanda ensuite : « Quelque homme de Chandà- 
çâhib n'csl-il pas arrive, apportant des nouvelles du dehors? » 
Je lui répondis : « Aucun de ces hommes n’est sorti; peut- 
être les Anglais ont-ils arrêté les hommes de Chandàçâhib 
qui venaient par ici ; ils demandent maintenant des passes 
pour faire sortir dos hommes ». Alors, Monsieur dit à 
M. Ilertrand, comme je le lui avais demandé hièr, de faire 
six passes pour laisser soilir cinq musulmans, hommes de 
Mîr-ghulam-huçaïn, de lîadéçâhib et de Chandâçâhib. M. Ber- 
trand les écrivit; Monsieur les signa et me dit eu me les 
remottanl : « Le lils de Chundûçàhib se prépare à quitter la 
•ville ; quand on donnera les billets à tes gens , tu leur 
recommanderas de se poster près dos portes cl de faire bien 
attention; tu diras au Naïnard do s’informer aussitôt que 
possible des intentions de Badéçûhib et du fils de Chandà- 
çâhib )i. — « Il y a vingt-cinq jours que j’ai donné des ordres 
au Naïnard à ce sujet »,lui répondis-je cl j'ajoutai : « Je ne 
sais comment vous faire connailrc la terreur du lils de Chan- 
dâçâhib et des femmes de la maison de lîadéçâhib; ils ne 
passent pas une nuit entière dans le même endroit ; ils n’ont 
d’autre occupation que la peur ». — « Ce sont des gens bien 
peu intelligents », dit Monsieur; « depuis trente jours que 
l’ennemi tire sur nous, avec l’intention de nous prendre, il 
tombe des bombes et des boulets du côté de l’Est et des 
boulets seulement du coté de l’Ouest. Combien y a-t-il eu de 
personnes tuées? Combien de blessées? dix ou quinze. C’est 
seulement à des maisons, çà et là, qu’il a été causé des 
dégâts. Qu’esl-ce que cela? Chez les Anglais, il y a eu plus 
d'un millier d’hommes tués, blessés ou morts de maladie ; 
mais, en plus des Blancs, nous ne savons pas le chiffre con- 
cernant les carnates, les cipayes et les autres. En outre, plu- 
sieurs capitaines, majors, officiers et autres personnages sont 
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tombés entre nos mains. M. Boscawcn s’est mis en colère 
contre un ingénieur venu d’Europe, et celui-ci s’est retiré à 
Goudelour. Tout cela prouve que les Anglais sont vaincus. 
En outre, ils ont bien mal choisi l’emplacement de leur 
camp ; s’ils s’étaient établis à l’Est, sur le bord do la mer, 
il leur eût été bien plus facile de tirer des navires les muni- 
tions , les provisions pour les hommes et le matériel de 
guerre. De plus, en cas de pluie, ils n’auraient pas été incom- 
modés par la bouc. Je ne sais comment ils n’ont pas prévu 
ces inconvénients et pourquoi ils sont allés s’établii* à l’Ouest. 
Quelles difficultés n’éprouvcnt-ils pas pour transporter leurs 
munitions et leurs approvisionnements des navires au camp? 
Ils ont à parcourir un kâdam de distance. Je puis très bien 
envoyer des hommes s’emparer des objets qu’ils transpor- 
tent. Même dans les circonstances les plus favorables, ils^ 
sont obligés de faire escorter tous leurs convois par cinq 
cents ou mille hommes. Comment, après cela, les exposer 
aux accidents variés de la guerre ? De plus, le terrain où ils 
SC sont installés est marécageux, et, quand le vent du nord 
souillera, s’il pleut pendant quatre jours, ils ne pourront 
plus y rester. Pour toutes ces raisons et d’autres encore, ils 
n’ont pas été prudents et se sont installés dans un bien mau- 
vais endroit. C’est Dieu qui leur a inspiré l’idée de descen- 
dre là, car un homme ne l’aurait pas eue; Dieu nous a fait 
cette grâce de nous envoyer une bonne raison et de faire 
que nos ennemis se sont établis à l’Ouest de notre ville au 
lieu de s’installer au Nord sur le bord de la mer ». 

— « Cette idée de camper à l’Ouest », dis-je, (( vient du 
Roi des Anglais qui a envoyé ici l’escadre et M. Boscawcn. 
Mais le Roi de France et la Compagnie, qui savaient qu’on 
envoyait d’Angleterre M. Boscawen et une forte escadre 
pour aller dans l’Inde attaquer Pondichéry, sont restés sans 
vous envoyer des renforts afin que vous puissiez vaincre les 
Anglais. Ils ont commis là une grande faute. Quoi qu’il en 
soit, la gloire que vous avez obtenue en rendant inutiles les 
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efforts d’une escadre envoyée h six mille lieues par le Roi 
d’Angleterre et qui est venue donner du courage aux gens 
de Dôvanâmpatnam , s’est étendue jusqu’à Delhi et Agra, 
ainsi que dans tous les royaumes de l’Europe; c’était un 
soleil incomparable qui est devenu comme mille soleils. 
Pourquoi le Seigneur aurait-il donné à ce M. Boscawen l’idée 
do camper au bord do la mer, au Nord de notre ville? Je ne 
sais si le Roi de France cl la Compagnie vous récompense- 
ront pour le grand service que vous leur avez rendu ; mais, 
mémo si la gloire que vous avez obtenue en rendant ce 
grand service au Roi de France et à la nation française était 
éternelle, vous ne seriez pas suffisamment récompensé ! » 

A ces mots, Monsieur me dit : « Rangapoullé, il te tombe 
de Teau du nez ! » Je repris : « A ceux à qui il tombe ainsi 
do l’eau du nez en arrivera-t-il de la sorte ? De mémo qu’il 
me tombe abondamment de l’eau du nez, de môme il vous 
arrivera une gl($jre brillante comme le soleil et qui éclairera 
tous les royaumes. Qu’on soit coupé en cent ou en mille 
morceaux, la gloire no viendra pas à ceux à qui elle ne doit 
pas venir. Après leur avoir lait éprouver un peu de peine, si le 
Seigneur donne toute gloire à ceux qui vous ressemblent, n’y 
a-t-il pas lieu pour vous autres de vous réjouir? » MM. d’Au- 
tcuil, Séré et Desfresnes dirent alors : « Rangapoullé parle 
très justement ; il est fort intelligent », et ils se mirent à 
faire l’éloge de Monsieur. 

Alors, Monsieur me dit : « Il m’est venu ce matin une 
grande colère contre les marchands do la Compagnie ». Je 
lui demandai : « Pourquoi, Monsieur? » Il me répondit: 
<( Ils sont venus mç demander la permission de quitter la 
ville, parce qu'ils ont pour des boulots ». Je lui dis : « Je n’en 
savais rien ; si je l'avais su, je ne les aurai pas laissés 
venir ». Monsieur reprit : « Situ l’avais ignoré, qui les aurait 
autorisés à venir? Si lu ne t’étais pas borné à leur dire: 

Allez demander ; je suis comme si je ne le savais pas », 
vSoraient-ils venus? A quoi bon faire l’ignorant? Leurs fom- 
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mes et leurs enfants ne sont pas ici; ils ont emporté hors des 
remparts leur argent, leurs meubles et leurs etfets ; ils restent 
seuls. Si les hommes ont une telle frayeur, que sera celle des 
femmes et des petits enfants? Je briserai leurs mauvaises 
pensées. S’ils reviennent me demander une pareille permis- 
sion, je no le supporterai pas ». — « Je l’ignorais », répondis- 
je; « désormais je donnerai des ordres pour qu’ils ne vien- 
nent plus vous trouver ». 

Monsieur me demanda ensuite : « A quelle époque les çd.v- 
trams dos Tamouls (1) disent-ils que l’Anglais s’en ira ? » .le 
lui répondis : « Tous les Indiens disent que l’Anglais s'en ira 
le 30 d(* notre mois de Puralliiçi (2); à partir du 21 de ci^ mois- 
ci on en verra d’heureux présage®. Jusqu’au 13 de votre mois 
(d’octobre), il n'y aura pas do malheur pour la ville et le len- 
demain 14 sera un jour heureux. Ce 14, mardi, les noires 
auront la victoire; <à partir du 21 du courant, pendant cinq 
à six jours, les nôtres auront la victoire et les Anglais la 
défaite ». Quand j’eus dis cela, Monsieur, s’adressant aux 
Blancs qui étaient là, dit : « Les prédictions des Indiens se 
trompent rarement; il y en a beaucoup qui se réalisent ». 
M. Desfresnes dit : « Dans le Malabar, c’est exact ». 

A ce moment, cinq ou six macouas a()portèrenl une bombe 
que les Anglais avaient lancée hier et qui était tombée au 
bord de la mer. M- tlornet l’avait vue et avait dit de l’appor- 
ter au magasin et il avait donné aux hommes, suivantl’usage, 
une roupie. Monsieur, qui était assis dans la salle de la visite 
des toiles vit passer les portemrs; il les fit venir et me. dit : 
« Rangapoullé, ceci pèse deux-cent-vingt livres, n’est-ce pas ? 
sans la poudre. En France, on lance souvent des bombes de 
cinq mille livres. Qu’est-ce que celle-ci à côté de celles-là? 
En tombant, elles prennent un poids de vingt mille livres : 
quels toits résisteraient à un pareil poids ? Dans ce pays-ci, 


1. Livres de science, {uïstra en sanskrit. 

2. Le 12 octobre. 
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il n’ est pas besoin de projectiles aussi lourds, étant donné le 
peu de force des toits, pour lesquels c’est assez d’un poids de 
deux cent-quarante livres ». Puis il lit apporter du Fort une 
grande jarre à beurre, me la montra et me dit : « Ce serai» 
aussi gros qu’une fois et demie ceci », et il fit remporter la 
jarre. M. d’Auteuil dit :■ « En France, j ’ai vu des bombes 
de cinq cent cinquante-livres ; si tu assistais aux guerres 
d’Europe, tu serais émerveillé; tu no verras jamais dos ba- 
tailles comme colles-l?i »,etla conversation continua en ce 
sujet. 

Aujourd’hui, est morte Madame Lamondiôre (?). Son fils, 
un capitaine à Monsieur Pachc, était mort au combat d’Arian- 
coupam ; elle est morte aujourd’hui du chagrin que cela lui 
a causé. M. Gévelin (?), un officier, est mort de maladie. 
M. Desfrcsncs est venu annoncer ces nouvelles à Monsieur... 

M. d’Auteuil apporta à Monsieur la nouvelle que trois bou- 
lets étaient tombés sur ma maison. Monsieur me demanda : 
« Où habiles-tu maintenant? » Je lui répondis : « Dans mon 
magasin de toiles, à l’Ouest de la maison de Sadéappamodély 
et ù l’Est de la maison du mmdcln (1) dans la grande rue do 
la porte de Valdaoiir ». — « Ta femme cl ton enfant y sont 
avec toi ? » me demanda-t-il. — « Oui », x’épondis-je.... 

Les Anglais ont lancé hier de la galiote quarante-imit bom- 
bes qui sont tombées, les unes prés de l’étang de l’ingénieur, 
les autres prés du magasin d'arec ; il n'y a eu aucun acci- 
dent de personnes. Aujourd'hui, ils ont lancé de l’Ouest des 
boulets et dos bombes ; il n’y en a pas eu moins de cinq à 
six cents. Ils tombaient depuis laporlede Valdaour jusqu’au 
bastion d’angle et jusqu’à la porte do Madras ; depuis la porto 
de Madras jusqu’à la saline qui est de ce côté-ei de, la maison 
de Mîr-ghulam-huçaïn-çâhib ; sur l’église dos missionnaires 
qui est à l’Ouest de celle saline ; dans la rue des Vollâjas et 
dans la rue des lluiliers : il n’y a pas un endroit où elles 


1. Peinlro iiidion. 
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n’arrivaient pas. Quand ce n’dtaicnl pas les boulets, c’(5taient 
les bombes. Il n’y a pas de maison qui n’en ait reçu une ou 
deux ; rien que la nôtre en a reçu quatre. Des boulets sont 
tombés depuis la pagode de Péroumâl , dans la rue des Hui- 
liers, jusqu’aux maisons de Marappachetty et de Madanûnda- 
pandita. Deux ou trois boulets ont atteint l’église Saint-Paul. 

‘ Un boulet est venu frapper le bastion qui est à l’angle du 
Fort derrière le pigeonnier. On m’a dit qu’il y avait eu deux 
ou trois blessés ou morts dans lu i‘uc des Iluiliers, là ou de- 
meure Alikhan. Les nôtres ont lancé de leur côté six ou sept 
cents bombes et boulets. 

Ce soir, en sortant avec moi du Fort parla porte de l’Kst, 
Périanaïuamodély, de Podutlurei, m’a rappoi‘té que Madame 
Dupleix et ses gens disent qu’il y a en ville cinq ou six 
« diables de païens » qui veulent livrer la ville aux Anglais 
et qui demandent des permis de sortie ; si on les laissait sor- 
tir, ils iraient tout raconter aux Anglais. A Périanaïnamodély 
lui-môme, elle a dit qu’il procurait tous les jours à sa femme 
vingt bétels et qu’elle en voulait autant pour elle. Il me pria 
de faire attention aux injustices de Madame Dupleix qui vont 
jusqu’à la confiscation du bétel et de l’arec. Je lui répondis ; 
« C'est la volonté du Seigneur, n’est-ce-jias ? » et je revins 
chez moi. 


Annec Vibhava 1742 

Mois (le Puraltiiri Octobre 

20 — incrrretli 2 

Ce matin, quand j’arrivai au Fort, Monsieur était allé à 
l’Hôpital pour visiter les malades. J’allai m’asseoir dans le 
magasin d’arec. Un pion de Monsieur vint me chercher, en 
me disant qu'il avait ordre aussi d'aller chercher M. Dclar- 
chc. Je pensai : « Voilà des affaires graves ! » et j’allai au 
Fort. II y a trois jours. Monsieur avait dit à Ajagapamodély 
de prendre le Icndémain quatre cents marécals de son nclUj^ 
de le porter au bazar do Mîrâvéli et de le vendre à raison de 
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une grande mesure et demie au fanon en moyenne. Tout ce 
nelly avait dtd vendu le 18 et Monsieur voulait savoir à qui 
Ajagapamoddly avait remis l’argent. Lui et moi, nous som- 
mes allds voir Monsieur. Quand nous l’eûmes salud, il nous' 
'dit : « Hier, on n’a rapportd de toute la ville qu’une garce et 
deux cents mardcals. Qu’est-cc que c’est que cette mauvaise 
plaisanterie? Les commis de la chauderie qui sont allds faire 
les recherches s’amusent-ils donc? Les gens cachent leurs 
provisions dans la terre, dans des trous : je l'ai appris hier 
soir par le fils de Sangâdiydcha-cassava qui est venu me le 
dire. De la manière dont vous vous y prenez, ça ne finira 
jamais. Il y a des habitants qui ont des provisions pour qua- 
tre mois, pour six mois, et même pour une année : je le sais 
fort bien. Il faut les faire venir, leur ordonner de déclarer 
quelle quantité de nelly ils ont, et leur dire qu’on ira voir 
dans leurs niiÿsons : s’il y en a plus qu’ils n’auront déclaré, 
on les battra et on leur fera payer une amende. Et si quel- 
qu’un attrapait ainsi un billet de punition, les antres feraient 
des déclarations exactes ». Je répondis ; « J'aidonné déjà six 
fois des ordres pour qu'on envoie dix personnes mesurer les 
nellys, en prendre les trois quai-ts et laisser le reste aux pro- 
priétaires. Les choses irontainsi régulièrement et on arrivera 
très vite à découvrir tout le qui est en ville ». AlorsMon- 
sieur regarda Ajagapamodély et lui dit : « Si vous disiez : il le 
faut, vous trouveriez tout le nelly qui est dans la ville ; les 
affaires se font à votre fantaisie. Je vous ferai couper les oreil- 
les ! » Il répondit : « Un blanc verra qu’il n’y a aucune fraude ; 
laissons venir M. Delarche » ; puis il demanda ce qu’il fallait 
faire de l'aident des quatre cents marécals vendus, à qui il 
fallait le remettre. Monsieur lui dit d’aller le ebereber et de 
le remettre à Rangapoullé. Alors il alla chercher l’argent et 
je restai là. 

Là-dessus, survint M. Delarche. Monsieur lui donna les 
ordres suivants : « Pour faire donner à ceux qui sont dans la 
ville le riz qu’ils ont chez eux, vous ferez signer aux habi- 
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tants et aux marchands des déclaralions (1) portant qu’ils en 
ont tant et tant, pour un mois, deux mois, un an. On dit 
qu’il y a du nelly enfoui ; vous ferez fouiller la terre dans les 
maisons afin de vous en assurer. Lorsqu’il aura éUî fait de 
fausses déclarations, vous prendrez tout le nelly qu’on trou- 
vera dans les maisons ; on outre, vous ferez payer aux liabi- 
• tants une amende de cent cinquante pagodes cl vous leur ferez 
donner cinquante coups de rotin. Il faudra faire publier cet 
ordre. Veillez à ce qu’on fasse les perquisitions après avoir 
reçu les déclarations signées ». Puis Monsieur me dit ; 
« Allez avec lui et voyez y également ». M. Delarchc et moi 
nous allâmes au magasin d’arec; nous y finies venir les 
comptables de la chauderic et six pions du talmri. Monsieur 
Dolarche leur donna rendez-vous au magasin d’arec pour 
trois heures, et me dit d’y venir aussi. Alors, je rentrai ii la 
maison (2). . 


(1) Le mot est en fi‘ant;ais dans le texte. 

(2) La lielafion s'exprime tm ces termes : « On dt'couvrit sur ces entrefaites 
un Ennemi domestique bien plus dangereux que ceux du deliors et qui pensa 
causer un terrible embarras. M. Cornet, Garde-Magasin Gi^néral, qui depuis le 
commencement tlu siège distribuoil aux troupes l(‘s rations de biscuit, vian- 
des, boissons et riz qu'oii avoit réglées journclleiuciit, se trouva tout d’un coup 
à court de cette dernière provision, la plus nécessaire pour tous les Sipays, 
soblats Indit'us et Ouvriers du pays, qui en faisoient leur unique nourriture 
et même aimoient mieux rtîcevoir bnir payement en riz qiiVn argent. Malgré 
le soin que l’on avoit eu de faire dans lo.s précédentes récoltes un amas con- 
sidérable d(î cette df’ni'M}, le grand nombre d'hommes qu'il falloit nourrir et 
auquel on ne s’étoit pas attendu, y ayant bientôt mi,s Un, M. Dupleix, (jui en 
fut informé sur le champ, y cliercha un prompt remède : il n’en trouva point 
d’autre que celui de faire assembler tous les habitaiis Malabares et de leur 
faire faire une déclaration de la quantité <ie riz qu’ils avoieiit chez eux, alin 
d’en enlever le plus que l'on pourndt, proptudionnelleineut à ce qu'il falloit 
laisser à chacun pour ses besoins jusqu’à la fin du siège, av(‘C promesse, de leur 
roinbourscr ce t^u’on b'ur ju’cadroil, t*n nature ou en argent comptant. Ces 
déclaralions rassemblées, le plus e.sscntiel restoit à faire : c’étoit la visite des 
maisons, tant pour faire emporter le riz que pour voir s’il ne s’en trouvoit pas 
davantage que chacun n>n avoit déclaré, afin de punir ceux qui eu auroient 
imposé. Cette opération par eUc-mème éloit d'autant plus difllcilc, que la plus 
grande partie des maisons Malabares, sur- tout celles des Principaux d’entre 
eux, étoient attenantes à la porte de Valdaoiir et, par leur position, se trou- 
voient exposées aux bombes et aux boulets qui partoient de la tranchée des 
Ennemis; en sorte (ju’ils en cribloicnl tous les jours quelqu’une. Les rues dans 
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L’Anglais a lancé, comme hier, à deux reprises, du côté 
de rOuesl, des bombes et des boulets. Ils tombaient depuis le 
bastion qui est au bout de la rue dos Huiliers jusqu’au bas- 
tion des Cordonniers, près de la maison de Madanândapan- 
dita, dans toutes les rues au Nord du jardin dcMouitiyapoullé, 
à la porte de Madras, C’était comme une pluie torrentielle. 
Par cotte averse, trois ou quatre femmes et enfants ont été 
atteints ; mais il n’y a pas eu d’autres dommages. Il pleuvait 
aussi des boulets et des bombes à l'Ouest du magasin do 
tabac, au Sud des magasins de la Compagnie, au Nord de la 
maison de Mîr-ghulam-huçaïn, à l’intérieur de lu porte de 
Valdaour, dans la rue du llazai', dans notre rue, dans la rue 
dos Hralimes. Les boulets frappaient les maisons mais sans 
faire du mal; il n’y a pas eu non plus là d’accidents de per- 
sonnes. Les bombes passaient par-dessus l’église des Mis- 
sionnaires et par-dessus notre maison. Il on a plu ainsi jus- 
qu’au soir. 

A trois heures de l’aprôs-midi, je suis allé au magasin 
d’arec et j’ai écrit cl signé la déclaration que j’avais chez moi 
une garce et demie de riz et de nelly. Plusieurs habitants sont 


ce canton étoicnl tolaloiiicnt désertes ; la crainte du péril avoil fait abandon- 
ner aux Propriétaires leurs maisons, pour s'aller réfugier dans quelques autres 
endroits «le la Ville moins exposés, et ils avoii’iit eu vsoin auparavant d'culbuir, 
i\ plus de dix pieds sous ferre, leurs meilleurs ellcts et leurs provisions. 11 fal- 
loit donc les faire clierclier et les engaj^er par promes.ses ou par menaces à se 
transporter chez eu.\, pour y découvrir l'endroit où étoit caché, leur Riz et 
pour éln^ témoins de la quantité qu'on en enleveroit. Malgré toutes ces dilïl- 
cultés, la chose devenant absolument nécessaire, on chargea de cotte coimnis- 
sion M. de la Selle, Employé de la Compagnie, qui, possédant la langue du 
pays et ayant eu autrefois quelque autorité sur cos Malaharcs, fut jugé plus 
propre à tirer d'eux, par la voie de la douceur, ce que l'on on (îxigeoit, que par 
une violence qu’on vouloit éviter. II accepta la commission avec joie, et s'étant 
fait accompagner de deux sergens de la garnison pour contenir la timidité de 
tous les Ecrivains Noirs, Mesureurs et autres qu’il étoit obligé d’avoir avec lui, 
il parvint (non sans beaucoup de peine et do risque) à faire transporter cha- 
que jour dans les magasins une assez grande quantité de riz. Par ce moyen, 
les rations des Sipays, ouvriers et autres, se trouvant heureusement continuées 
à l’ordinaire jusqu’à la fin du siège, on ne s’apperçut presque point du tout 
d’un inconvénient qui auroit pû entraîner de très-fàcheu.ses conséquences, si 
nous eussions eu plus longtems les Ennemis sur les hras ». 
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venus faire de même. On a donné le chiffre total à Monsieur ; 
je le rapporterai. M. Delarchc donna l’ordre de faire dire 
aux habilants qui n’étaient pas venus de venir demain malin. 
Il me dit : « Je reviendrai de bonne heure », et il s’en alla 
chez lui. Je m’en retournai aussi h mon logement. 

Aujourd’hui, les nôtrcs.ont dressé, en deux endroits diffé- 
f^ents, hors des remparts, des batteries; ils y ont mis des 
canons. Le Fort et les bastions tiraient aussi comme d’habi- 
tude. On a lancé ainsi sur les Anglais cinq h six cents bou- 
lets et bombes. 

Les ennemis ont lancé ce soir de l’Ouest cent cinquante ou 
cent soixante bombes ou boulets : les bombes éclataient en 
J'air et il en provenait vingt h trente morceaux qui arrivaient 
avec le bruit du tonnerre. Une bombe est tombée sur la porte 
de la maison de Mîr-ghulam-huçain, une autre dans la cui- 
sine de la maison de Monsieur, deux ou quatre autres à l’église 
Saint-Paul et sur les remparts, une près du magasin de 
tabac, une près de l’écurie de la rue des Vcllajas, une enfin 
dans la maison d’une topasine près du Poulléar qui est dans 
Tétang derrière notre magasin d’arec. Une bombe a brisé les 
deux jambes à une petite fille, une autre a éclaté dans la rue 
où est la maison de Sêchaçala-ayengâr et les éclats ont 
blessé deux ou trois hommes. Autrement, elles n’ont fait 
qu’endommager les maisons (1). 


(l) On lit dans hillclotioit : « Le 30» la batterie dos An^dois placée à la tête 
du village lit grand fou pendant quelque^ heures et démonta une de nos piè- 
ces sur le cavalier de la porto de Madras; mais notre batterie cxlérifuro, et 
les canons de la donii-lune tirèrent si vivomont sur clic, qu’ils firent tairii son 
fiiu, et l’on crut même lui avoir déuumté une pièce. Les Ennemis ne nous liré- 
réront ce jour là aucunes ])onibes du côté de terre, parce qu’its étoient occu- 
pés à rapprocher leurs mortiers qui so Irou voient trop éloignés. 

« On s'étoit toujours imaginé que lopaulcnjont des Anglois le plus avancé 
vers la Place éioit une seconde parallèle d’où ils prolongcroicnt leurs tra- 
vaux pour s'approcher de nous; mais leurs de‘sseins n’étoient ni si vastes, ni 
si hardis. A la faveur do ce rideau, ils travailloiont à établir doux batteries 
chacune de sept pièces pour battre nos murs. On s’en uppercut, et aussi-tôt 
on travailla à leur opposer deux autres batteries, l’une sous la capitale du 
bastion Saint-Joseph, et l’autre sous celle du bastion du Nord-Ouest, que l’on 
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Comme les bombes venaient des deux côtés, les gens 
éprouvaient ce soir beaucoup d’ennui, mais ils n'ont plus 
que le quart de la peur qu’ils avaient il y a un mois. Beau- 
coup de personnes n’ont plus qu’une demi-peur, qu’un quart 
de peur et môme qu’un demi-quart de peur. Il n’y a aucun 
Blanc qui n’ait peur des bombes; comparativement aux Ta- 
mouls, ils sont très ellVayés. Les desseins de Dieu sont 
grands ; sous cette abondance de bombes qui celaient et qui 
tombent, beaucoup de personnes devraient périr; mais, par la 
volonté de Dieu, tant de bombes et de boulets ne font pas de 
mal aux gens. Quelle absurdité ce serait de ne pas recon- 
naître la volonté de Dieu, comme il est écrit dans le Çàstra! 
Les grands et les sages doivent renoncer à leurs désirs et 
faire pénitence; n’ est-ce pas une bonne fortune de le faire? 
11 faut le reconnaître. 

Aujourd’hui, un vieillard, qui, depuis trenle ans, assomme 
les moulons pour la boucherie, a été pris pour avoir vendu 
des bétels. Interrogé, il a répondu ; « Hier, lorsque les cipayes 
sont sortis pour attaquer les Anglais, je suis allé avec eux. 
Ils ont cueilli dos bétels dans les jardins et j’en ai cueilli 
aussi. Les cipayes avec lesquels je suis allé viennent depuis 
longtemps dans ma boutique me faire abattre des moulons. 
C’est pourquoi je suis allé avec eux et j’ai cueilli des bétels 
que j’ai vendus à raison de seize au fanon. Vingt ou trente 
cipayes en témoigneront ». Malgré ces explications, on l’a 
considéré comme un espion des Anglais, on lui a fait couper 
les oi'eillcs et on lui a donné deux cents coups (de rotin) ; on 
lui a fait attacher une chaîne au cou et ou l’a envoyé porter 
de la terre. Les habitants de la ville sont moins effrayés des 
bombes et des boulets que les ennemis font pleuvoir, que de 
pareilles injustices. Je ne sais comment décrire et comment 

joignit à la première batterie du Nord par un boyau de communication. Do 
cette façon les Anglois, étant prêts à masquer leurs embrasures, furent étran- 
gement surpris de se voir comme assiégés et foudroyés par tant de pièces de 
gros canon, qui ne leur donnèrent pas le tenu de se roconuoltrc ». 
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cWalucr cotte terreur. De jour en jour, on en attend vaine- 
ment la lin; les petits enfants qui viennent de naître prient 
eux-mêmes le bon Dieu d'y mettre un terme. Je ne sais 
quand il nous fera celte grâce. 

On est venu me dire ce soir que cinq cents cipayes et cin- 
(^uante cafres étaient auprès de s bords de la saline, prêts à 
faire une sortie, pour renverser les mortiers et encloucr les 
canons des Anglais; et que trois cents soldats étaient à la 
porte de Madras, pour se porter au besoin sur Ou[)[)alom. 
Depuis quatre jours, les cipayes ne sont pas sortis, mais les 
pions de Madame sont allés jusqu'à Kundutàjei et en sont 
revenus. On m'a dit aussi que, cet après-midi, à trois 
heures, un grand canon où Ton met des boulets de dix-huit 
livres a éclaté; quatre à cinq soldais ont été tués, ainsi qu’un 
oHicier dont on ne sait pas le nom. 

Année Vibhava 1748 

Mois de l^urattàcfi Octobre 

21 — jeudi 3 

Si l’on demande quel est révénement qui s’est passé ce 
matin, les cipayes qui étaient sortis hier, dans la nuit, n’ont 
pu arriver à la batterie anglaise; ils ont tourné au Nord et 
se sont dirigés sur Kundutàjei. En y allant, ils ont entendu 
une espèce de chant et du bruit; ils ont soupçonné ([ue 
c’étaient des Anglais qui amenaient des canons sur des char- 
rettes. Pour s’assurer de ce qu’on portait ainsi, les nôtres ont 
envoyé des hommes à Kundutàjei avec ordre de bien regar- 
der. Ils se sont assurés ainsi que les Anglais traînaient des 
canons et de grandes charrettes venues d’Europe pour les y 
placer. Us sont restés à surveiller l’opération. Dès que le 
jour a paru, ils se sont emparés de la poudre et des boulets 
que les Anglais avaient déposés là. Les canons étaient de 
ceux qui lancent des boulets de vingt-quatre livres anglaises 
soit vingt-deux livres et demie françaises ; ils sont de fabri- 
cation récente et portent le sceau du roi d’Angleterre. On les 
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a apportés spécialement pour cette guerre. Ils ont mis à terre 
doux de ces canons, leur ont attaché des chaînes aux pieds et ils 
les tiraient à l’aide de cordes non pas tenues aux mains, mais 
passées autour de la poitrine : de cette façon, les hommes 
n’ont pas de mal et l’opération se lait facilement et sans acci- 
dents. Pour les mettre on place, on attache des cordes au 

poitrail des chevaux et on les attelle à un grand char prés 

duquel on en met un petit. Lorsqu’ils reconnurent que les 
Anglais étaient occupés à ce travail, nos cipayes et nos cafres 
se précipitèrent sur les Anglais et firent une décharge de 
leurs fusils. Les ennemis étaient peu nombreux ; ils ne firent 
eux non plus qu’une décharge de leurs fusils : les nôtres 
n’eurent que deux ou trois hommes blessés et deux chevaux 
tués. Parmi les Anglais, un maîire d’artillerie, qui était monté 
sur un cheval blanc, est tombé mort : le cheval a reçu 

deux blessures; ils ont eu en outre dix h quinze morts ou 

blessés et six de leurs soldats ont été faits prisonniers. Les 
nôtres sont revenus, traînant les deux canons et les chars; 
ou l’a dit h Monsieur et il a envoyé des macouas et des cou- 
lis pour les aidei*. Pendant ce temps, les Anglais et leurs cou- 
lis prenaient la fuite. Les nôtres sont rentrés en ville par la 
porte de Madras, traînant les deux grands canons et les chars 
et criant de toute leur force : « Vive le Roi (1) ! » 

(1) La Relation raconte ainsi l'affaire : « L’action qui se passa le 3 octobre 
fait d’autant plus d’honneur à la Nation, qu’il n'est pas coniiiiun de voir des 
assit'*gés enlever les convois des assiégeans. Sur des avis certains qu’on avoit 
eus la veille, qu’il partiroit à la pointe du jour un détachement du camp pour 
escorter quelques pièces de canon que les Vaisseaux dévoient mettre à terre, 
il fut résolu de faire une sortie pour les enlever. Abdelraman, avec ses Sipays 
auxquels on joignit cent Caffres, fut encore choisi pour cette expédition. Le 
Corps de réserve renforcé de cinquante hommes de marine fut commandé, 
pour les soutenir, avec ordre de se tenir dans les limites et de n’en sortir 
qu’en cas que nos Sipays fussent vivement poussés, ou qu’il vînt un secours 
capable de les couper. Comme les Ennemis étoient devenus sages depuis l’af- 
faire du 26 septembre et qu’ils respectoient nos limites, il fallut les aller cher- 
cher un peu plus loin. 

« On voyoit déjà le coteau rempli d’une multitude d’hommes qui escortoient 
les bœufs de charge, les charriots et les charrettes du pays, qui déüloient du 
côté du camp ; et nos soldats, embusqués au^bord des limites, voyoient à regret 
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Monsieur fil donner à Abd-ul-Rahman un plaicau et un 
vase, travail d’orfèvrerie en argent sur lequel il y avait de la 
dorure; M. Dumas les avait fait venir lors de l’achat de Kari- 


passer toutes ces munitions. Plus on tardoit à faire le signal d’attaquer l’En- 
nenii, plus ils coinptoie.nt perdre. Mais le Commandant des Sipays, qui avoit 
ses ordres, ne voyant point paroître de canons, laissoit passer toutes ces 
munitions, pour ne pas manquer rArtillerie dont la prise devoit iHre bien plus 
glorieuse pour nous. En eflet, à peine vit-on les triiiqueballes en route, que 
l’ordre d’attaquer fut donné. Alors nos Sipaj's et nos Catt'res, sortant de leur 
embuscade, tombèrent si vivement sur rcscorte, qii’après un légtu’ combat 
bientôt terminé parla fuite des Ennemis, qui se sauvèrent en tlésordrc, ils se 
rendirent maîtres de celte Artillerie composée de 2 grosses pièces de 2i. Celle 
expédition si heureusement commencée se faisoit à près d’une demi-licuc de 
l’endroit oii étoit posté le corps de réserve. Déjà la Cavalerie ennemie partie 
du Camp accouroil au grand trot : un gros d’infantorie la siiivoit et doidtloit 
le pas, pour couper nos gens dans leur retraite. M. delà Tour qui coimnan- 
doit cette sortie, apperccvanl tous ces mouvemens, détacha deux pelotons de 
Grenadiers et de Volontaires pour aller au secours des Sipays. (^e détachement, 
commandé par MM. du Saussay et Sconamille, arriva fort à propos dans le 
tems que les Sipays, voyant venir les Ennemis, étoient prêts de quitter prise. 
Ces doux Officiers, après avoir fait faire à leurs pelotons une décliarge sur les 
Chaloupes k Canot qu’ils obligèrent de retourner k leurs Vaisseaux, prirent 
chacun une bretelle et, montrant l’exemple aux soldats, vinrent à bout de 
traîner ces canons jusques bien près des limites, où il se trouva quantité de 
Manœuvres pour les relayer. Dans cet intervalle, nos Dragons s'étant pré- 
sentés devant la Cavalerie ennemie, s’arrêtèrent tout court. Cette dernière 
alors, pour n’en pas venir aux mains, mit un marais entre deux, et, sans 
oser tirer le sabre, laissa lâchement enlever le convoi. L’infanterie fatiguée appa- 
remment par unt; marche forcée, ne marqua pas plus de bravoure. Aussi -tôt 
qu’elle eut apperçu la nôtre rangée en bataille hors des limites, qui l’attendoit 
de pied ferme et lui expedioit de tems en lems quelques coups de deux piè- 
ces de campagne, elle se retira au plus vite sur le haut du coteau, d’où elle 
conduisit de l’œil et vit sans risque les nôtres rentrer en trionqthe avec leur 
prise. 

« Cet échec coûta aux Ennemis, outre leur Artillerie, 7 prisonniers dont 3 »le 
blessés, un cheval, un tambour et 10 à 12 morts qu'ils laissèrent sur la place. 
Nous ne perdîmes do notre côté qu'un seul Cafl'rc. 

« Les Caffres demandèrent qu’tm leur permît de faire une sortie particu- 
lière avec une pièce de campagne. On crut devoir se prêter à l'ardeur qu’ils 
témoignoient de faire du mal a nns l'aneûiis et on leur fu'corda leur demande, 
avec ordre cependant de ne pas s’éloigner du canon de la Place. Leur façon 
de se battre nous donna un spectacle curieux cl divertissant. On les voyoit 
traîner leur canon tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre. Ensuite sc dis- 
persant, ils prenoient leur course jusqu'au pied des premiers rctrancheincns 
des Anglois ; et après avoir fait le coup de fusil, ils s’en revonoient aussi promp- 
tement et avec le môme désordre qu’ils y étoient allés. Cette manière de com- 
battre, qui incommodoit beaucoup les travailleurs Anglois, dura jusqu’à la 
nuit que l’on fit rentrer ces Cafi'rcs dans la Place ». 
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kal pour les donner au roi de Tanjaour ; mais on ne les lui 
avait pas donnés : ils valent quatre cents pagodes. Il lui fit 
donner en outre, d’autres choses : deux pièces d’étoffe rouge 
de six coudées, douze arecs et bétels, etc, A Alikhan, on 
donna deux pièces d’étoffe rouge de six coudées. Aux officiers 
des cipayes, qui sont au nombre de huit ou dix, on donna do 
l’étoffe rouge, six coudées par personne; parmi eux, il y 
avait un major qui n’était pas content et on lui donna, en 
plus de l’étoffe, un fusil à deux coups. Monsieur dit aussi do 
distribuer sept cents roupies aux cipayes. Abd-ul-Rahman 
n’était pas content, non plus qu’Alikhan. Un cipaye avait 
rapporté un fusil anglais; M. Cornet lui donna huit roupies 
et prit ce fusil. Des télingas avaient été rencontrés jouant du 
tambour; on les avait fait prisonniers. Pendant que M. Cor- 
net, qui venait de distribuer ces cadeaux, était encore dans 
le magasin, un homme d’ Abd-ul-Rahman vint le voir et lui 
raconta toute l’affaire. Alors on lit dire à Abd-ul-Rahman et à 
ses hommes de rapporter ce qu’on leur avait donné. Ils deman- 
dèrent pourquoi: c’était parce qu’on croyait qu’ils avaient tué 
ou blessé deux à trois cents personnes, que le maître d’ar- 
tillerie tué était le chef de l’armée ennemie ; mais, quand on 
avait appris que cette troupe était très pou nombreuse, qu’il 
y avait eu seulement dix à quinze blessés, qu’on n’avait tiré 
qu’une fois et qu’on avait pris facilement les canons, on 
avait trouvé juste de reprendre les cadeaux pour en donner 
de moins beaux. Je ne sais comment tout cela s’est fait : il y 
a eu de la précipitation et de la maladresse. Cependant, les 
hommes aux pavillons de Tigre, les pions do Madame, s’étant 
présentés aussi, on donna au boiteux Savérimouttou six cou- 
dées d’étoffe et aux pions sous ses ordres cinquante roupies. 

Quand j’appris ces nouvelles, j’allai tout content saluer 
Monsieur : « Rangapoullé », me dit-il, « tu vois comment 
vont les affaires! » Je lui répondis : « Aujourd’hui, on a fait 
entrer dans la ville deux canons et deux chars ; nous aurons 
une bien plus grande joie quand on , aura pris et amené ici 

18 



274 


LES DEUX CANONS PRIS AUX ANGLAIS 


le contre-amiral Boscawen ; nous aurons celte joie dans peu 
de jours ». A cela, Monsieur répondit en souriant : « Dieu le 
veuille !» — « Il vous fera la grâce de cette gloire », repris- 
je. Alors Monsieur me dit : « Vois-tu, Rangapoullé? Mon 
corps et mon visage sont devenus noirs. Vois-tu combien de 
tracas j’ai eus? » — « S’occupe-t-on », lui répondis-je, « d’un 
peu de fatigue corporelle pour soi et pour sa famille, lors- 
qu’on acquiert une gloire qu’on n'obtiendrait pas au prix do dix 
Adits d’argent? C’est par de telles fatigues qu’on arrive à une 
grande gloire ». MM. Bussy, Robert, Séré, Duquesne, qui 
étaient à côté de nous, approuvèrent en riant ce que je 
venais de dire. Ensuite, Monsieur alla s’asseoir à table pour 
dîner ; il me congédia et je rentrai chez moi à midi sonné. 

On m’a rapporte que ce matin, deux grands canons des 
nôtres ont éclaté et ont tué ou blessé huit ou dix blancs ; j’ai 
vu quatre de ces hommes, blessés, qu’on transportait à l’hô- 
pital. 

Comme le grand char ne pouvait passer par la porte, on a 
laissé les deux grands canons et les deux chars pris aux 
Anglais à la porte de Madras. On y est allé avec deux chars 
des nôtres, on y a chargé l’un des canons et on est venu le 
mettre du côté Est du Fort. Quant aux chars, on les a démolis 
sur place et on a porté les pièces à l’Est du Fort. On disait 
que la prise de ces deux chars était le commencement de la 
victoire pour les Français et de la défaite pour les Anglais, 
car ils les avaient fait venir d’Europe pour traîner leurs 
grands canons ; il en faut trois pour un canon et ils ne pour- 
ront plus en traîner un seul.. . 

Les Anglais ont, comme d'habitude, lancé de l'Ouest et 
de l’Est des boulets et des bombes. Les nôtres en ont lancé 
aussi comme hier. Leurs projectiles ont causé du dommage 
à huit ou dix maisons et blessé cinq ou six personnes, hom- 
mes, femmes ou petits garçons. J’en écrirai le détail quand 
je le saurai; j’ai indiqué seulement le dommage. Du reste, 
toutes ces réprimandes, ces changements de cadeaux, etc., ne 
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SC font que conformément aux paroles de la femme de Mon- 
sieur. Sans son autorité, celle de Monsieur serait facilement 
supportée. 

Cet après-midi, M. Delurchc et moi, nous sommes restés 
au magasin d’arec, à recevoir les déclarations des habitants 
relativement au riz qu’ils possèdent et à les leur faire signer. 
Puis nous nous sommes retirés chacun chez nous. 

Hier soir, h la nuit, deux des pions de Madame Dupleix 
étaient venus me voir, dans la maison de Sinivassachetty, à 
côté de la rue des Chetlys, et m’arv^aient dit : « Madame est très 
en colère contre vous ; elle nous excite à faire contre vous, 
sur n’importe quoi, de mauvais rapports. Si nous lui disons : 
« On ne peut rien dire là où il n’y a rien, car on nous puni- 
0 rait d’avoir fait de faux rapports; s’il y avait un tout petit 

peu, on pourrait en faire une montagne », elle nous répond 
toujours : « On peut dire quelque chose sur n’importe quoi; 
« dites qu’il a des relations d’espionnage avec les Anglais ». 
Mais, comme vous vous conduisez régulièrement, personne 
n’ose vous accuser. S’il y avait la moindre irrégularité, elle 
n’échapperait pas à la colère de Madame ». En parlant ainsi, 
ils me faisaient voir quatre cents bétels qu’ils me remirent; 
puis ils continuèrent : « Si nous le voulions, nous pourrions 
faire couper la tète à quelqu’un, car Madame serait disposée 
à s’en rapporter à lout ce que nous lui dirions ». Je leur 
répondis : « Je n'ignore rien de ce qui se passe. Puisque 
vous avez pensé à venir m’apporter ces bétels, je vous récom- 
penserai bien demain ou après-demain. Si vous trouvez 
encore des bétels, apportez- les moi et si vous apprenez quel- 
que nouvelle, venez me le dire ». Et je les congédiai... 

Aujourd’hui, Alikhan et Abd-ul-Rahman sont venus racon- 
ter à Monsieur, en présence de Madame, le combat de ce 
malin. Ils ont ajouté : « Voici deux ou trois fois que nous 
sortons pour nous battre et que, vos Français prenant la fuite, 
nous manquons notre affaire. Ce matin môme, les dragons 
à cheval qui étaient venus avec nous s’en sont allés, quoi- 
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que nous les appelions on déployant les drapeaux, pendant 
que nous nous battions avec les Anglais. S’ils fuient ainsi, 
à quoi peut-on aboutir, sinon à Tinsuccès? Nous avons de- 
mandé àM. d’Auteuil pourquoi on nous envoie dos cavaliers, 
s’ils doivent prendre ainsi la fuite. Désormais, ne nous en 
envoyez plus ; nous n’avons plus besoin de vos blancs. Met- 
tez seulement à notre disposition les chevaux de ces soldats; 
vous verrez quelle victoire nous remporterons ! » A ces paro- 
les d’Abd-ul-Rahman et d’Alikhan, Monsieur, Madame et 
les autres blancs qui étaient. là, n’ont rien laissé paraître de 
leurs sentiments et les ont dissimulés. Mais Monsieur s’est 
adressé aux Cafres et s’est beaucoup fâché contre eux, en 
leur disant : « Quand on vous expédie cent, il y en a à peine 
trente qui partent ». Puis il les a tous congédiés. 

Les Anglais ont lancé, pendant la nuit, de l’Est et de 
l’Ouest, une cinquantaine de bombes. Je n’ai pas la place 
suffisante pour écrire sur quelles maisons et dans quelles 
rues elles sont tombées. Il y en a beaucoup qui sont tombées 
sur des maisons de pauvres . 


Ann^'C Vibhava 1748 

Mois de Purallâçi Octobre 

22 — jendredi 4 

Aujourd’hui, M. Delarche et moi nous étions dans le maga- 
sin d’arec où nous avions fait venir les habitants pour 
recevoir leurs déclarations, lorsqu’un pion vint me dire : 
« Monsieur vous demande )>. Je m’entendis avec M. Delarche 
et j’allai au Fort. Là, dairs la chambre où était Monsieur, 
se trouvait un homme de Salikhan de \’ôlour, le nommé 
Mîryâdgari-Mohammed-Çâhib et le gémédar Cheick Abd-ul- 
rahman. Ces trois personnes étaient assises sur des chaises. 
Cheick Abd-ul-rahman tenait à la main une lettre en persan 
que lui avait écrite le nommé Ahraed-alsâ de Vôlour. Son 
dobachi avait porté la lettre à un musulman dont j’ignore le 
nom et qui est près de Madame; celui-ci l’avait expliquée 
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à Mîryâdgari qui la traduisait à Monsieur au moment où 
j’arrivai. Je saluai Monsieur. Voici ce que disait celte lettre : 

« Mafouzkhân, qui était allé assiéger Véttavalapaléom, a 
fait prisonnier le subrécargue et lui a fait couper la tMe ; 
puis il a donné de l'argent à Mir-djat et lui a dit qu’il était 
venu occuper ce défilé par ordre du Nabâb qui prescrivait de 
couper la tôte à Çâbib et d’occuper tous les jaguirs (1) de 
Mîr-djat. Abd-ul-salil est venu parler au chef des Anglais, 
M. Boscawen. Il lui a demandé des canons, dos boulots el 
autres munitions de guerre, pour pouvoir prendre le fort de 
Valdaour, et en outre quelques soldats. A cela, M. lioscawen 
a répondu : « Si vous venez nous aider avec votre armée à 
prendre Pondichéry, le lendemain do cette prise, j’irai 
prendre Valdaour et je vous le donnerai». Là dessus, Abd-ul- 
salil s’est avisé qu’il fallait en référer au Nabâb Mafouzkbân 
à Gongy elles Anglais ont envoyé des hommes au Nabâb... » 

Une des bombes lancées de l’Ouest par les Anglais est tom- 
bée dans « l’ancienne Compagnie » (2) et y a éclaté sans faire 
de mal à personne. Des boulets sont arrivés jusqu’à la rue 
de Madras et ont blessé six ou sept personnes. Ce soir, ils 
ont lancé de l’Est dix bombes seulement. Les nôtres ont 
répondu (3). 

Cependant, Madanàndapandita m’a dit que* la mère de 

(1) Proprement f/y «ÿiV, territoire éont le revenu est attribué à un grand per 
sonnage. 

(2) Probablement l'ancien jardin ou l’ancien IkMpI de la Compagnie. 

(3) La Relation «lit : « Comme on s’attendoit à tout moment gue les Ennemis 
demasqueroient leurs nouvelles batteries, on tenoit les nôtres masquées pour 
tromper leur feu et assurer le nôtre. Ce même jour, 3 octobre, une de leurs 
batteries placée à la tête du Village, incommoda beaucoup notre batterie du 
Nord qui y étoit opposée. Elle y démonta deux de nos pièces : une troisième 
creva et blessa cinq hommes, de sorte qu’à l’entrée delà nuit il n’y avoit plus 
qu'un canon en état de tirer. On y remédia tout de suite, et trois pièces nou- 
vt'lles y ayant été remplacées dans la nuit, la mit en état de jouer le lendemain 
comme à l'ordinaire. Ce mémo jour, une bombe de la tranchée y tomba et y mit 
le feu, mais heureusement ne tua ni ne blessa personne. Cependant la furie 
des Anglois paraissolt bien ralentie : le 4, ils ne tirèrent presque que ce qu’ii 
falloit pour nous faire connoître qu’ils étoient dans leur tranchée, On ne prit 
pas le change : notre feu, augmenté des deux pièces de 24 prises la veille, con- 
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Huçain-khân avait écrit à la femme de Badéçâhib... Les 
Anglais ont offert douze lacks de roupies au Nabâb Mafouz- 
khân. Il est arrivé avec son armée et a établi une balterit 
près de Villcnour. De lii, il a fait dire aux Anglais : « Vous 
n’fttes pas aussi bravos que les Français et vous n’ôtes pas 
comme eux persévérants dans ce que vous avez entrepris. Si, 
après avoir profité de notre secours, vous vous retirez sans 
avoir rien fait, il y aura un grand désaccord entre nous et les 
Français. Nous no pouvons pas croire que vous nous donniez 
quelque chose; ce n’est pas comme leur amitié à eux. Par 
vous, il ne peut nous arriver que des ennuis ou des malheurs ; 
nous ne saurions donc venir à votre aide ». A ces paroles 
les Anglais ont répondu : « Auparavant, nous n’avions ni 
les ordres de notre Koi, ni des forces suffisantes. Maintenant, 
notre Roi nous a envoyés ici avec de grandes forces, des 
navires et de l’argent, pour prendre Pondichéry. Môme si 
l’on nous dit que nous n’y réussirons pas el que nous ferons 
des perles immenses, nous ne nous en irons pas, tant que 
nous serons en vie, avant d’avoir pris Pondichéry », et ils 
lui parlèrent avec toute l’énergie possible . Là dessus- , 
Mafouzkhàn s osl mis d’accord avec eux et leur a promis de 
venir à leur aide avec quinze cents cavaliers et trois cents 
cipayes ; il leur a demandé de laisser à sa disposition les 
canons qui sont à Gengy. Les Anglais lui ont dit : « Nous 
vous donnerons toutes les munitions de guerre, les canons 


tinua vivement toute la journt’e; MM. 3'>aucy et Kcrengal qui avtûent la tliroc- 
tion de nos mortiers, placés en bon nombre cri différens endroits, les faisuitmt 
jouer sans cosse. 

« Le jet de bombes de terre et de mer, que les Ennemis nous envoyoient 
et qui se croisoient en l’air avec les uédics, nous donntût, sur-tout pendant la 
nuit, un spectacle qui auroit été bien amusant, si laa suites n'en eussent pas 
été aussi dangereuses. Les Vaisseaux, qui jusqu’alors avoienl été spectateurs 
oisifs tant de la défaite de leurs gens que de l’cnlévcmcnt d(‘s canons, paru- 
rent enfin vouloir prendre part à l'Affaire, Sur les cinq heures du soir, un 
d’entre eux, pour frayer le chemin aux autres, vint iifoiiiller sous nos batte- 
ries ; mais quelques coups de canon qu’on lui tira et qui l’attrapèrent en plein 
bois, l'obligèrent de pousserai! large au plus vite », 
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et la poudre dont vous aurez besoin; venez ». Alors, 
Mafouzkhân leur dit : « C’est bien ; j’arrive », et il s’est mis 
en route avec toute son armée. Il m’a dit cela, il y a huit 
jours, en me priant de ne le dire à personne. Cependant il l’a 
dit lui-même, en parlant à M. Delarche, il y a deux ou trois 
jours, dans votre magasin d’arec... » 

Année Vibhava 1748 

Mois (le PuratU(}i Octobre 

27 — samedi 3 

Ce malin, les Anglais ont un peu de mauvaise intention 
et ils lancent des bombes et des boulets de grands canons, de 
l’Ouest. Depuis la porte de Madras jusqu’au bastion de la 
rue des Iluilicrs et jusqu’à la porte de Valdaour, les murs 
derrière lesquels se cachent les hommes sont démolis par les 
coups. On avait bouché avec des pierres et de la chaux les 
ouvertures par où les gens pouvaient regarder en se baissant. 
Cela aussi a été démoli. Mais, pendant la nuit, on rebâtit et 
on rétablit les choses en l’état. Le matin, les canons des 
Anglais les renversent de nouveau, mais on les reconstruit 
aussitôt. 

Les Topas, les Cafres, les femmes pariâtes, les cipayes, 
les soldats, ramassent tous les boulets des Anglais et les 
portent à M. Cornet dans le Fort ; ils reçoivent un fanon 
par boulot et une roupie par bombe. Do cette façon, on m’a 
dit qu’on avait recueilli deux mille boulets et deux cents 
bombes à éclatement. 

Ce malin, comme j’allais au Fort dans l’intention de voir 
Monsieur, je rencontrai M. Delarche qui me dit : « M. Cornet 
recherche maintenant les quelques gens qui ont des char- 
rettes et des bœufs. Je ne sais quel Tamoul en avait donné une 
liste écrite au maître des canons, l’homme aux moustaches. 
M. Cornet ayant eu cette liste entre les mains, l’a copiée cl 
l’a donnée à Monsieur. Monsieur me l’a remise hier en me 
disant : « Un tel et un tel cachent ce qu’ils ont ; vous n’avez 
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jp.as bien regàpdé ». Je lui ai répondo que. les eotnptables de - 
là qbaudene et vos, hommes drossent les listes, que nous 
Ævobs totit bien vérifié et qu’il h’y a pas de notre faute. 
«Beaucoup do gens nous, injurieiit », ai-je dit; «pourquoi 
Vous trompèpais-je ? » .— « H faut faire déposer des gages » 
m’a-t-il dit. — « On peut envoyer à la vérification »■, ai-je 
• répondu, «»M. Dolassolle, qui est un habile homme, qui sait 
lire le tamoul et qui a si bien inspecté la chaïulcric ». Là 
dessus; il a envoyé chercher M. Delassellc et lui a ordonné 
de prendre avec lui deux sergents et de faire bien attention . 
Ils se sont mis en campagne ce matin. Monsieur a dit aussi 
de vous montrer le. papier copié par M. Cornet et d’aller avec 
vous voir le nclhj qui est chez tels et tels habitants ». — 

« C’est vrai », répondis-je à M. Delarche ; « hier, j'ai remis 
l’ordre à M. Cornet. Vous avez fait une belle affaire en le 
laissant aller ! C’est une bonne chose cependant, pourvu 
qu’on ne fasse pas dépérir les affaires de la Compagnie ». Et 
là dessus j’allai au bureau où devait être Monsieur. M. Cornet 
vint au devant de moi et me dit ; « Monsieur est couché ; il 
dort». Alors, j’allai chez M. Drouet, le second deM. Cornet... 

Je résolus de revenir chez moi en passant par le magasin 
d’arec où je bus du thé, et de ne plussortirdela journée. Vers 
les doux heures de l’après-midi, un laUari nommé Darma- 
çiva m’amena un petit garçon qui travaillait chez un mar- 
chand de bonbons. Le lalcari me dit : « Celui-ci est allé 
chercher des bétels dans les jardins », cl il m’en montra. Je 
demandai pour combien il y en avait. Il me répondit ; 

« Pour un fanon »... 

A.nnt'îe Vibhava 1748 

Moi» de Puratt.itd Octobre 

24 — diniancbe 0 

Ce matin, je suis allé au Fort. Aussitôt, Monsieur est sorti 
de l’église où il avait entendu l’office. Je le saluai. Il rentra 
chez lui. Je restai là un quart d’heure, puis j’allai à la -salle 
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dé Yérificatioa des. tQÜcs .et ensuite au magàsiia d’aréc bii qV 
nüassis* (Un pron)[ .yijrt i»e di^e ; « Mênsieùr voutf-domande, 
ainsi 'que M. Comât », ,et ü alla therchér M. Cornet. l|oi,' 
j’allai jphez Monaiettr- et il me demanda tout de suite': 

« Combien de garces- de né//y a-t-bû trouvées en JviUe? » Je, 
lui répondis : « Jusqu’à hier soir, Qn a appoi;ié au magasin 
huit garces et quatre cent quinze marécals ; la moitié a été 
distribuée aux coulis et il ne nous rcsjte plds que Vautre 
moitié. Je l’ai mesurée et mise à la disposition de M. Cornet 
pour la Compagnie ». Monsieur me dit alors : « Vois à réser- 
ver, sur les mllys qu’on tirera des maisons des habitants, 
quinze garces pour les coulis », Monsieur en voya^ensuité 
chercher M. Cornet et lui répéta ces ordres; il lui dit ‘l*ic 
j’allais lui donner immédiatement quatre garces.» M. Cornet 
dit qu’il enverrait des hommes les prendre chez moi et il 
s’en retourna chez lui. 

Il y avait, en ce moment, auprès de Monsieur, MM. Prucl, 
Séré, Duquesne, Kerangal, et un ou deux autres blancs. 
Monsieur me dit : « Rangapoullé, les Anglais tirent aujourd’hui 
beaucoup de coups do canon de leurs nouvelles batteries de 
l’ouest. Ils tirent des grenades royales (1 ) ; tu es donc venu au 
Fort sans en avoir peur ? Tu n’as donc pas craint que les bou- 
lets viennent derrière toi et t’atteignent? » Je lui répon- 
dis : « La bonté de Dieu en premier lieu et votre bienveillance 
en second lieu sont pour ma famille et pour moi une vaste 
cuirasse de diamant ; à la vue de cette cuirasse, les bombes 
et les boulets ont peur ; les bombes éclatent loin de moi 
et les boulets reculent des quatre côtés ». — « S’il en est 
ainsi », dit M. Bruel, « va donc vaincre et mettre en fuite 
Mister Boscawen ». Je lui répondis : « Dans peu de jours, 
je vous apporterai la nouvelle de la fuite de M. Boscawen, 
à votre grand contentement ; je vous apprendrai aussi, si 
vous me le demandez, que nos hommes s’empareront de ses 


(1) Kér’navarâynl, dit le texte. Itallerie est en français. 
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armes, de ses canons, de toutes ses munitions de guerre ». 
Tous se mirent à rire, et Monsieur me dit : « La maison 
que tu habites n’est pas assez forte contre un tel bombarde- 
ment; c’est un endroit où arrivent trop de boulets; il ne 
faut pas y rester. Va chercher M. Cornet ». Et lorsque 
M. Cornet fut revenu, il lui dit ; « Laissez Rangapoulld 
, s’installer avec sa famille dans une des chambres du grand 
magasin du Fort ». — « C’est bien », répondit M. Cornet, et 
il me dit de venir avec lui. Monsieur me dit : « Tu viendras 
aujourd’hui même, avec ta famille, dans une des chambres 
du grand magasin du Fort; n’hésite pas une demi-heure, 
car, à partir de domain, les Anglais lanceront sur la ville 
une si grande quantité de bombes et de boulots qu’il sera 
difficile de sortir. Va donc chercher ta femme et tes enfants 
et venez dans le Fort. Ne reste pas là-bas ». — « C’est bien. 
Monsieur », lui répondis-je, et je le remerciai de cette faveur 
et de sa grande bienveillance. Puis je pris congé, je sortis 
et j’attendis M. Cornet. Avec lui, j’allai au grand magasin. 
Il me montra la chambre qu’il y avait et me dit : « Tu peux 
mettre là ta femme et tes enfants ; cette chambre est pareille 
à celle où nous sommes nous autres dans la grande cluiude- 
vie », et il donna l’ordre à des manœuvres d’enlever et de 
porter au magasin de la grande chauderie deux ou trois 
caisses qui étaient là et de préparer l’endroit pour des 
personnes. Alors, je lui dis : « Qu’il en soit ainsi », et, 
l’ayant remercié, je revins chez moi. Le fils de Soupraya, 
Kichenaya, et Râmaya, qui m’accompagnaient me dirent : 
« Est-il juste que votre famille soit dans le Fort? Com- 
ment, avec des femmes, pourrez-vous demouroi' dans le 
grand magasin? M. Bruel, M. Cornet, M. Dulaurens et 
les autres conseillers sont dans la grande chauderie. Com- 
ment les femmes pourront-elles aller et venir? » ,Te leur 
répondis : « Dès que Monsieur m’eut fait la grâce de me 
le dire, je suis allé voir le grand magasin; comment résis- 
ter à une offre faite d’aussi bon cœur? ». et je rentrai tout 
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droit à la maison de Pâléappamodély, où je suis installé. 

Là, j’appris que, le 12, le nommé Kolakâra, qui avait porté 
des lettres adressées au Nabâb d’Arcate, à Mafouzkhân, à 
Anaverdikhân et à notre vâkil, était de retour. Les Cipayes 
l’avaient arrêté à la porte et l’avaient conduit chez Monsieur. 
Il portait plusieurs lettres. Un pion, nommé Sidambaram, 
vint me chercher de la part de Monsieur qui avait fait venir 
aussi Madanândapandila. Nous arrivâmes tous deux chez 
Monsieur comme il était midi sonné et Monsieur était sur le 
point de se mettre à table. Monsieur me remit deux lettres 
écrites en persan et deux en télinga en me demandant de 
qui elles étaient. Je lui dis ; « Les deux lettres persanes 
sont de Mahmoud-khân ; il y en a une pour vous et une 
pour moi ; les deux en télinga sont du vâkil Soupraya : l’une 
est pour moi et l’autre pour Madanândapandita, et donnant 
à Mandanândapandila la lettre écrite en persan et adressée à 
Monsieur, je lui dis de la traduire. Voici ce qu’elle con- 
tenait : 

Elle commençait par des compliments ; puis elle disait : 
« Les Anglais sont en train d’assiéger votre ville et votre 
Fort de Pondichéry; c’est pourquoi je vous écris, après avoir 
bien réfléchi, sur le moyen de faire cesser cette guerre. Si 
vous y consentez, il me semble que je pourrais faire rétablir 
la paix entre vous et vos ennemis par l’intermédiaire du 
Nabâb Çâhib. Vous pourriez lui écrire tout de suite en lui 
disant de venir à Pondichéry et vous m’écririez afin que jc 
lui dise aussi. Si vous ne voulez pas écrire aussi à üuçain- 
çâhib pour le faire venir, vous pourriez écrire seulement à la 
mère d’Huçain-çâhib en lui disant : « Pour faire cesser la 
« guerre et mettre l’accord entre les Anglais et nous, il faut 
« que vous veniez ici en nous amenant le Nabâb d’Arcate 
« Anaverdikhân ». Si vous lui écrivez cela, en lui témoignant 
les égards convenables, je vous les amènerai. C’est ce qui 
me parait la meilleure manière de faire ». 

La lettre de notre vâkil Soupraya disait : « Je vous ai déjà 
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écrit deux ou trois fois par des gens sûrs, inais ils h’ont pu 
passer. Alors, j’ai déchiré les lettres et j’en ai dit do vivo 
voix le contenu à un homme sûr ; j’ai appris qu’il n’avait pas 
pu non plus arriver. Les Anglais ont envoyé dos cadeaux et 
écrit des compliments au Nabâb et à Mafouzkhân, en leur 
disant des choses aimables; ils les pressent de venir à leur 
aide. On écrit que les Paléagars de Trichonapally donnent 
beaucoup de mal à ces Princes ; et l’on dit, tantôt qu’ils vont 
y aller, tantôt qu’ils restent lû où ils sont. Si Màfouzkhân se 
rend auprès du Nabâb, alors ils prendront une décision. On 
dit que Monsieur n’a pas répondu aux lettres que lui ont 
écrites Saïd-alikhân et Huçain-çfthib pour se plaindre que 
les gens de Pondichéry ont poursuivi les vaches et les bœufs 
du talouk de Bahour qui est sous les ordres du frère et do la 
mère de Iluçain-çâhib ; qu’on ne finirait pas d’écrire le 
mécontentement que cela a mis dans leur esprit ; de plus, 
comme lorsque les affaires de Mafouzkhân étaient troublées, 
Huçain-çâhib les a fait marcher comme il le voulait ; le 
Nabâb ne s’opposera pas à ce qu’il arrange maintenant les 
choses à sa fantaisie ; c’est pour cela que les Anglais lui ont 
écrit des compliments et il semble que les choses vont aller 
favorablement pour eux. De plus, lorsque Monsieur a écrit 
à Mafouzkhân et au Nabâb Anaverdikhân, il paraît que le 
Nabâb a pris la lettre, l’a lue, a regardé Mahmoud-kbân qui 
était près de lui et lui a dit : « Qu’est-ce que le liouverneur 
de Pondichéry nous écrit? des compliments, des souhaits, 
mais rien de plus; je ne vois pas qu’il y soit question d’au- 
cune affaire ; je ne vois pas de détails sur la guerre. Qu’il on 
soit donc ainsi désormais », et il a fait écrire en réponse une 
lettre à vous et une lettre à Monsieur qu’il m’a fait remettre 
et que je fais porter avec ma propre lettre où je vous explique 
les choses. En même temps, Anaverdikhân qui se trouvait à 
la cacherie s’adressa à moi et me dit : « Les Anglais sont en 
train d’assiéger votre Pondichéry, à ce que m’écrit mon 
avaldar qui est là-bas ? Que vous en écrit-on ? » Je lui répon- 
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dis : « J’ai appris qu’ils sont descendus jusqu’à Oulgarel >!. Il 
reprit alors : «’Ce que nous ont écrit nos avaldars est donc 
faux ? » Je repartis : « J’ai dit la seule nouvelle qui soit venue 
jusqu’à moi ». Anaverdikhân a écrit à Abd-ul-salîl qui était 
à Vijuvapuram pour le rappeler. Il y a deux jours que 
Mafouzkhân s’est mis en marche dans le but de conduire au 
secours des Anglais trois cents cavaliers et cinq cents pions. 
Les nôtres ont peur de Mafonzkhân d’une part et de l’autre 
les Anglais sont irrésolus. Si l’on écrivait vite à Huçain- 
çâhib, ce serait avantageux... » 

Je dis à Monsieur tout ce qui était écrit. Il m’écouta en 
mangeant. Puis il me dit ; « On ne peut pas écrire à Iluçaïn- 
çàhib. Ils restent tranquilles ! Nous en reparlerons demain à 
loisir. Rentre chez toi ». — « C’est bien », répondis-je et, 
prenant congé, je revins chez moi à une heure. 

Cependant, si l’on demande quelle est la nouvelle que j’ai 
apprise aujourd'hui, deux Anglais, sortis du camp, étaient 
allés du côté du bord de la mer pour se promener on bateau 
Comme ils arrivaient du côté de Contésalé, cent cinquante 
à deux cents cipayes de Abd-ul-Rahman, qui passaient par 
là, les firent prisonniers et les amenèrent devant Monsieur. 
Pour les faire parler et pour se l’cnseigner ainsi sur la force 
des Anglais, Monsieur a fait conduire ces hommes dans le 
Fort et y a enfermé avec eux un autre Anglais pris précé- 
demment à Calapett, mais qui rend aux nôtres des services 
et qu’on a mis parmi les maîtres d’artillerie. Celui-ci a dit 
aux deux nouveaux prisonniers : « Il y a quatre mois que j’ai 
été pris. Les nôtres sont arrivés ; pourquoi donc tardent-ils 
si longtemps à s’emparer de cette ville? » Et il accomp agnait 
ces paroles d’injures contre les Français et d’éloges pour les 
Anglais. Il ajoutait : « La situation est bonne ; quel est donc 
leur dessein ? » Et il parlait de façon à leur donner toute con- 
fiance. Alors eux lui parlèrent à cœur ouvert et il vint rap- 
porter à Monsieur ce qu’ils lui avaient dit. C’est à dire : 

- « La fièvre et la diarrhée causées par les jeunes pousses de 
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cocotiers qu’ils mangent, les. inconvénients du passage 
d’un climat froid comme celui de l’Europe à celui du pays, 
les fatigues qu’ils éprouvent à coucher par terre dans l’hu- 
midité ou dans le sable, étant restés depuis quarante k cin- 
quante jours des huit et dix jours sans dormir, les boulets 
lancés des remparts — ont fait mourir beaucoup de monde 
dans le camp des Anglais. Le contre-amiral Boscawen 
a réuni un grand conseil où l’on a décidé ceci : pendant 
trois jours on lancera, des navires d’un côté, et de l’au- 
tre des batteries de l’Ouest, des batteries tout nouvellement 
élevées de deux ou trois côtés, une immense quantité de 
bombes et de boulets pour essayer de forcer ainsi la place à 
se rendre ; mais, si elle ne se rend pas, — comme la saison 
des pluies qui va commencer rendra impossible le séjour des 
navires dans la rade, — ils se retireront. Ils ont écrit et 
signé tout cela ». 

Ces Anglais rapportèrent qu’à partir de demain il allait y 
avoir une pluie de bombes et de boulets. L'Anglais fait 
anciennement prisonnier et qui nous rend service, après 
avoir écoulé tout cela, l’a dit à Monsieur, à deux ou trois 
grands chefs blancs et à moi. Monsieur me dit ; « Fais atten- 
tion ; choisis un endroit où tu pourras rester pendant deux ou 
trois jours, avec la famille et tes enfants, à l’abri des bom- 
bes et des boulets ; fais y porter de la nourriture que tu vas 
faire préparer pour trois jours pendant lesquels il ne faudra 
pas que personne sorte ». Je le remerciai vivement de sa 
bienveillance et lui dis : « Par la faveur de Dieu et par votre 
grâce qui me font comme un rempart de diamant, j’ai une 
couverture impénétrable aux balles et aux boulets. Je ferai 
tout porter dans l’endroit indiqué et m’y installerai dès de- 
main ». Et je revins chez moi en réfléchissant : « Monsieur 
m’a dit de venir demeurer dans le fort avec mes petits 
enfants. C’est une précaution excellente; il n’y a pas de doute 
à avoir. Il faudra le faire ». 

Aujourd’hui, par les bombes lancées de l’Ouest et par les 
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boulets des grands canons, il y a eu quinze à vingt personnes 
tuées ou blessées. Par les boulets de ces grands canons, le 
bastion appelé Saint-Joseph qui est au Nord de la porte de 
Valdaour, Je bastion qui est au bout de la rue des Huiliers, 
celui de la porte de Valdaour et les remparts aux environs 
sont tout troués : les hommes qui sont là ne peuvent mon- 
trer la tète. Les boulets atteignent tous les gens qui passent 
jusqu’à la maison de Mîr-ghulam-huçaïn. Depuis cette mai- 
son et le magasin de tabac jusqu’à la maison d’Arambâdattei- 
poullé, dans les rues du Bazar, dos Comouttys, des Sêdar, 
des Kâikklavar{i), les boulets arrivent si vite que l’on ne peut 
y marcher. On m'a môme rapporté que le fils de la belle-sœur 
d’Arambâdatteipoullé, qui se trouvait sur le seuil de la mai- 
son de celui-ci, avait été frappé par un boulet et était mort. 
Ce matin il est tombé dans la maison de Parasourâma un 
projectile appelé grenade royale qui a frappé le nommé 
Chettypoullé-Tânadâçari et il en est mort. On dit qu’il 
y a eu ainsi en ville beaucoup de morts et de blessés et 
beaucoup do dommages causés aux maisons. Beaucoup 
de gens sont épouvantés. On a envoyé à Mirâppalli tous 
les gens de l’hôpital. On rapporte que, lorsque des gens 
se présentent à l’hôpital pour se faire soigner, on leur 
fait montrer leur blessure s’ils sont chrétiens, mais on 
les renvoie s’ils sont tamouls. Celle nuit, de l’Est, les An- 
glais ont lancé dix bombes, mais se sont arrêtés : une de 
ces bombes est tombée dans le magasin qui est à côté 
du magasin de vins et y a éclaté causant du dommage. 
Les autres sont tombées çà et là dans les maisons et dans 
les rues. 

Un navire anglais est venu aujourd’hui jusqu’à la 
troisième vague de la barre. L’ayant vu, les nôtres lui 
ont tiré des coups de canon et il est reparti. Si l’on de- 

(1) Diverses espèces de tisserands : les Kdikklemar sont les tisserands ordi- 
. naires ; les font les tissas fins. 
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mande pourquoi il s’était ainsi avancé, c’était afin de voir 
la profondeur de l’eau pour le mouillage des navires (1). 

Année Vibhava 1748 

Mois de Purattaçi Octobre 

23 - lundi 7 

Ce matin, les Anglais sont venus en cinq fois ranger leurs 
vingt et un navires sur deux rangs, et ont tiré sur le Fort et 
sur toute la ville, depuis six heures du matin jusqu’à six 
heures et demie; le tir de ces vingt et un navires pendant 
cette demi-heure ressemblait aux violentes pluies d’orage 
qu'amène le vent de terre. Quelques-uns de ces boulets tom- 
bèrent dans le Fort, d’autres dans les rues des blancs, d’au- 
tres dans la ville indienne, d’autres dans la mer. Cinq à dix 
hommes ont été blessés et deux ou trois maisons ont eu leurs 
murs renversés. Il y a môme eu des boulets qui franchissaient 
la ville, qui allaient à l’Ouest et même au delà, à ce qu’on 

(1) On lit dans la Eelation : « La nuit du 5 au 6, les Anglois achevèrent 
leurs dispositions pour battre en brèche. Seize pièces de canon jointes aux 
trois qui étoient dans un bosquet à la gauche de leur tranchée, avec vingt- 
deux mortiers tant de bombes qtic de grenades, partagés en deux batteries 
Nord et Sud, se trouvèrent en état de jouer. Mais, quand toutes leurs bat- 
teries furent démasquées, on reconnut que leur prétendue parallèle n’étoit 
plus qu’un angle, dont les deux faces allongées se trouvoieiït remplies d’embra- 
sures flanquées de deux grands èpaulcmcns qui cachoient tes mortiers. Le 6, à 
la pointe du jour, leur feu fut très-vif et se porta sur le bastion gauche de 
la porte de Valdaour et sur celui de Saint-Joseph. L’intervalle qu’ils inel- 
toient à charger leurs pièces étoit rempli par les bombes et les grenades 
qu’ils faisoient pleuvoir sur les remparts. On ne leur répondit d’abord que 
des bastions ordinaires de la porte de Valdaour et du Nord-Ouest, Mais bien- 
tôt les ordres furent expédiés pour que l’on tirât des trois batteries extérieures, 
et, peu de tems après, notre feu devenu supérieur commença à faire taire le 
leur, tellement qu’à dix heures du matin il avoit beaucoup perdu de sa viva- 
cité. Trois de leurs embrasures qu’on leur vit masquer, et qui restèrent en 
cet état jusqu’à deux heures après midi, donnèrent lieu de croire qu’on leur 
avoit démonté quelques pièces. Malgré le feu terrible qu’ils avoient fait dans 
cette journée, ou à la seule porte de Valdaour, qui n’étoit pas la plus chauüée, 
on ramassa plus de trois cens boulets, nous n’eûmes qu'un Catfre de tué, un 
soldat blessé à mort et quatre autrer légèrement. 

« Les Vaisseaux firent aussi dans cette journée quelques mouvemens, et la 
nuit ils s’embossèrent formant une ligne Nord et Sud ». 
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m’a rapporté. Gomme on pensait qu’ils allaient recommencer 
à tirer des navires, beaucoup de gens étaient restés chez eux; 
mais, voyant qu’ils ne tiraient pas, vers neuf ou dix heures, 
on sortit de chez soi. Ce que j’avais appris hier s’est contirmé 
par le tir de ce matin.’ On pensait qu’ils tireraient ainsi sans 
interruption nuit et jour; et, quoique n’ayant pas peiir, on 
restait dans sa maison. Mais une panique s'est répandue dans 
la ville où tous, blancs et tamouls, se disent : « Cette pluie 
de feu n’est qu’un prélude ; quand liniront-ils ? » Il faudrait 
aussi savoir quand finira cette, panique. 

Cependant, ce jour-ci et la nuit, on n’a pas tiré de l’Est; 
les Anglais n’ont tiré que ce matin do six heures à six heures 
et demie. Voici des détails sur celte pluie de boulets ; ils 
étaient de trente-deux à six livres anglaises, c’est-à-dire de 
vingt-huit à cinq livres françaises, à ce que disent tous les 
blancs qui ont vu les boulets tombés. 

Mais, ce soir, de l’Ouest, les grands canons cl les mortiers 
ont lancé abondamment des boulets et des bombes. Ces pro- 
jectiles, tombant, à partir de la porte de Valdaour, sur les 
femparts Nord et Sud, ont démoli les parapets jusqu'à la 
vieille porte de Madras. Les boulets qui passaient par dessus 
tombaient dans la ville, à l’Est de la porte de Vilienour et au 
Nord do la rue Royale, dans les maisons do Périyanamodély, 
d’Appoumodély, de Mîr-ghulam-huçaïn-çàhib ; au Sud de la 
porte de Madras et à l’Ouest de la rac Royale, il n’y avait pas 
un endroit dans les rues où ils n’arrivaient pas. Depuis la 
rue des Gomouttys, la rue des Kaïklavar, des Sôdar, dos 
Sthjtiyar [\), jusqu’aux maisons de Madanûndapandita et de 
Rûmanâyikchetty, personne ne pouvait abriter sa tôle. 

Aussi, tous les gens qui habitent dans les rues de ces 
quartiers à l’Est de la porte de Madras et au Nord de la porte 
de Vilienour, depuis la maison de Mir-ghulam-huçaïn-çàhib, 
ne pouvant échapper aux boulets, se réfugient-ils à MîrAppalli, 


1. Les Sdniyar sont des tisserands qui font les tissus de soie. 
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au Sud do la Rue royale, à l’Est et à l’Ouest de la porte de 
Villenour. Ainsi qu’à l’époque où, à cause de l’arrivée des 
Mahrattes, tous les gens du pays, de dix kâdam d’ici à 
Arcate, étaient accourus dans la ville, les gens se pressaient 
aujourd’hui à MlrâppaUi tellement qu’une épine qu’on aurait 
jetée là n’aurait pu arriver à terre, à ce qu’on est venu me 
rapporter. Moi seul et ma famille nous sommes restés dans 
notre magasin qui est la maison de Maïlappamodély, dans 
la rue Royale, à l’Est et à l’Ouest de la porte de Valdaour. 
Tous les autres habitants ont mis des coulis dans leurs 
maisons et se sont réfugiés à Mirâppalli, ainsi que les habi- 
tants de Pavajapett au Nord du Fort. Dans toute la ville, il 
n’y avait plus dans les maisons qu’un pion un couli, par 
ci par là. Dans notre rue seulement, il restait quelques per- 
sonnes, parce que les femmes et les enfants de Badéçâhib y 
habitent. 

Les boulets lancés par les Anglais pèsent vingt-quatre, 
dix-huit, douze livres ; il y en a peu de six livres ; les bombes 
soixante et soixante-dix livres. En tout, boulets et bombes 
lancés de l’Ouest, il y en a eu plus de deux mille, peut-être 
trois mille... Comme il ne restait plus guère que des coulis 
dans la ville, il y a eu parmi eux de quarante à cinquante ou 
soixante morts et blessés. 

Les nôtres ont mis sur le bastion Saint-Joseph, qui est 
entre celui de la porte de Valdaour et celui de la rue des 
Huiliers, les deux grands canons pris aux Anglais le jeudi 21 
et ils ont tiré sur les batteries et sur le camp des Anglais. 
Mais ceux-ci ont alors lancé abondamment sur ces canons et 
sur les remparts des boulets et des bombes qui ont brisé les 
bouches de ces canons et les supports qu’on avait mis des 
deux côtés; en outre, un officier et cinq ou six canonniers .ont 
été tués ou blessés, à ce qu’on est venu me dire ; on a ajouté 
qu’on a remplacé ces gtandes pièces par des canons lançant 
des boulets de vingt-quatre et de trente-six livres qu’on avait 
apportés de Madras. Comme par suite du tir dos Anglais, les 
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hommes ne pouvaient plus rester sur les remparts, on a 
envoyé trois officiers donner l’ordre d’en faire descendre les 
soldats et de n’y laisser que les hommes de garde (1). 

Année Vibhava 174g 

Mois (le Purattaiîi Octobre 

26 — mardi g 

Si Ton demande : « Qu"est-ce qui s’est passé de remar- 
quable ce matin à cinq heures? », les Anglais ont mis en ligne 
juste en face du Fort leurs vingt et un navires ; sur le vais- 

(i) On lit dans la Relation : « Le lendemain 7, et à six heures du matin, ils 
nous tirèrent quelques volées auxquelles on no daigna pas répondre, parce 
qu'ils étoient trop éloignés. Au bout de trois quarts d’heure, s'étant apperçus 
que leurs boulets tombaient presque tous à la Mer, ils cessèrent. Pendant cette 
canonade, on remarqua qu’il y avoit des Vaisseaux qui tiroient à plus de deux 
portées de canon ; mais tous avoient ordre de tirer, et ils vouloient obéir. 

« Le feu de leurs batteries fut plus sérieux : il s’attacha toujours au bastion 
de Saint-Joseph qu'ils avoient considérablement endommagé la veille et dont 
ils ruinèrent le nouveau rcvéUmient qui n'étoit encore qu’à la moitié de la 
hauteur qu’il devoit avoir. Ce feu, tout violent qu’il étoit, ne fut pas capable 
de ralentir Tardeur de nos Canoniers et de nos soldats; les premiers répon- 
doient à leurs coups, et ceux-ci s’empressoient de rétablir nos nierions par de 
bons sacs à terre. Le bastion gauche de la porte de Valdaour se trouva aussi 
extrêmement endommagé ; il avoit son angle flan(.]Ué ouvert de haut en bas, 
scs laces toutes criblées et une pièce de vingt-quatre démontée. Six soldats 
furent blessés à cette porte, et une de nos batteries extérieures eut aussi une 
pièce de brisée. 

« L'attention que l’on avoit pour que rien n’échappât de ce qui pouvoit 
contribuer à une vigoureuse défense et à rendre inutiles les efforts des enne- 
mis, avoit fait disposer des Maçons et des Manœuvres avec de la brique et 
de la chaux le long de ces bastions, de façon qu’à l’entrée de la nuit on mit 
la main à l’œuvre, et le soldat, se portant d'ardeur pour le travail, aniuuut par 
son exemple les ouvriers Indiens naturellement lâches et timides. Depuis 
quinze jours nous avions pris la coutume de tirer par intervalles la nuit des 
coups de canons, pointés au déclin du jour sur les travaux et retranche mens. 
Cette méthode fut suivie jusqu’à la fin du siège et ne laissa pas que de faire 
son efl’et. 

« Les Ennemis, qui s'étoient apperçus du dommage et des brèches que nos 
bastions avaient souflérts, firent toute la nuit un feu terrible de tous leurs 
mortiers et envoyèrent plus de quatre cens bombes et grenades sur nos Tra- 
vailleurs qui pour cela ne se rebutoient point. Entre sept à huit heures 011 
s’apperçut d’une ouverture faite à la digue servant à retenir l’eau de la petite 
rivière qui par là avoit perdu un pied de sa surface. Deux heures après, nos 
ouvriers rétablirent cette digue, et le matin la rivière se trouva aussi remplie 
que la veille »». 
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seau amiral, au moment où le soleil a paru, on a battu le 
tambour, on a hissé le pavillon rouge au grand mât et on a 
allumé un fanal dans la grande bune. Alors, tous les vais- 
seaux SC sont rangés dans le môme sens et ont lancé des 
boulets du poids de trente-six, trente-deux, vingt-huit, vingt- 
quatre, dix-huit, seize et douze livres anglaises ; en outre, le 
sloop lançait des bombes de cent-quatre-vingt à cent-quatre- 
yingl dix livres. Ils ont tiré ainsi sans interruption depuis 
l’apparition du soleil, à six heures du matin, jusqu’à son 
coucher à six heures du soir. 

Ainsi qu’à la fin d’un yuga (1), les sept nuages, après avoir 
absorbé l’eau des sept mers, après avoir lancé des éclairs, 
après avoir tonné et éclaté, font pleuvoir sur le mont Mèru 
un déluge mélangé de pierres et de feu ; ainsi, sur la ville 
de Pondichéry, qui, comme le mont Mèru, domine Dclhy, 
Agra et autres grandes villes , les Anglais ont lancé 
31,547 boulets et 288 bombes. De plus, les batteries con- 
struites à l’Ouest ont lancé 2,500 boulets et 770 bombes. Ils 
faisaient pleuvoir ainsi des deux cotés des boulets et des 
bombes qui volaient dans toute la ville comme les atômes 
dans l’air; il n’y avait pas un endroit où il n'en tombait; il 
n’y avait pas une maison qui n’en était touchée. Les boulets 
lancés des navires allaient à l’Ouest jusqu’à Contésalé et 
ceux des batteries de terre arrivaient jusqu’à la mer. 

A cette elTroyahlc démonstration des Anglais, les nôtres 
n’ont répondu qu’en lançant une fois des boulets à l’Est et 
une fois à l’Ouest. Monsieur a dit à ce propos : « Si les 
Anglais nous envoient aujourd’hui cette extraordinaire 
averse de projectiles , c’est qu’ils pensent pouvoir ainsi 
s’emparer de notre Fort; nous comprenons leur dtîsscin; il 
n’est pas utile que vous leur répondiez », et il a donné l’ordre 
de rester tranquille. Alors, on n’a plus tiré du tout (2). 

(1) Age du monde; nous sommes dans le quatrième. 

(2) La Relation dit : « Les dix Vaisseaux de guerre qui s’étoient rapprochés 
pendant la nuit, <îoinmencèrent leur canonade à six heures du matin, et 
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Par les projectiles des Anglais, il y a eu cent seize tués et 
soixante-cinq blessés, parmi les coulis et les pauvres gens 
qui restaient seuls dans la ville ou qui allaient dans les rues 
pour ramasser des boulets dans l’espoir de gagner des fanons. 
'Les autres habitants n’ont rien eu, par la grâce de Dieu. 
Lorsqu’on voit l’énergie, l’ardeur elle courage deM. Dupleix, 
chevalier, Nabâb d’Arcate, Gouverneur Général, et qu'on 
les compare à ceux des Anglais, on s’aperçoit que ceux-ci 
se sont évanouis comme la nuit et la rosée disparaissent à 
l’aspect du soleil éclatant. 

Après avoir mis ma famille dans notre magasin de toiles 
qui est la maison dite Paléappamodély, moi, Ariappamodély 
et Muttapôlachetty, nous sommes restés depuis le lever du 


trièrent avec une fureur inexprimable jusqu’à six heures et demie du soir sans 
aucune interruption. La Galiotte, sc mêlant aussi de la partie, nous envoya ses 
bombes deux à deux. .Trois cens pièce.s de canons qui tirent sur une Ville pen- 
dant douze heures, sans discontinuer une seule minute, sont un spectacle dont il 
est difficile de se former une ju.stc idée, à moins que d’en avoir été témoin. 

« Près de deux cens boulets qui se trouvoient partir tous à la fois, et dont 
les sifflemons, joints au bruit du canon, annonooient la prochaine arrivée, ne 
resscmbloicnt pas mal au bruit d’un vent impétueux qui vient par raflalcs. 
11 n’est pas possible d’estimer au juste le nombre des coups que ces Vaisseaux 
tirèrent ; mais nous avons sû depuis par les Anglois mêmes qu’ils se mon- 
tèrent à près de vingt mille, et dès le môme jour, en effet, on ramassa plus de 
quatorze mille boulets, le reste s’étant perdu dans la Mer et dans les plaines 
autour de la Ville. Cette horrible canonade aboutit à nous blesser seulement 
quatre hommes de la garnison. Les seuls Malabares en furent les victimes : 
il y en eut une trentaine de tués et autant de blessés par leur faute. Ces gens, 
d’abord si timides au premier feu des Ennemis, couroient ce jour là les rues 
pour ramasser cette grêle de boulets ; et l'appat du gain les portoit à se pré- 
cipiter sur ceux qui tomboient, sans penser aux dangers semés sur leurs 
pas. Toutes nos batteries extérieures et nos bastions tirant à la fois, leur 
répondirent avec une telle vivacité et tant de bonheur qu’à dix heures du 
matin leur fureur étoit déjà fort ralentie. Ils furent contraints de masquer 
quatre de leurs embrasures qu’ils ne rouvrirent plus de toute la journée ; le 
feu de leurs mortiers se soutint mieux, et ils nous envoyèrent près de sept 
cent bombes. Malgré ce redoublement de furie, les ennemis ne nous causèrent 
ici d’autre perte que celle d’un Caporal d’Artiîlcrie qui fut tué ; il y eut trois 
soldats de blessés, deux canons de démontés et un troisième creva. On s’ap- 
perçut qu’ils avoient aussi tiré à boulets rouges, pour mettre le feu aux mai- 
sons et tacher de profiter du désordre que cet accident pourroit causer dans 
la Ville; mais ces boulets rouges ne firent pas l’effet qu’ils en avoient attendu, 
et l’on trouva seulement quelques Malabares tués dans leurs cases ». 
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soleil jusqu'à midi sur le banc de la rue ou dans l’entrée ; 
puis nous rentrâmes pour manger et nous dormîmes jusqu’à 
quatre heures. Après nous être levés, nous envoyâmes des 
hommes chercher des nouvelles partout dans la ville et nous 
nous promenâmes en causant pendant une demi-heure. La 
plupart des autres habitants de la ville sont restés chez eux, 
prenant toutes sortes de précautions, ne bougeant pas, ne se 
lavant pas la figure, ne mangeant môme pas. 

A six heures, sur le vaisseau amiral, on battit le tambour, 
on descendit le pavillon rouge arboré au grand mât et à ce 
moment tous les navires cessèrent le feu. Los gens qui, pleins 
d’effroi, s’étaient tenus cois toute la journée, sortirent alors 
pour prendre des nouvelles et coiuir les uns chez les autres. 
On fut heureux de voir qu’il y avait eu si peu de mal. 

De sept heures à minuit ou une heure, j’allai avec mes 
enfants chez Sangaçôchàsalachetty. Comme nous projetions 
d’aller le lendemain dans la maison qui est à l’Ouest de 
Mouttiapoullé, Monsieur nous envoya dire par un pion de 
rester là. 


Année Vibhava 17i8 

Mois de Purattâçi Octobre 

27 — mercredi 9 

Les habitants de la ville, pensant que les Anglais allaient 
tirer comme hier do leurs navires, sont restés ce matin, en 
prenant garde, dans les endroits où ils s’étaient réfugiés ; 
mais, comme les Anglais no tiraient pas, ils sont sortis 

jusqu’à dix heures où le tir a recommencé 

Les nôtres ont découvert une batterie en terre qu’ils ont 
construit dernièrement et ils ont ^tiré sur les batteries des 
Anglais. Les remparts de ceux-ci ont été démolis et comme 
cinq ou six de leurs canons étaient frappés par nos boulets, 
ils ne pouvaient trouver un moment pour tirer ni un endroit 
pour mettre leurs mains et leurs pieds. Cependant, dans 
l’après-midi, ils ont recommencé à lancer des bombes : un 
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chef canonnier do notre batterie a été tué. Ils ont continué à 
tirer sur nos remparts d’une telle façon que les nôtres ne 
pouvaient y demeurer, mais sans montrer leurs tôtes. 

Du côté de la mer, une bombe, lancée par les nôtres, est 
tombée sur un des navires dont le commandant a été tué et 
on a dit que ce navire a été envoyé hors de la ligne, pour se 
réparer (t). 

Gomme j’arrivai avec ma famille à la maison de Sangavîra, 
Çèchâsalachetty me fit beaucoup d’amabilités. 

Les boulets lancés de l’Ouest par les Anglais tombent 
partout tuant et blessant des gens. 

Le fils de Badéçâhib a fait demander à Monsieur par le 

, (1) On lit dans la Relation : « La nuit du 8 au 9 une de nos bombes mit le 
feu à une poudrière des retranchcmens ennemis et la fit sauter en Tair 
avec un fracas épouvantable. 

« Les cris que l’on entendit firent conjecturer que cet accident leur avoit 
causé quelque grande perte. Nous employâmes toute cette nuit à nous 
raccommoder, et les Travailleurs, animés par les récompenses que M. Dupleix 
avoit soin de leur faire distribuer, sc portèrent avec une ardeur incroyable à 
tout ce que Ton exigea d'eux. Ainsi les Ennemis qui s’attend oient à voir des 
bastions prêts à s’écrouler et une ville ensevelie sous scs ruines, remplie de 
morts et de mourans, furent étrangement surpris le lendemain d’appcrcevoir, 
non seulement nos bastions réparés, mais encore une nouvelle batterie de 
six pièces de 24 et de 12, sortir de la courtine du milieu des deux bastions 
attaqués, et précisément à l'endroit où ils avoient dessein de faire brèche. 
Cette vûe commença sans doute à les décourager beaucoup. 

« Le 9, jour bien plus serein que le précédent, on s’apperçut dès le matin 
que les Vaisseaux .a’étoient un peu éloignés ; ce qui fit juger qu'ils n’étoient 
pas d’humeur à recommencer la sérénade de la veille. Leur distance n’empô- 
cha pas de pointer sur eux quelques gros canons, qui frappèrent en plein bois 
un de ceux qui paraissoit le plus proche ; mais ce qui leur fit le plus de peur 
et les obligea de sc retirer tout à fait, ce fut l’effet d'une de nos bombes 
dirigée si juste, qu’elle tomba sur un des plus gros Vaisseaux ^ui auroit 
infailliblement sauté en l’air, si elle n’eut éclaté sur l’avant du Navire, où clic 
brisa seulement le mât de Beaupré et tua quelques hommes. Du côté de 
terre notre nouvelle batterie s’étant jointe aux autres fit des merveilles et 
donna tant d’exercice aux Ennemis, que ne pouvant résister à la violence de 
ce feu, le leur ne se soutint pas long-tems, du moins avec quelque vivacité. 
Ils ‘tachèrent inutilement de ruiner cette nouvelle batterie ; ils ne purent 
l'endommager que faiblement dans ses merlons. Ils cessèrent donc absolu- 
ment de tirer vers les 11 heures du matin et ne recommencèrent qu à 4 heures 
du soir^ mais avec très peu de vigueur. Nous présumâmes ce jour là leur 
^ avoir démonté quatre ou cinq pièces. » 
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Clieick Abd-ul-rahman la permission de sortir do la ville. 
Monsieur a répondu : « Cela ne se peut » . 

Comme je me trouvai dans la maison do Tiruvadibâli- 
clietty, le fils du Moullah de Kànimôdu est venu dire que, 
dans cet endroit, des Anglais sont entrés chez le Moullali, 
l’ont baltu et l’ont emmené avec eux. 


AnutHî Vibhiiva 1748 

M(tis de Purattàri Ocitjbrc 

^ 20 — vendredi 1 1 

Si l'on demande ce qu’il y a de remarquable aujourd’hui, 
on dit que les boulets lancés par les nôtres empêchent les 
Anglais de montrer leurs têtes et leur font beaucoup de mal : 
ils ne peuvent y tenir (1). Quant à la ville, on dit que ce sera 

(1) On lit dans la lielatîon à la date dt's 9-10 octobre : « La nuit suivante, 
on travailla à rortlinairc à rt'parcr les dommages ; et il parut que la supério- 
rité de notre feu pendant la journée avoit beaucoup incommodé les Assié- 
geaiis, puisqu’ils nous laissèrent assez tranquilles et que cette nuit leurs 
bombes ne furent pas à beaucoup prés aussi nombreuses qu’elles ravoient 
été les nuits précédentes. 

<• Les sorties fréquentes que nous faisions n etonnoient pas tant les Anglois 
que les batteries qu’ils voyoient chaque jour éclore, se démasquer cl frapper. 
Le 10, on jugea qu’il étoit teins de démasquer la dernière, placée à la seconde 
courtine opposée à leurs retranchemens. Celte batterie acheva do détruire leurs 
épauleuicns, leur démfmta encore quelques canons et leur fit perdre entière- 
ment l’espérance. Cinq gros mortiers accompagnés de plus do quarante pièces 
do canon les loudroyoiont sans cesse, et cette quantité de bouches h fou, 
soixante-quatre qui yomissoient continuellement dos torrents de boulets et do 
bombes, les mettoit en quelque façon sur la défensive ; ils n’étoioat plus occupés 
il faire brèche; ils avoient assez é se défendre contre les diverses batteries qui 
partageoieut leurs derniers efforts. Ce jour même, cependant, ils semblèrent 
avoir repris une nouvelle vigueur : ils ne cessèrent de tirer depuis dix heures 
du matin jusqu’à quatre heures après midi; mais ils ne nous tuèrent qu’un 
homme et en blessèrent un autre. 

« Quoiqu’on travailldt sansrclaclu* toutes les nuits à réparer les désordres 
que l’enoomi nous causoit pondant le jour, la réparation des brèches souvent 
répétées dans le même endroit ne poiivoit pas tenir long-tcnis. 11 n’étoit pas 
non plus possible que le peu de maçons du pays que nous avions fissent 
boaucoup d’ouvrage sous le feu de 20 mortiers qui anroient inquietté bien 
d’autres gens moins timides qu’eux. Les deux bastions attaqués no tenoient 
presque plus à rien ; celui do la porte de Valdaour avoit sa face droite 
ouverte de tous les côtés ; le bastion de Saint-Joseph n’étoit guères.en meil- 
leur état, sa chemise qui étoit venue tout à bas hc lui sauvoitplus les coups, 
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un avantage que le mois d’Aippicy commence. Il me semble 
^ moi que les observations faites sur les mouvements et les 
positions de Vénus, de Mercure et de Saturne pour le premier 
Aippicy annoncent un changement de temps vers le deux et 
que dans une période de douze à vingt-quatre jours, on 
verra la perte des ennemis qui sont venus assiéger la ville. 
Dieu le veuille ainsi ! 

J'allai voir le Grand Chef et il me demanda, dès qu’il 
m’aperçut : « Quand pleuvra-t-il? » Je lui répondis : « La 
pluie commencera à tomber le deux du mois d’Aippicy. Chéz 
nous,' quand la mer rejette beaucoup de sable et quand il» 
fait des éclairs, cela annonce d’ordinaire la pluie dans deux 
ou trois jours. Hier, il on a été ainsi. C’est pourquoi je dis 
qu’il pleuvra à partir du deux Aippicy ». M. Duquesne et 
toutes les autres personnes qui étaient là s’écrièrent, en se 
moquant : « PJouvra-t-il, pleuvra-t-il donc ainsi? » Je repris 
avec assurance : « Il pleuvra », et Monsieur ajouta : « C’est 
vrai ; dans ce pays-ci, il pleut d’ordinaire à cette époque » . 
Puis il me dit qu’il était un peu fâché contre le Naïnard 
parce que les vivres n’arrivaient pas et il me recommanda 
de lui donner des ordres formels. — « C’est bien », répon- 
dis-je; alors. Monsieur se leva et alla dans la salle 4® 
visite des toiles. Je l’y suivis. Le grand Naïnard y vint et 
Monsieur lui dit en colère : « Les rccherchcurs ne mettent 
aucun empressement! » Le Naïnard demanda : « Faut-il 
chercher dans les maisons des négociants? » Monsieur se 
fâcha beaucoup et moi un peu, et je le renvoyai après lui 


et SCS vieilles faces pouvoient alors être battues. Malgré cette situation, les 
ordres furent donnés si à propos et Tou anima si bien les Ouvriers, que tout 
le monde ayant mis la main à rcjcuvrc, Soldats, Matelots, Ouvriers, Malabares 
et autres, on parvint dans la nuit à remettre le revêtement de ce dernier 
bastion en son premier état. Les mcrlona de celui de la porte de Valdaour 
furent refaits en sacs à terre et ses faces blindées avec des cocotiers, arbre 
excellent pour ces sortes d’ouvrages et qui, sans sauter en éclat, soutient 
l’effort du boulet en garantissant le mur. 

« Heureusement les ennemis ne nous inquiettèrent point pendant ces tra- 
vaux. et nous les laissèrent achever avec toute la tranquillité possible ». 
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avoir dit de prendre les vivres et les gonis qu’on trouverait 
dans les maisons de n’importe qui. Je revins chez moi à 
midi (1). 

(On vint m’y chercher à une heure de la part de Monsieur. 
Des habitants étaient venus se plaindre à M. Delasselle, qui 
en avait -référé à Monsieur, de la reprise des recherches et 
des fouilles. On ne leur laissait pas , disaient-ils, de quoi 
vivre ; ils ont d’ailleurs plus de monde à nourrir que d’or- 
dinaire, parce que beaucoup de gens réfugiés mangent chez 
eux).... (2). 


Année Vibhava 1748 

Mois de Purattaçi Octobre 

30 — samedi 12 

Ce matin, quand j’arrivai au Fort, le Grand Monsieur, 
MM. Séré, Robert, Duquesne, Bruel et d’autres étaient assis 
et buvaient du café. Je vins les saluer et Monsieur, me regar- 
dant, me dit : « Vous nous aviez dit que, d'après les çdstra 
des Tamouls, les Anglais devaient se retirer le 1" de votre 
mois d’octobre ; mais le 12 de notre mois correspond au 1" 
du vôtre, n’est-ce pas? et les Anglais ne partent point. » 
MM. Duquesne et Bruel ajoutèrent : « Avec le 30 du mois de 
Purattâçi , commence ici d’ordinaire le mauvais temps ; 
mais, nous voici au 1" octobre malabar : il fait beau à 
Pondichéry et les Anglais ne partent, pas. Tu avais dit 
qu’il pleuvrait fortement ; plein de confiance dans ta parole, 
j’avais parié aves six personnes. Qu’as -tu à dire, Rangap- 


(1) La Relation porto : 

« Le 11» soit que la perspective de nos bastions rétablis eût découragé les 
Anglais, soit qu’ils pensassent à «e retirer, on s’apcrijut sensiblement du ralen- 
tissement de leur feu qui ne fut ni si bien réglé, ni si continu que les jours 
précédens; ce qui nous fit prendre le parti de diminuer aussi le feu de nos 
batteries, pour ménager nos munitions. Nous eûmes ce jour-là deux hommes 
de blessés seulement, et nous nous apperçumes avoir encore démonté deux 
pièces de canon aux ennemis, que nous leur vîmes retirer de leurs embrasures. » 

(2) Le journal est ici incomplet et se termine par une ligne de points. 
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pouUé? » A cette question de M. Duquesne, je répondis : 
« Le 30 de notre mois de septembre correspond au 12 de 
votre mois d’octobre; c’est demain le 1" Aippicy qui cor- 
respond à votre 13 octobre. Voilà ce que vous entendrez 
dire. Vous entendrez dire aussi que les Anglais s’en vont. 
Il va pleuvoir une bonne pluie ; vous gagnerez votre pari. 
Hier soir le sable a commencé à s’amasser et c’est signe 
do pluie ». Comme je disais cela, Monsieur m’interrompit : 
« C’est vrai; de plus, il y a eu beaucoup d’éclairs et il a 
soufflé un peu de vent du Nord. Il y a longtemps qu’il fait 
très chaud. Tout cela annonce de la pluie et du vent » . Alors 
je repris : « Vous entendrez dire que ce vent aura fait du 
mal aux navires des Anglais ». Monsieur me demanda : 
« Tu as dit que c’est demain votre 1" octobre et que nous 
apprendrons le départ des Anglais. Quand partiront-ils ? » .Te 
répondis : « Vous aurez demain la joie d’entendre la nou- 
velle de leur départ ; dans une douzaine de jours, à partir de 
demain, ils abandonneront Pondichéry et sc mettront en 
retraite. A partir de demain, leurs attaques seront moins 
violentes. Ils partiront d’ici dans cinq ou six jours ; puis il 
leur faudra cinq ou six autres jours pour s’en aller d’Arian- 
coupam. C’est pour cela que je dis que vers le 12 Aippicy 
il n’y aura plus d’Anglais par ici. N’y a-t-il pas plus d’un 
mois que je vous ai dit ; « Si notre mois de septembre finit 
et si notre mois d’octobre commence, ce sera une bonne 
époque pour nous. Douze à treize jours après, ils parti- 
ront. Vous me demandez quand ; je suis venu pour vous le 
dire ». — « C’est vrai », dit Monsieur, u les choses qu’an- 
noncent les brahmes sc réalisent quelquefois». — « N’en 
a-t-il pas été souvent ainsi? » demandai-je — « Si », dit-il. 

Comme nous parlions de la sorte, Abd-ul-rahman, le Gémé- 
dar arriva et dit à Monsieur : « Ayant appris que les Anglais 
élevaient des batteries à Poudoupaléam, nous sommes sor- 
tis, Cheick-Ibrahim et moi, avec les pions sous nos ordres, 
sept à huit cents cipayes et cent cafres. Nous avons trouvé 
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seulement trois cents pions du roi et deux cents parias qui, 
la plupart, étaient à dormir. Ils ne soupçonnaient pas notre 
venue et nous nous sommes jetés sur eux à l’improviste. Ils 
ont pris la fuite en jetant de côté ou en abandonnant leurs 
armes : les pions sous mes ordres ont ramassé trois fusils, 
dix sabres et quatre à six épées ou poignards; ceux sous les 
ordres de Cheik-Ibrahim ont pris cinq à six fusils, dix à 
douze sabres et quatre à six épées ou poignards. Un de mes 
pions ayant voulu prendre son épée à un pion anglais, celui- 
ci n’a pas voulu la laisser aller et il a fallu lui donner jusqu’à 
quarante-neuf coups de canne pour lui faire lâcher prise. 
Un de mes pions et un de ceux de Cheick-Ibrahim ont fait 
chacun prisonnier un paria de Bombay. Un do mes majors 
a arraché les boucles d’oreille d’un homme du Nord qu’il a 
blessé à l’oreille. On a pris aussi quelque peu do vin, des 
roupies, du linge, des vêtements. Mais comme des soldats 
blancs anglais et des cipayes arrivaient au secours des 
leurs, nous avons pris par l’Ouest et nous nous en sommes 
revenus. Cependant dix à douze de nos cipayes sont reslés 
entre les mains de l’ennemi. Un des pions do Madame, qui 
était allé avec eux pour piller, a reçu une vingtaine de coups 
sur la tête et à la figure et a pris la fuite. Un cipaye anglais 
à cheval s’est avancé jusqu’au milieu de nous et a tué deux 
des nôtres. En arrivant, les Anglais ont tiré des coups de 
fusil et nous avons ou sept ou huit morts ou blessés. Avant 
de partir, les nôtres ont fait une décharge générale et ont 
seulement blessé cinq ou six ennemis » (t). 


(l) On Ht dans la Relation : « Dans la nuit du 11 au 12, on eut avis que les 
Anglois établissoient une batterie de luortiers à 500 toises vers le sud de la 
Place. On commanda tout de suite les Sipaj^s soutenus des Dragons à pied, des 
Grenadiers et de la Cavalerie Noire pour les débusquer de là ; mais Tavis se 
trouva faux. Ces. troupes étant sorties à la pointe du jour ne trouvèrent dans 
l'endroit indiqué que quelques Corps de Sipays Anglois, qu'elles menèrent 
battant bien au-delà des limites, leur firent doux prisonniers et enlevèrent 
quelques bagages. La troupe des Blancs, sortie avec une pièce de campagne 
pour soutenir nos Sipays, ne put tirer qu’une vingtaine de coupa de canon et 
rentra avec eux dans la Place, sans avoir eu occasion de faire le coup de fusil «. 
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Avant de parler, Abd-ul-rahman avait fait déposer devant 
Monsieur, en le saluant, les armes que lui, Cheick-Ibrahim, 

Alikhan et les autres avaient prises Monsieur ordonna 

de porter les fusils, les roupies et le reste dans le magasin 
do la Compagnie, et il interrogea les parias de Bombay sur 
la situation des Anglais. Ils ont répondu ; « Beaucoup sont 
morts par une maladie semblable à une fièvre contagieuse ; 
beaucoup d’autres par les fatigues qu’ils ont éprouvées depuis 
le départ de Goudelour ; d’autres ont été tués ou blessés. On 
peut évaluer leurs pertes à environ mille hommes. Aussi 
n’attendront-ils pas cinq ou six jours avant de s’en aller. Ce 
n’est pas la peine que vous alliez leur tomber dessus en vous 
exposant à perdre des hommes; ils partiront d’eux-mêmes ». 
Après avoir entendu ces paroles. Monsieur fit conduire les 
deux parias à la porte du Fort et s’en alla à l’hôpital, pour 
visiter les malades. Madame fit venir ces deux hommes de 
Bombay pour les interroger. (Abd-ul-rahman vint me trou- 
ver pour me dire de parler à Monsieur en sa faveur.) Alors, 
je revins chez moi. 

Les Anglais ont lancé jusqu’au soir, de leurs batteries de 
l’Ouest, des boulets et des bombes aussi abondamment que 
les jours précédents. Il n’y a eu de dégâts que dans la rue 
du Bazar, dans celle du magasin de la Compagnie et dans les 
rues voisines. Monsieur a donné l’ordre d’apporter au Fort 
tous les sacs de goni que l’on trouverait en ville et le Naï- 
nard a envoyé des hommes pour les rechercher. Ces sacs de 
goni doivent être remplis de terre et placés dans l’enceinte 
depuis la porte de Madras jusqu’à celle de Valdaour. Il y a 
eu (aujourd’hui) en ville sept à huit personnes tuées ou 
blessées. 

Cette nuit, trois Anglais, qui avaient volé jusqu’à deux 
mille roupies à leurs compatriotes, se sont échappés et sont 
arrivés ici. Ils ont dit à Monsieur que les Anglais étaient en 
train d’embarquer leurs affaires et qu’ils allaient bientôt par- 
tir. Monsieur a pensé qu’ils disaient cela par pour d’être tués 
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OU blessés; et il s’est promis de vérifier la nouvelle demain. 
Mais elle s’est répandue en ville et je ne saurais écrire quelle 
joie et quels transports elle a causés chez les Blancs, les 
Tamouls et tout le monde. Dieu, qui a le droit de sauver 
tous les hommes sur la terre, nous a sauvés de la méchan- 
ceté des Anglais. Mais je ne saurais décrire la gloire que 
s’est acquise M. le Gouverneur Général Dupleix ; de même 
qu’un seul et unique soleil brille sur tout Tunivers, Dieu lui 
a fait la grâce que sa gloire brille partout. 

Année Vibhava 1748 

Mois d’Aippicy Octobre 

1 —dimanche 13 

Si l’on demande quelle est la nouvelle apprise ce matin et 
si l’on demande quel rapport ont fait à Monsieur les trois 
Anglais qui se sont enfuis hier de la batterie élevée près de 
la parcherie et qui sont entrés en ville par la porte de Goude- 
lour, ils ont dit : « Nous arrivons de la batterie anglaise. 
Dans l’armée, beaucoup de personnes ont souffert soit par 
les fièvres soit par les boulets lancés de vos bastions. Tous 
les jours on emporte à Dêvanâmpatnam sur des dhoulis beau- 
coup de malades et beaucoup de blessés. En outre, comme 
les batteries sont toutes pleines de boue et d’eau, les hommes 
qui y demeurent nuit et jour ont les bras et les jambes enflés ; 
à cause de vos boulets, ils ne peuvent pas sortir la tête. 
Aussi, M. Boscawen, voyant qu’il ne peut pas empêcher 
cette perte d’hommes, fait embarquer les canons et les muni- 
tions de guerre. Les marins disent qu’ils ne peuvent plus 
rester en rade, de peur des tempêtes; aussi rembarque-t-on 
toutes les affaires et se prépare-t-on à partir. Seuls, les Hol- 
landais, qui sont venus ici, disent qu’il ne convient pas do se 
retirer. Ils parlent ainsi ; << Qu’importe si la saison des pluies 
« arrive ? Qu’importe si des hommes meurent? Quand on en 
« est à faire la guerre, on ne peut pas rester sans perdre des 
« hommes ! Nous vous en fournirons, ainsi que des boulets, do 
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« la poudre et des provisions. Quant aux navires, ils 
« peuvent partir et revenir après les pluies ». M. Bosca- 
wen n’a pas été convaincu par ces raisonnements et a dit 
qu’il fallait partir. Alors, nous, nous avons pris deux mille 
roupies et nous nous sommes enfuis ici ». Après avoir 
appris d’eux ces nouvelles, Monsieur leur a fait distribuer 
abondamment du pain, du vin et de la viande; puis on 
les a laissés en liberté dans l’enceinte du Fort . On dit que 
ces nouvelles lui ont causé une grande joie ; c’est très 
naturel. 

Les Anglais ont commencé mardi à faire pleuvoir sur nous 
une abondante pluie de feu qui a duré jusqu’à six heures du 
soir. Un jour seulement, après, ils ont lancé dix bombes de 
l’Est; puis ils n’en ont plus lancé de ce côté-là. Mais, mer- 
credi et jeudi, ils ont lancé en grande quantité de l’Ouest, des 
bombes et des boulets. Vendredi, ils ont lancé de l’Ouest des 
bombes, des boulets et des grenades. Hier, ils avaient com- 
mencé à élever une batterie à Paranipett. Les nôtres sont 
allés chasser jusqu’à Pilleiçâvadi les carnates qui y travail- 
laient et ont rapporté ici leurs armes et leurs provisions de 
guerre et de bouche ; ils ont pris aussi deux des pions de 
Bombay qui sont sous les ordres de Mahmoud-khân. Ces 
pions ont dit : « Pourquoi êtes-vous venus nous attaquer? 
Dans peu de jours, les Anglais ont résolu d’embarquer leurs 
affaires et de s’en aller », ce que les trois hommes arrivés hier 
ont confirmé. 

Cependant, les navires, qui étaient mouillés exactement 
dans la rade de Pondichéry, ont tous mis à la voile, à l’ex- 
ception du navire où est arboré le pavillon du commandant 
et du sloop appelé Galiote qui lance des bombes, au lever 
du soleil, et sont allés mouiller au-delà de Cottécoupam, en 
face de Vcllâjençâvadi. Nous avons vu alors une centaine de 
chelingues, de bateaux, de radeaux, aller et venir du rivage 
aux navires, sans doute pour l’embarquement des munitioiis. 
Il nous semble bien que M. Boscawen fait embarquer les 
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canons et les munitions de l’armée qui était au Nord-Ouest 
de notre Pondichéry (1). 

Année Vibhava 1748 

Mois de Purattâçi Octobre 

5 — mardi 1 4 

Ce matin, il est arrivé de Dèvanâmpatnam un petit navire. 
Il a salue de sept coups de canon le navire qui porte le pavil- 
lon amiral et celui-ci a répondu de môme. Puis, à cause sans 
doute d'une nouvelle quelconque apportée parce petit navire, 
le vaisseau amiral a tiré un coup de canon et a mis à la voile 
pour rejoindre les autres navires à Vcllàjençavadi. Le petit 
navire et le sloop sont partis à sa suite et à sept heures on 
est venu apporter la nouvelle qu’il n’y avait plus un seul 
navire en face de Pondichéry. 

Mais, comme d’ici à vingt heures, ce sera l’opposition do 
Saturne, ceci marque la fin des troubles. Réfléchissant h cela, 
je pensais aussi que, dans vingt-quatre et demie à vingt-cinq 
jours, ce sera la quadrature de Mercure et que le complément 
en arrivera dans douze jours (2), je songeais aussi que ce serait 

(1) La Relation dit : « Ce jour et le lendemain 13, les batteries ennemies ne 
nous tirèrent que de cinq k six mortiers et de quelques pièces de canon. Nos 
batteurs d'estrade surprirent sur les bords de la Âler un Courrier de Boscawen, 
qui alloit à bord des Vaisseaux porter une lettre au Commandant. Cette lettre 
que nous interccptdiiics, nous apprit qu'il avoit perdu tout espoir de réussir. 
La Galiotte qui s'étoit épuisée, ne lirait plus depuis deux jours ; elle faisoit 
eau de tous côtés et étoit absolunmnt hors de service. Les Vaisseaux, depuis 
qu'ils s’étoient retirés, deraeuroient dans une inaction totale : un de nos 
Espions qui avoit été jusqu'à la tranchée, nous assuroit en avoir vû emporter 
des mortiers ; et la saison qui pvesBoït d’ailleurs extraordinairement, tout 
nous disoit que les Anglois pensoient sérieusement à quitter la partie. Mais 
ce qui nous confirma dans cotte opinion, c’est que le matin du 13 nous no 
vîmes plus TArméc des Mores sur le coteau. Ces troupes, qui comptoient avoir 
leur part de la prise et du pillage, se voyant déchues de leurs espérances et 
s’étant apperçues que les Auglois méditoient leur retraite, ne furent pas 
d’humeur de rester pour faire l’arrière-garde et avoient pris les devants pen- 
dant la nuit M. 

(2) Le manuscrit, copié assez négligemment, donne des mots inintelligibles en 
ce qui concerne les termes astronomiques ou plutôt astrologiques. J'ai traduit 
tout à fait au hasard, ne pouvant en ce moment faire les recherches nécessaires 
pour établir les positions exactes de Saturne et de Mercure le 14 octobre 1874. 
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la fin des ennuis du maître et qu’il en serait content, et je ré- 
solus d’aller le voir. J’y allai donc, mais à peine arrivai-je à la 
porte du Fort que j’aperçus juste en face de moi un objet 
néfaste, et j’allai voir Latchoumananaïk qui était chez Mada- 
nândapandita où il m’apportait des arecs après s’être levé 
de bonne heure et s’êlre lavé la figure. Nous parlâmes de la 
nouvelle qu’avaient apportée hier les trois Anglais déserteurs, 
du départ des navires vers le Nord et de l’embarquement des 
affaires de guerre ainsi que de la fin du bombardement (1) : « Il 
ne peut plus rester », disions-nous, « et il va partir ; il ne 
tirera plus. Les bois, les sacs, la terre, qu'on a préparés ne 
sont plus utiles. Les gens qui avaient quitté leurs maisons 
par peur verront finir cette peur et pourront rentrer chez 
eux dans cinq ou six jours. On avait dit que si Aippicy com- 
mençait, ce serait le signe du départ des ennemis; nous voici 
à cette date et la chose s’est réalisée ». Pendant que nous 
causions ainsi, nous entendîmes un coup de canon. Nous 
eûmes peur et nous demandions : « D'où tirc-t-on ainsi? », lors- 
qu’on vint nous dire de ne rien craindre, (jue c’était un navire 
arrivé de Dôvanâmpatnam, qu’aussitôt après avoir tiré il avait 
remis je ne sais plus quels ordres ; qu’ensuitc le navire ami- 
ral et la galiottc avaient mis à la voile, étaient partis avec 
lui et avaient rejoint les autres navires au Nord. Dès que 

(1) On lit dans la Relation : « Le 14, les retranchements ne nous tirèrent plus 
que de quatre pièces de canon et de cinq à six mortiers par intervalle. Malgré 
le peu de feu qu’ils faisoient, ils nous démontèrent deux grosses pièces avec 
d’autant plus de facilite que nous ne tirions presque plus et que nous leur 
donnions toutle tems d’ajuster leurs coups. Nous eûmes ce jour trois Déserteurs 
des Ennemis qui tous s’accordèrent à nous confirmer leur prochain départ ; 
mais ils assuraient en même tems que leur Général au désespoir de se voir 
contraint d’abandonner la partie, avoit résolu de tenter auparavant un coup 
de main et de venir nous présenter l’escalade dans l’obscurité de la nuit. 

« Leur désertion nous prouvoit bien l’idée avantageuse qu’ils avoient de 
cette entreprise : mais comme elle manquoit ii notre gloire, il n’y avoit dans 
la Ville ni Officier ni Soldat qui ne la désirât ardemment, jusques-là que ce 
faux bruit s’étant répandu par toute la Ville, plusieurs de nos blessés, brûlés, 
invalides et presqu’incapables de se soutenir, vouloient avoir leur part de la 
défense et se firent traîner sur les bastions voisins de l’IIôpital, pour y sacri- 
fier Je reste de leur vie ». 


20 
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j’eus appris cela, je mangeai du riz cuit de la veille et je réso- 
lus d’aller chez Monsieur. Auparavant je passai, avec Lat- 
choumananaïk et Madanândapandita dans l’habitation où je 
demeurai provisoirement. Là, nous fîmes XâslTvâdam (l),Lat- 
choumananaïk et moi, puis, prenant un objet impur (2), nous 
le chargeâmes de malédictions pour tous les maux que nous 
avions soufferts depuis tant de jours. Alors, j’allai chez Mon- 
sieur. 

Au moment où j’arrivai à la porte de l’Est dite porte 
royale, un père de l’église des Capucins arrivait juste en face 
de moi. Il s’arrêta et me dit : « Rangappoullé, es-tu satis- 
fait? » Je répondis : « Je suis heureux de tous vos bienfaits ». 
Il reprit ; « Les Anglais s’en vont ; ils vont se cacher ; il en 
reste encore un peu, mais ce peu s’en ira dès qu’il commen- 
cera à pleuvoir ». Je répondis : « Pensez qu’ils partiront cer- 
tainement comme vous diles ». Puis, je me dirigeai vers 
l’angle du pigeonnier pour voir Monsieur. Il était assis dehors 
avec MM. Duquesne, Bruel, Séré, Cassasultan, M""' Duplcix, 
M"' Vincens, et un ou deux autres blancs. Ils causaient du 
départ des Anglais et de l’embarquement des appareils du 
siège. 

J’arrivai là, ayant derrière moi Madanândapandita etAnna- 
pûrnanaïk. Dès que Monsieur m’aperçut, il se leva, quitta la 
compagnie, vint près de moi et me dit : « Les Anglais s’en 
vont ! Sont-ils enfin décidés à se retirer? 11 semble que c’est 
la tin de la lutte. On avait composé jadis une pièce de théâ- 
tre qui traitait do la guerre des Français et des Anglais. Tout 
était prêt ; on l’avait apprise, mais la représentation a été 
ajournée. Fais compléter cotte tragédie en y ajoutant des 
vers sur la guerre actuelle et fais-la représenter. Réunis les 
bayadères, les musiciens et les acteurs nécessaires; ne crains 
pas de faire des dépenses et fais-la jouer le plus vite possi- 


(1) Bénédiction, salut, etc. 

(2) Je n’ai pu lire le mot. 
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ble ». Je lui répondis : « Je vais m’occuper de faire exécu- 
ter très vite ce que vous m’ordonnez ». 

Il reprit alors : « Bien ; les Musulmans sont venus au 
secours des Anglais. Ceux-ci sont toujours k exciter contre 
nous tous ces gens qui parlent maure; ils ne peuvent pas 
souffrir que nous ayons de la gloire dans ce pays. Quand res- 
teront-ils sans faillir et sans nous créer des difficultés? Il faut 
que nous les punissions ». Je lui répondis que la punition 
devait se faire sentir jusqu’à la troisième génération 

Ce matin, j’allai voir Monsieur dans la salle de la vérili- 
calion des toiles ; dès qu’il m’aperçut, il me dit ; « Abd-ul- 
salîl est parti la nuit d’hier à la lueur des torches ; je viens 
d’apprendre cette nouvelle par des cipayes et des pions qui 
sont sortis. Mais, depuis le huit purattûçi où il est arrivé 
jusqu’à hier, cela fait vingt-trois ou vingt-quatre jours qu’il 
est resté là. On prétend qu’il recevait tous les jours des 
Anglais quatre cents roupies ; il y en a qui disent même mille. 
Il attendait la prise de Pondichéry par M. Boscawen parce 
qu’on lui avait promis qu’on lui laisserait piller quatre rues 
de la ville. Dans quelle humeur doit-il s'en être allé ! 11 ne 
respire plus; il a peur de notre réveil. Il se rappelle notre 
démonstration sur Arcate lors de l’affaire de Gengy. Sa peur 
fera un effet inexprimable à la cour du Nabâb d’Arcate et 
au dehors »... M . Bruel arriva sur ces entrefaites et je lui 
demandai : « Quelles sont les quatre rues qu'il avait l’auto- 
risation de piller? » Monsieur me dit : « La rue de Rangappa 
et les rues où sont les Chettys et les Comoutlys ». 

Alors arriva le Gémédar Abd-ul-rahman. Monsieur lui dit 
de s’asseoir et, le regardant : « Je te donne le titre de Nabâb 
d’Arcate », lui dit-il. Abd-ul-rahman lui répondit : « Don- 
nez-moi mille cipayes, des cavaliers, quatre mortiers et qua- 
tre gros canons ; il est inutile de me donner de l’argent. Nous 
irons nous emparer d’Arcatc et nous vous en rapporterons. 
Vous n’avez qu’un ordre à donner », et il ajouta cette remar- 
que : « Avec un pareil nombre do cipayes, de canons et de 



308 


PRÉPARATIFS DE SORTIE 


mortiers, on peut faire la conquête de tous les pays contenus 
dans la largeur do Krichnâ ». — « C’est vrai », dit Monsieur, 
et il parla de nouveau de l’arrivée et du départ d’Abd-ul-salîl. 

Il donna ensuite l’ordre de faire venir M. Delarche et entra 
dans la cachcric. LU, il fit appeler Âbd-ul-rahman et lui 
ordonna d’aller cet après-midi détruire les retranchements en 
terre élevés par les Anglais au Nord de la ville. Il ordonna 
aussi à M. Duquesne do prendre les dispositions nécessaires 
pour que, cotte nuit, tous les cipayes sous les ordres d’Ab- 
ul-rahman, tant qu’il y en a, avec cinq cents de ceux sous les 
ordres de Cheick-Ibrahim , y compris les canaras, accompagnés 
de deux cents cafres et trois cents soldats avec deux canons 
se préparent à sortir demain matin, au lever du soleil, pour 
aller tomber sur les Anglais, les repousser de toutes leurs 
batteries, détruire les retranchements, et prendre et rappor- 
ter tout ce qu’on y trouverait. Abd-ul-rahman vint me le 
raconter en sortant de chez Monsieur et rentra ensuite chez 
lui. 

Alors arriva M. Delarche qui entra chez Monsieur 

[Année Vibhava [1748 

Mois de PuratUçi Octobre 

3 — mardi] 14] 

Ce matin, comme j’arrivai au Fort, Monsieur se préoccu- 
pait de ce que faisaient dix-sept à dix-huit cents de nos hom- 
mes, y compris les cipayes, qui étaient allés attaquer les 
Anglais. Ceux-ci étaient occupés à transporter les affaires de 
leur camp au campement établi près de la rade où venaient 
de mouiller les navires. Les nôtres devaient les poursuivre 
vivement et leur faire beaucoup de mal. Désireux de voir 
comment se passait la bataille, Monsieur monta au clocher 
avec Madame et les capitaines des soldats, dix à douze per- 
sonnes en tout. J’y allai aussi, je les saluai et j’y restai une 
demi-heure, après quoi je vins, m’asseoir dans la salle de véri- 
fication des toiles. 
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Là, vers neuf heures, un pion de la Compagnie m’apporta 
une lettre de neuf jours du vâkil Soupraya qui est près du 
Nabàb Mafouzkhân. Je vis qu’elle avait été ouverte et je 
demandai par qui. J’appris qu’elle avait été prise à la porte 
de Valdaour par les pions de Madame qui l’avaient portée è 
Monsieur, que Monsieur avait dit de me l’envoyer, mais que 
Madame l’avait prise et avait fait venir Madanândapandita 
pour la lire. Et c’est apres tout cela qu’on me l’apportait. (Il 
y était parlé des troubles dans le royaume du Nabâb, de ses 
expéditions sur Gengy et Tanjaour, de l’invitation adressée 
par le Nabâb à Mafouzkhân de venir auprès de lui, de ce que 
les Anglais lui faisaient écrire de leur camp par Abd-ul-salîl 
et du peu de confiance qu’il avait dans les Anglais. En termi- 
nant, Soupraya demandait de l’argent pour ses frais.) 

Dans l’intention de dire ces nouvelles à Monsieur, j’allai 
le retrouver à la cacherie, car il était descendu du clocher. 
On vint lui rapporter que les cinq cents hommes de Cheick- 
Ibrahim, ainsi que les mille et plus d’Abd-ul-rahman , 
cipayes, cavaliers, cafrcs, étaient allés attaquer les Anglais 
au Nord et à l’Ouest, mais qu’ils avaient été mis en fuite par 
des décharges de canons. Deux des cipayes seulement d’Abd- 
ul-rahman avaient été blessés et deux tués. Abd-ul-rabman 
et Cheick-Ibrahim vinrent raconter l’affaire à Monsieur qui 
se mit dans une grande colère ; très humiliés et la tête basse, 
ils s’en revinrent chez eux . 

Les Anglais ont tiré ce soir une trentaine de coups de canons ; 
ils ne lançaient que des boulets. Plusieurs ont atteint les bas- 
tions et les murs. Je ne sais pas le nombre exact. A neuf heu- 
res, un boulet de quatorze livres est tombé sur le magasin 
du riz, à l’Est de la maison où demeure mon frère. En agis- 
sant ainsi, les Anglais veulent dissimuler l’embarquement de 
leurs munitions. 

Cependant, â minuit juste, les Anglais ont mis le feu à 
leurs retranchements et se sont retirés tous dans les tentes 
qui étaient installées sur les hauteurs, à l’Ouest de Conté- 
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sale. Ils ont embarque sur les uavircs tout ce qu'il y avait 
d’important dans cés tentes. Il y a aussi des hommes qui 
sont allés à Dèvanâmpatnam en suivant le bord de la mer. 
Les batteries, incendiées à minuit, ont brûlé jusqu’à trois 
heures et demie et ont fumé jusqu’à quatre heures et demie. 

Le jeune brahrae, dont j’ignore le nom et qui a apporté 
hier la lettre du vâkil Soupraya, a dit qu’il avait vu, lundi, 
2 aippicy courant, vers dix heures (du matin), le contre-ami- 
ral Boscawen qui s’en allait en palanquin, à l’Ouest, dans la 
direction d’Ariancoupan et de Dèvanâmpatnam. Ce rapport a 
été contirmé ensuite par d’autres personnes. 

Les nôtres ont tiré jusqu’à midi des batteries nouvelle- 
ment consti’uites et ont lancé cent à deux cents boulets. 
Depuis l’atlaquc d’Ariancoupam, les Anglais ont lancé 
soixante mille boulets, dont vingt ou vingt-cinq fois plus de 
l’Ouest que du côté de la mer, mille bombes de l’Est et trois 
mille de l’Ouest. On dit que les nôtres ont lancé trente mille 
boulets et trois cents bombes (1). 

(1) On lit dans la Helalion : « Les batteries ennemies cessèrent entièrement 
de tirer le 15. Les Anglois ify a voient plus de canons et navoieiit conservé 
que deux pièces dans le Bois. Un Oflicier Ecossois, réduit parmi eux au rang 
de soldat et proscrit par le Parlement d’Angleterre pour s’ôlre déclaré eu 
faveur du prince Édouard, vint clierchcr parmi nous un asile. Lui et 
cinq déserteurs que nous eûmes encore ce même jour nous confirmèrent le 
rembarquement des Anglois, Comme on ifavoit nullement dessein de le 
laisser faire tranquillement, tous les Sipays furent cominaiidés au nombre de 
1,500, pour sortir des limites et couper les convois, s’ils en Irouvoient occa- 
sion. On fit marcher, pour les soutenir, tout le Corps de ré-serve auquel on 
joignit cent hommes de Marine, avec ordre cependant de ne point passer les 
barrières des limites. Soit que ce détachement fût sorti trop tard ou que 
vraisemblablement nos Sipays voulurent faire un poiil d’or aux ennemis qui 
se reliroient, ils les virent, et au lieu de tomber sur eux, ils rentrèrent dans 
les limites et s’y dispersèrent, sami qu'il fut jamais possible à leur Chef de les 
ramener sur leurs pas. Nos troupes Européennes, rangées en bataille aux 
portes des limites, ne demandoient pas mieux que d’aller réparer la faute des 
Noirs; mais comme il y auroit eu de rimprudeiicc de se livrer à leur ardeur, 
M. Duplcix leur envoya ordre de se retirer dans la Place ». 
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Année Vibhava 
Mois d’Aippicy 
4 mercredi 

Les Anglais qui, hier soir, avaient mis le feu k leurs bat- 
teries et à leurs redoutes de la parcherie de Paccamodéan- 
pett, à Contésalé, s’en sont allés ce matin à la chauderie de 
Péroumalnaïk. Ils se sont retirés dans leur camp qui est 
établi à l’Ouest de cet endroit-là et à l'Ouest de Moûtrapa- 
léam. Depuis trois ou quatre jours, ils ont enlevé toutes leurs 
affaires et les ont transportées aux ports de Ponnayapaléam 
et de Vellâjençâvadi et les ont embarquées sur leurs navires 
pour se rendre eux-mèmes à Dêvanâmpatnam par la route 
de Villenour. Quelques Anglais seulement sont restés autour 
de la ville et tirent de temps en temps quelques coups de 
canon pour faire aller et venir les nôtres, les Français. Mais, 
à part les cipayes, personne des nôtres ne sort. 

Depuis le vendredi, 2S avani, où les nôtres se sont repliés 
sur Contésalé, il y a eu des jours où l’on a tiré mille coups de 
canon ; mais il n’y a pas eu de jour où l’on n’eh ait tiré huit 
cents, sept cents, six cents, cinq cents, trois cents, deux cents 
ou enfin cent. Il n’y a pas eu un seul jour où l’on n’ait pas 
entendu le bruit des canons et des mortiers. 

Les gens qui sont allés dans les batteries anglaises ont 
rapporté trois à quatre mille boulets de vingt-huit, vingt- 
quatre livres et moins encore, jusqu’à seize ou quatorze 
livres. Ils ont trouvé de plus des pioches, des pinces, des 
bêches et d’autres instruments que les Anglais avaient aban- 
donnés. Ils ont ramassé en outre beaucoup de planches, les 
unes en bois d’Europe, épaisses de six à douze doigts, d’au- 
tres on teck très longues, etc. 

Les pions de Madame, de leur côté, ont recueilli des 
ustensiles de ménage et des instruments de jardin, des pilons, 
des mortiers, un peu de fruits secs, un peu d’eau-de-vie. 
Enfin, comme on n’a coupé aucune récolte pendant le temps 
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si long qui s’cst écoulé depuis l’arrivée des Anglais, parce 
qu’ils avaient défendu à n’importe qui de toucher aux cultu- 
res et aux cocotiers qui entouraient leurs retranchements, 
les gens de la ville sont allés chercher ce qui leur appartient. 
On fit transporter dans le Fort les boulets seulement, pour 
lesquels on donnait un fanon par pièce (t). 

Quand j’arrivai au Fort, Monsieur me dit ; « Tous les 
Anglais ont pris la fuite ; ils ont incendié hier soir leurs bat- 
teries », et il me raconta les autres histoires. Puis il ajouta : 
« Les Musulmans sont faux et misérables ; ce sont des chiens », 
et il continuait en les traitant fort mal. Il reprit ensuite : 
« Les Hollandais ont aidé les Anglais on leur envoyant mille 
soldats sous le commandement d’un nommé Roussel qui a été 
major ici » (2). Étant capitaine, il s’était marié à Pondichéry 
avec la fille d’un charpentier européen, M. Faissèque (?), 
puis il fut envoyé à Mahé où il y eut une querelle entre lui et 
M. Beauducl (?). Rappelé ici et mis en prison, il en avait appelé 
contre M. Duplcix devant les tribunaux de France. Ayant 
perdu son procès, il passa en Hollande, y prit du service et 
est venu ici commander le contingent hollandais. Sa femme, 
après être allée en Europe, est revenue à Mahé et comme 
c’est l’amie intime de M”*' Coquet, elle est venue habiter chez 
celle-ci, à Pondichéry, avec ses enfants. 

Monsieur me raconta tout cela et beaucoup d’autres choses, 
puis il me dit ; « Voilà neuf jours que vous n’avez vu votre 
maison ; vous pouvez y aller à n’importe quelle heure et y 
dîner à midi ». C’est ce que j’ai fait; mais je lui appris que 
je me propose d’envoyer demain matin, jeudi, avec mon 
frère, mes enfants à la campagne : Monsieur approuva 
ce projet. Il y a trente-neuf jours qu’à cause du trouble 

1. On lit dans la Relation : 

« La nuit suivante (du 15 au 16) nos soldats indiens prirent possession de 
la tranchée que les ennemis avoient abandonnée, après avoir mis le feu aux 
plateformes et aux fascines ; on y trouva dix pièces de 24 brisées et hors de 
service *». 

2. Voyez ci-dessus p. 4, 13, etc. 
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causé par les Anglais, les gens n’habitent plus chez eux. 

A midi, des individus qui étaient allés au camp dcs enne^ 
mis en ont rapporté quatre mille sacs de riz, du sucre, des 
dattes et autres provisions de bouche qu’ils y avaient aban- 
données et auxquelles ils avaient mis le feu. . 

Monsieur a donné l’ordre que, demain matin, les cipayes, 
sous les ordres d’Abd-ul-rahman, les dragons de M. d’Autcuil, 
et les cavaliers musulmans, sortent à quatre heures du 
matin et se mettent à la poursuite des Anglais; ils devront 
rentrer en ville au coucher du soleil. Ils doivent leur prendre 
les ustensiles et appareils qu’ils emportent. 

On m’a dit que Monsieur avait appris l'histoire de M. Rous- 
sel par les hommes do sa compagnie et par les Anglais qui 
ont déserté. Il en arrive tous les jours cinq à six ; il est 
môme arrivé aujourd'hui un olHcicr. 


Aiin(}(î Vibhava Î74S 

Mois d’Aippicy Octobre 

S — jeudi 17 

Co matin, l’armée anglaise a quille les environs de (iadrà- 
gappoulléar-côvil cl de Moûtrapaléam pour se retirer à 
Dôvanâmpatnam et Goudclour. Comme ils n’avaient pas 
assez de coulis pour emporter le reste de leurs provisions, 
sacs de riz, sucre, sucre candi, dattes, etc., ils y ont mis de la 
poudre qu’ils ont allumée; puis, ils sont partis. Les nôtres 
sont allés à leur poursuite. En passant la rivière à Mouroun- 
gapaccom, ils se sont aperçus qu’on les poursuivait; alors, 
ils ont mis des canons en batterie et ont tiré. On tirait aussi 
du Fort d’Ariancoupan. Nos soldats, nos cipayes et nos 
cavaliers ont tourné bride. Le feu des canons anglais a tué 
deux chevaux ; deux cipayes ont été aussi tués et six ou sept 
blessés. Les pions de Madame Diipleix, qui venaient au loin 
derrière, ont eu deux hommes tués. Les cipayes et les pions 
se sont empressés de ramasser tous les sacs de riz ; ils les 
ont chargés sur les chevaux des cavaliers, autant que ceux-ci 
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pouvaient en porter. Toute la troupe est revenue au Fort à 
■neuf heures et demie (1). 

Cependant, c’est le dimanche 27 purattâçi, de la nuit à l’au- 
rore, que le bombardement a commencé. A cette époque, 
j’ai quitté ma maison et suis allé avec mes enfants à la mai- 
son Empérumâl (2). Mais, comme les boulets des batteries de 
l’Ouest arrivaient jusque-là, j’en suis parti le dix-septième 
jour pour venir m’installer dans mon magasin qui est la 
propriété de Pàléappamodély. Comme les projectiles y arri- 
vaient abondamment, j’en sortis au bout de seize jours et 
vins, à minuit, avec mes enfants, là où je me trouve aujour- 
d’hui. Il y a dix jours, aujourd’hui 5 aippicy, jeudi, que 
nous y sommes. Alors, aujourd’hui, après avoir envoyé mes 
enfants devant, je suis allé avec Mouttourâmachetty, Çêchà- 
salachetty, et autres, pour voir nos maisons. Au moment où 
j’arrivai à la mienne, les cloches de l’église d’en face se 
firent entendre. Dôvaràyachetty de Négapatam, et Sassapraya 
étaient sur leurs portes. En me voyant, ils me dirent : 
« Voilà longtemps que vous n’étiez pas venu dans votre 
maison; nous parlions de vous hier. Plût au ciel que tous 
les gens revinssent ainsi ! » 

Après avoir vu ma maison, je résolus d’aller au Fort chez 
le Gouverneur. Mais je le rencontrai qui arrivait tout droit 
dans la rue en face de ma maison : il allait voir les batteries 
des Anglais et les endroits où ils {^valent établi des retran- 
chements. Je descendis de palanquin et j’allai le saluer. Il 


1. La Relation s'exprime ainsi : 

« Le IT, toute l'armée angloise se replia vers Arianroupaiii, après avoir 
aussi mis le feu aux baraques qui foiraoieiit une partie de son camp. Nos 
dragons, grenadiers et volontaires (pli étoient sortis pour tomber sur l’arrière- 
garde ne cessèrent d'faarceler l'ennemi jusqu'au passage de la rivière tandis 
que nos soldats indiens s'amusèrent à piller le camp, oü ils trouvèrent quan- 
tité de sacs de riz, du biscuit, et autres provisions que cette retraite, (qui par 
parenthèse avoit assez l'air d’une fuite), avoit contraint les Anglois d'aban- 
donner ». 

â. 11 doit y avoir là quelque erreur de copie, car la date ne correspond pas 
Il la réalité des faits. Il faut lire sans doute : 27 àvani (8 septembre). 
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me dit : « Viens, toi aussi », et, derrière lui, sortant par la 
porte de Valdaour, j allai à la parcherie de Sarompaccomo- 
déanpett. Il y avait là une redoute au milieu, une autre à 
droite et une autre à gauche; les Anglais y avaient mis seize 
canons et des mortiers. Nous sommes ensuite allés voir une 
autre batterie qu’ils avaient élevée en face du bastion à 
l’angle de la porto de Madras ; il y avait là quatre canons : 
c’était pour répondre à une redoute que les nôtres avaient 
construite, armée de deux canons, en dehors de la porte de 
Madras et qui donnait à la fois sur leurs batteries et sur 
leur camp. Puis Monsieur alla voir, et j’y allai avec lui, une 
redoute construite à Pavajacârençàvadi tout à fait en face de 
la porte de Valdaour r les nôtres avaient mis là une batterie 
de deux canons, et, pour lui répondre, les Anglais avaient 
établi une redoute de deux canons aussi. Nous avons vu les 
tranchées ouvertes par les Anglais ; elles partent d’au delà 
de Contésalé et se divisent en canaux conduisant aux 
diverses batteries. Ces batteries étaient toutes garnies à 
l’intérieur de poutres ou de planches de bois d’Europe ayant 
huit à dix pouces d’épaisseur ; elles étaient couvertes par du 
feuillage pour protéger les soldats contre les bombes et les 
boulets. Il y avait des casemates pour les officiers, les grands 
chefs, et les provisions de boulets et de poudre. On peut 
évaluer à dix mille le nombre des coulys que les Anglais ont 
employés à ces travaux ; ils les payaient chacun trois fanons 
de Goudelour. Un fanon de Goudelour vaut un fanon et 
quart des nôtres (1). C’est ainsi qu’ils ont pu faire très vite 
tous ces travaux. Monsieur et tous les blancs qui étaient 
venus avec lui disaient qu’autrement c’eut été un travail 
impossible à faire. 

Aujourd’hui, à cinq heures de l’après-midi, on a lait 
ranger à l’Est du Fort tous les soldats ; tous les cipayes, tous 


(1) Trois fanons de Goudelour font donc environ 1 fr. to ; trois fanons de 
Pondichéry feraient 0 fr. 90. 
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les pions du Marava, les pions de la Compagnie et toutes les 
autres personnes qui étaient sur les remparts tirèrent une 
salve de coups de fusil ; puis les soldats tirèrent une triple 
salve. Ensuite, tous les canons des remparts tirèrent, suivant 
l’ordre qu’on avait donné. Comme il y avait quarante et un 
jours qu’on n’avait pas mis le drapeau et qu’on n’avait pas 
le temps de préparer le mât, on a fait avec deux morceaux de 
bois un mât provisoire et on y a arboré le drapeau blanc. 
Pour remercier Dieu de nous avoir sauvés et d’avoir chassé 
les ennemis, on célébra ?i l’église un office où allèrent assister 
le très illustre Monsieur, Madame, ainsi que tous les autres 
blancs et leurs femmes. Ils avaient la figure joyeuse et 
avaient mis de beaux vêtements. Pendant qu'ils assistaient à 
l’office, les cipayes et les pions qui étaient sur les remparts 
ont tiré une salve de coups de fusils, les soldats en ont tiré 
trois et les canons qui sont sur les remparts qui entourent 
la ville ont tiré trois fois vingt et un coups. Levant en l’air 
leurs chapeaux, tous les hommes ont crié trois fois : « Vive 
le Roi ! » 

Quand Monsieur le Gouverneur est arrivé à l’église, tous 
les blancs et leurs femmes lui ont témoigné leur vive recon- 
naissance et lui ont adressé beaucoup de compliments sur 
son courage, sur ses talents, sur le grand succès qu’il avait 
remporté en faisant fuir les ennemis et en préservant la 
ville. Ils l’entouraient et l’embrassaient tous l’un après 
l’autre. 

Ils ont tous crié là trois fois ; « Vive le Roi ! » puis ils se 
sont rendus tous dans la salle de vérification des toiles, où 
l’on avait préparé une grande table, avec tout ce qu’ils ont 
l’habitude de manger les jours de fête. Ils ont trouvé là 
d’abord un endroit où l’on avait préparé du vin. 

Monsieur, avec les Conseillers et les chefs des troupes, 
s’est rendu à l’Est du Fort, à l’endroit où l’on avait rangé les 
soldats. Suivant l’usage, les officiers l’ont salué de leurs 
épées et il a répondu de même. Alors, sur l’ordre des chefs. 
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tous les soldats ont levé leurs chapeaux et crié trois fois ; 
« Vive le Roi ! » Puis Monsieur le. Gouverneur est venu 
dans le Fort, avec les Conseillers et les chefs de troupes. Ils 
s’arrêtèrent devant le nouveau Gouvernement qu’on est en 
train de construire. Là, on apporta un grand plateau, où il 
y avait de vingt à trente verres, on y versa du vin, et ils 
ont bu à la santé du Roi. Ils ont encore levé leurs chapeaux 
et crié trois fois : « Vive le Roi ! » Tous les blancs et leurs 
femmes sont allés ensuite dans la salle de vérification des 
toiles où était préparée la grande table Ils s’y sont assis, ont 
mangé et ont bu du vin (1). 

Quand Monsieur est sorti pour se promener, moi et les 
vieux marchands de la Compagnie, Çôchàsalachetty, Mout- 
tousâmichelty, Latchoumananaïk, ïirouvâdibalichelty, Cou- 
marabhattâsalatte, Vôngadâçalachctly , Tànappamodély ; les 
employés du service maritime; Râmatchandrâya, Sarasadê- 
vapandita, Kôttésoupraya et les autres employés du Fort; 
les comptables de la chauderie; tous les comptables du Fort 
et les principaux habitants de la Ville; nous sommes venus 
nous ranger devant lui et nous lui avons fait de grands 


(1) On lit dans la Relation : « Par une estimation assez juste, on compte que 
les Ennemis nous ont envoyé, tant du côté de terre que de celui de la mer, 
plus de quarante mille coups de canon, la Galiotte prés de onze cens bombes et 
les mortiers de terre environ quatre mille. De notre part il s’est tiré vingt- 
quatre mille coups de canon et prés de deux mille bombes. 

« La revue de nos troupes faite, il sc trouva de moins 112 Blancs, 
29 Sipays et quelques Gafl'res. Sans la malheureuse affaire des poudres, notre 
perte eut été peu de chose, n’ayant eu environ que 40 ou 50 hommes tant 
tués que blessés par le feu des Ennemis. On n’a pu savoir au juste celle que 
nous leur avons causée. Outre 500 hommes et 20 officiers que nous leur 
avons tués ou blessés, de l’aveu de leurs déserteurs, les maladies contagieuses 
qui se mirent dans leur camp et qui furent causées, soit par les chaleurs 
excessives, soit par l’usage des Choux Palmistes inôlés avec du lait et du 
sucre, dont ces troupes, nouvellement arrivées d’Europe, faisoient un excès 
étonnant, comme ils en font de leur Ponch. Ainsi l’on peut conjecturer qu ils 
doivent avoir trouvé à redire plus de 1,500 hommes tant tués que blessés, 
désertés et morts de maladie. Le nombre do leurs Déserteurs reçus dans la 
Place se trouva monter à 19 y compris l’Officier Écossois, et celui des prison- 
niers faits sur eux à 39, dont deux Officiers principaux pris à l’action d’Arian- 
coupam ; ce qui fait en tout 58 hommes, tant prisonniers que déserteurs ». 
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compliments sur son courage et sa persévérance : « Quand les 
ennemis sont venus entourer notre cité, vous les avei? chassés 
comme le jour dissipe la nuit, et vous les avez vaincus avec 
tout le génie qui était nécessaire. Vous avez sauvé nos per- 
sonnes, nos familles et nos biens. Pour ces bienfaits, nous 
vous avons une reconnaissance éclatante et nous demandons 
au Seigneur de vous accorder une longue vie ! La gloire de 
la race française brille partout et nous prions Dieu de lui 
donner toutes les victoires. Qu’en prononçant seulement 
votre nom, on voie les ennemis vaincus ! C’est ce que nous 
demandons à Dieu pour exprimer notre reconnaissance 
envers vous ». Monsieur répondit à cela : « C’est Dieu qui 
vous a sauvés; c’est lui qu’il faut remercier », et les saluant 
un à un, il les renvoya. Ils s’en retournèrent chez eux. Alors 
Monsieur, quittant la salle de vérification des toiles, revint 
chez lui. Je l’accompagnai en causant avec lui. Ce qu’il me 
dit (t) 


[Année Vibhava [1748 

Mois d’Aippicy Octobre 

6 — vendredi] 18] 

La nouvelle de ce matin, c’est qu’on a connu le départ 
des Anglais d’Ariancoupara par la lumière de l’incendie des 
planches et autres objets auxquels ils avaient mis le feu ; 
cela indiquait qu'ils incendiaient leur camp et que toute 
l’armée partait (2). J'étais à on parler avec Monsieur, ce matin, 
à six heures, sur la terrasse, quand est arrivée la nouvelle 
que ce matin même toute l’armée anglaise avait gagné Ret- 

1 . La suite manque. 

2. On lit dans la Relation : 

« Le 18, les Anglois évacuèrent le fort d’Ariancoupam dont ils firent sauter 
une partie. Nos troupes aussitôt s’en emparèrent et nos dragons les poursui- 
virent jusqu’au de là de la première rivière où on les avoit reçus à leur 
arrivée. Leur escadre qui avoit levé l’ancre dans la matinée pour se rendre à 
Goudelour, fut obligée de remouiller faute de vent, et ne put rappareiiler que 
le lendemain 19, jour enfin où nous nous vîmes entièrement libres par terre 
et par mer «. 
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tiarçâvadi. Monsieur expédia aussitôt cinq ou six cents 
cipayes, des dragons, des soldats blancs, des pions et M. Du- 
quesne, avec l’ordre d’entrer dans (Ariancoupam), d’y prendre 
des nouvelles, de s’informer jusqu’où s’était retirée l’armée 
anglaise, etc. 

Conformément à ces instructions, M. Duquesne et ceux 
qui étaient avec lui sont allés à Ariancoupan, y ont arboré 
notre pavillon et ont envoyé des hommes s’informer jus- 
qu’où s’était retirée l’armée anglaise; ils ont appris ainsi 
qu’elle était allée à Dâkkanâmpâccom pour gagner de là 
Dévanâmpatnam. M. Duquesne envoya dire cela, alors Mon- 
sieur se rendit en voiture à Ariancoupam, vit tout par lui- 
même ; il est revenu à onze heures. 

Il m’envoya chercher aussitôt et me dit : « Les pions du 
Naïnard n’ont été rien voir ! Ne devais-tu pas leur prescrire 
d’aller tout inspecter à fond? Avais-je besoin de le dire et 
devais-tu attendre? » Et il me dit d'envoyer très vite les 
pions du Naïnard. Je fis venir le Naïnard, je lui transmis cet 
ordre, et il expédia quatre hommes avec des fusils. 

Puis Monsieur me dit ; « Envoyez, demain matin, faire 
battre le tamtam dans nos villages pour rappeler les habi- 
tants ». Je fis aussitôt venir le Naïnard et je lui ordonnai 
d’envoyer des gens à Ariancoupam, Oulgarct, Mouroungapâc- 
ccom, Archiwaek et autres villages à nous, pour faire dire, 
au son du tamtam^ que les choses allaient bien, que les habi- 
tants devaient revenir; je lui dis aussi de faire donner à 
boire aux crieurs dans le magasin de vin. 

Monsieur me dit également de me procurer du l'iz en 
grande quantité par tous les moyens possibles ; je lui répon- 
dis que je ferais arriver tout ce que je pourrais troiïver. 

Le zilédàr de Valdaoùr, Mîr-kalâlatti-khân, et l’ancien zi- 
lédar Mîr-huçain-khân, ont écrit à Monsieur pour lui faire 
leurs compliments, à propos de la victoire qu’il venait de 
remporter sur les Anglais. Sans entendre jusqu’au bout la 
lecture de ces lettres, Monsieur me dît : « Répondez comme 
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il faut. Ils demandent une récompense : dis-leur de s’en aller, 
dis-leur de s’en aller ». Je fis derire les réponses et donnai 
à chaque (porteur) cinq roupies. 

Deux des navires anglais, qui avaient quitté le nord de la 
rade de Pondichéry pour aller mouiller à Vîrampatnam, 
droit en face d’Ariancoupam, ont mis à la voile et sont partis 
vers la Haute-Mer. Deux autres sont allés h Dôvanâmpat- 
nam. Les autres sont encore mouillés là. 

Année Vibhava 1748 

Mois d’Aippicy Octobre 

7 — samedi 19 

Ce matin, quand j’arrivai chez Monsieur, il me demanda : 
« As-tu envoyé battre le tamtani de village on village? » Je 
répondis : « Hier soir, j’ai envoyé dire de le faire et j’ai 
appris qu’on l’avait fait à Archiwaek, Ariancoupam, Oulga- 
ret, Mourougapâccom, et autres villages voisins; nous ap- 
prendrons bientôt qu’on l’aura fuit aussi ailleurs ». 11 me 
dit : << C’est bien », et il ajouta : « 11 y a d’ici à Madras trente 
étapes de posl^; il faut envoyer trois cents hommes pour 
faire le service, cent pions de Méliapour, cent cipayes de 
Chcick Ibrahim et cent cipayes d’Abd-ul-rahman. S’ils ren- 
contrent les Anglais, ils pourront tomber dessus dans le cas 
oii ceux-ci ne seraient pas plus de cent cinquante ». Il m’or- 
donna en outre do faire examiner avec soin les meubles et 
objets mobiliers qui entreraient en ville ou qui en sor- 
tiraienl. vï* . 
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MOTS SPÉCIAUX ET EXPRESSIONS LOCALES 


Adamanom, conccasion de la jouissance d’une terre =3 terre adamanairef 
dont le fonds appartient au roi et dont les cultivateurs n’ont que la jouis- 
sance, avec le droit de les aliéner et de les hypothéquer. 

Agrahàrai village ou quartier de Brahmes; par extension, maison de cam- 
pagne. 

Angui, vêtement d’homme, robe de dessus, de cérémonie, longue et flot- 
tante, en mousseline. 

Areo, noix de l’a^eca catechu (Linné), de malayâla adakka. = Voy. Bétel. 

Avaldar (pers. 'Amaldâr « employé »), percepteur et chef de village, sergent 
de cipayes. 

Bangalow (hind. bangald ou banglâ), proprement « maison h l'usage des 
Européens » et, par ei^tension, hôtellerie gratuite où les voyageurs ne 
trouvent que le logement. 

Bftr, poids de cinq cents livres environ. 

Barâ-Çâhib, Grand Monsieur, Grand Seigneur; plur. honorifique Baré-Çâhib; 
titre donné à Dupleix par les Indiens musulmans de Pondichéry. 

Barre (de coton), mesure de poids valant 240 kilogrammes. 

Bazar, proprement Bdsdr, mot persan, dont le peuple abrège généralement la 
première syllabe : boutique, halle, marché permanent. 

Bétel, feuille du piper heiel (Linné), du tara, vettilei « simple feuille ». Avec 
de la noix d’arec broyée et de la chaux, on en forme une sorte de chique dont 
l’usage est très répandu. Elle provoque la salivation : la salive est rouge. 

Boy (hind. bhôî ou bhûî)^ porteur de litière, de palanquin. 

Cache (tam. Kàçn « monnaie »), pièce de billon valant un liard; \m fanon de 
Pondichéry en contient 24. 

Caller, voleur, formant une caste spéciale. 

Gange, canji^tam. Aan((;i), eau de riz. 

Gary, écrit currie par les Anglais, sorte de ragoût de viande, légumes, œufs, 
poisson, etc,, cuit avec du safran, de la cannelle, du piment, du coriandre, 
etc,, et qui se mange avec du riz cuit à l’eau, en guise de pain : du tam. 
har'i « sauce ». 

Gashah (ar. qaçbah\ grand village, cité, enceinte particulière, forteresse. 

Caste, du portugais casta « pure, chaste », division de la société distinguée 
par des privilèges, des coutumes, un culte particulier, une profession, etc. 

' On ne se marie pas d’une caste à l’autre. 
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Çàstram, science, par extension livre de science, prophétie. 

Cattiaux, altération du nom tamoul Kârttikâ. — Fête des cattiaux, carac- 
térisée parce qu’on allume des torches, qu’on tire des feux d’artifice, etc., 
pour célébrer la victoire de Subrahmanya, fils de Çiva, sur le géant 
Gadjamukhâsura. Subrahmanya s’appelle aussi Kârttikêya parce qu’il eut 
pour nourrices les Pléiades (skr. Karttikâs). 

Cattimaron (tam. kattumaram « arbres attachés »), sorte de radeau long 
insubmersible, formé généralement de trois ou cinq troncs d’arbres liés 
ensemble avec des cordes faites à l'aide de la bourre du coco. 

Chakra, propr. Ichakkira (skr.) « disque », petite monnaie d’or portant pour 
empreinte le disque vichnouviste, et valant de 0 fr. 90 à 1 fr. 20, suivant le 
pays. 

Champan (propr. çampàn, tam.), petit navire. 

Chattiy vase de cuisine plat, en terre. 

Chauderie, tribunal de première instance à Pondichéry, à cause du local 
qu'il occupe. Los chauderies sont des maisons mises gratuitement à la dis- 
position des voyageurs, comme les Bangalows, Le pays tamoul en compte 
beaucoup. Tam. çâvadi. 

Chelingue (tam. çnlangii^ skr. djjalangal « qui va sur l’cau »), sorte de cha- 
loupe non pontée qui sert à franchir la barre sur la côte ;de Coroman- 
del. 

Chetti, négociant, marchand. 

Cipaye (hind. sipâh-i, de sipâh « armée »), soldat indigène volontaire. 

Collu, sorte de lentille {dolichos imiftorus) qui sert à l’alimentation des che- 
vaux. 

Combu, trompe, cornet, etc., tam. kombu « corne ». 

Cometty (A-omw/fi), caste de marchands. 

Chiite, étoile indienne. 

Corva (propr. kur'ava, tara.), caste de cultivateurs. 

CouU, couly (et non coolie, comme écrivent les Anglais), homme de peine, 
manœuvre, du tam. kûli « salaire journalier ». 

Crore, voyez kôti. 

Darbâr, pers. « cour, audience royale », 

Dhouli (propr. doit), sorte de palanquin rudimentaire, de litière suspendue à 
un bambou, qui sert ordinairement aux ambulances militaires dans l’Indc. 

DlTan, prox)r. dîwân. Cour royale, « Conseil d'État, premier ministre ». 

Dobachi, agent principal, domestique de confiance ; proprement « interprète^ 
qui sait deux langues : d6 bâchi ». 

Ddni, petit navire indien jaugeant de 50 à 60 tonneaux. ‘ 

Fanon, pièce divisionnaire en argent; le fanon de Pondichéry valmt six sous 
(0 fr. 30), celui de Goudelour neuf sous (0 fr. 45), celui de Madras environ 
quatre sous (Ofr. 19), etc.; du tam. panam « argent, monnaie ». 

Garse (tam. kariçei)^ mesure de capacité virtuelle équivalent à 5239 ou 
5543 litres. On compte ordinairement 94 sacs de 75 kilog. pour une garse» 
soit 7050 kilogrammes qui comprennent 6400 mesures indiennes. 
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Gémédar (pers. djama'dûr), second officier d’nne troupe de soldats, lieute- 
nant-colonel, lieutenant. 

GÜddar (pers. zilahdâr), chef de district nommé directement par le sou- 
verain. 

Godon, chai, cave, grenier ; Ica Anglais écrivent ÿo-down. Du tam. kidangu 
« magasin ». 

Gomasta (pers. gumâchtah), écrivain, agent, représentant. 

Gd&i, sac de toile grossière ou plutôt d’herbes tressées, servant originairement 
à transporter le sucre brut. 

Guindin (tam. kindan), étolTe de coton rayée. 

Gainée, toile bleue teinte d’indigo, exportée surtout dans l’Afrique occiden- 
tale, d'où son nom. 

Guru, skr. « directeur spirituel ». 

Jagir, propr. djagîr, territoire dont le revenu est attribué à un grand per- 
sonnage. 

Kàdain, lieue indienne de sept nâjigei^ environ U kilomètres, longueur 
qu’on parcourt en une veille (çâmam), 

Kâdi, cange aigri. 

Kaikklava, caste de tisserands. 

Kanakkan’, comptable, écrivain, commis, etc. 

Kâyath, comptable musulman, écrivain calligraphc. 

Khartoh, ar. « dépcn.ses, frais ». 

Kôti, dix millions, cent fois cent mille. 

Kull&y, tam. « petit bonnet, calotte », etc. 

Lack, skr. lakcha, cent mille. 

Liugam, symbole du culte de Çiva, probablement emprunté à un culte natu- 
raliste antérieur, qui a la forme d’une colonne cylindrique ; emblème de la 
virilité. 

Macouas, bateliers et pécheurs du sud de l’Inde. 

Mahân&UAr, chefs de caste, proprement « grands indigènes »{dc nâdu, tam. 
« pays »). 

Manangu, poids de 12 kilog. à Pondichéry, de li kg. 32[> à Madras. 

Maniagâr, tam. percepteur, régisseur, administrateur. 

Marécal (tam. mamkkâl)^ uiesurc de capacité, équivalente à 3 litres 492660. 

Mesure, pour les grains, valant 866 décilitres. 

Minàkchiyaxnman, déesse de la petite vérole, fille du premier roi do Ma- 
duré, qui était, dit-on, une incarnation de Pàrvatî, femme de Çiva. 

Modéliar (tam. Mtidaliyâr» premier »), chef, courtier, divdn, etc. 

Monsieur, titre donné au Gouverneur de Pondichéry. On l’appelle aussi le 
Grand Monsicu 7 \ PéHyaduvei en tamoul, Barâ Çâhih (ou plutôt Barê Çahib, 
pluriel honorifique) en hindoustani. 

Monsieur (le petit), titre donné à l’Intendant, au Second de Pondichéry. 
Moutchi, peintre indien. 

Muhur (pers, muhr « sceau »)» pièce d’or valant IS roupies, soit environ 

* 37fr.60. 
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Munohi, employé, secrétaire. 

Nabàb, hind. nawâb (pluriel arabe de nâyah « délégué »)« proprement vice- 
roi du Grand Mogol. 

Natnard, chef de police indien, grand^prévôt. 

Natre (mal. nâyai% caste noble, belliqueuse, de la côte Malabar. 

Nàji ou n&jigei (skr. nâdikâ)^ heure de 24 minutes, 60o partie du jour, par 
extension, longueur de route qu’on peut parcourir en 24 minutes, environ 
deux kilomètres. 

Nazr, pers. « faveur, protection ». 

Nelly (tam. nel, nellü), riz non décortiqué. 

Nizam-ul-muluk, « gouverneur du pays », titre que prit le Soubédar du Dôcan 
Mlr Ramrû’d dîn KhAn, qui devint bientôt indépendant. Scs successeurs 
ont conservé ce titre. 

Ole, feuille de palmier sur laquelle on écrit au stylet. 

Pagode, temple hindou, originairement « divinité » (Bhagavaliy tam. paga- 
vadi), et, par suite, « pièce de monnaie d’or » sur laquelle est la figure d’une 
divinité indienne. 

Pagode, pièce de monnaie d’or valant trois roupies ou trois roupies et demie^ 
environ 8 fr. 

Pagotin, petite pagode, petit temple indien. 

Paillotte, maison construite en terre et couverte de paille. 

Palanquin (hind. pâlkî, du skr. paîyanka « lit »), sorte de litière pour voya- 
ger soutenue par des tiges solides en avant et en arrière et portée par qua- 
tre ou six hommes. 

Paléagar (tam. pâleîyakkâi^a « homme du camp, du district »>), petit chef 
local, feudataire du souverain; — aujourd’hui, inspecteur de police. 

Pally, caste de cultivateurs mercenaires. 

Pandal, construction légère en forme de dais ou tente, en bambou, bois ou 
feuillage. 

Panelle, vase de cuisine rond, en terre. 

Paravânah, pers., ordre royal. 

Parcherie (tam. par'atchén), « village de parias ». 

Paria, fém. pariate^ la plus inférieure des castes, gens hors-caste, etc. 

Partebi (tam. par"atchij,« femme pariate ». 

Pataquès, piastres sévillanes. 

Retti, caste de cultivateui» originaires du pays télinga. 

Rettou, grosse toile, toile A double fil. 

Roupie (skr. ^iJtpya), pièce de monnaie en argent, unité monétaire, qui valait 
2 fr. 50 ; aujourd’hui, vu l’abaissement du prix de l’argent, elle ne vaut plus 
que de 1 fr. 70 à 2 fr. 

Salâm (ar. çalam, béb. ckâlâm » paix »), formule de salutation, salut. 

Sâmam (çdmam^ skr. ydtna), une veille, durée de trois heures. 

Sèda, tisserands qui font les tissus fins. 

Sè^ya, tisserands de soie. 

Serpeau, pers. earépdd, sar-d-pd, vêtement d’honneur. 
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Serre» mesure de capacité, équivalente à 0 Ut. 469730. 

Soubabie» propr. çûbah « province », division territoriale. 

SoubSdlar (propr. çûbah-^ddr)^ chef de provincè. gouverneur, commandant, 
capitaine. 

Soudra» la quatrième caste légale, à laquelle se rattachent la plupart do celles 
du sud de Tlnde. 

Taléari» garde champêtre. 

Talouk (ar. ta*lluq)y subdivision d’un district, partie d’une propriété. 

Taijtjair-pandal «< pandal où Ton distribue gratis de Teau aux passants ». 

Teck» arbre qui fournit un très bon bois de construction, tectona grandis de 
Linné ; tam. têkku^ sanskr. çâka. 

Tcbandùla» homme hors de castes, fils d’un Soudra et d’une Brahmine. 

Thabédar (hind. tâba*-ddr, dépendant, serviteur), chef de poste de police, 

Topa (de topi « chapeau » hind.), mulâtre, métis, « gens à chapeau, » — fém. 
topasine. 

Udeiyàr» dynastie originaire du pays canara qui usurpa le nord du Tchola 
(Soja) vers la fin du xiv® siècle. 

VAkil» pers., représentant, envoyé, ambassadeur. 

Varangue (hind. mod. varandâ\ galerie à colonnes qui forme la façade de 
toutes les maisons européennes dans l’Inde. L’origine de ce mot, que les 
pédants écrivent vérandah^ est obscure. 

Vellon (tam. vellam)^ mesure de capacité, contenant environ dix litres. 

Vijaradaçami» fête indienne qui dure dix jours, du 11 au 20 purattdçi; fête 
des armes, des instruments de travail, des livres, etc. 

Yuga» âges du monde. On sait qu'il y en a quatre pour les Indiens et que la 
fin de chacun est marquée par un cataclysme. L’année 1894 correspond à la 
4999® du kaliyuga, le quatrième ége. 

Zilédar» voy. gilédar. 




NOMS DE PERSONNES ET NOMS GÉOGRAPHIQUES 


Abd-ül-Raiiman, 158, 169, 170, 184, 206, 
218 note, 220, 221, 224, 227, 231, 236, 
238, 241, 243 note, 245, 247, 257, 271 
note, 272, 273, 275, 276, 277, 285, 299, 
301, 307, 308, 309, 313, 320. . 

Abd-ul-salIl, 243, 246, 277, 285, 307, 
308, 309. 

AçAK-ÇîlirrB, 70, 

Achem, 27, 55, 61, 123, 124, 130, 134. 

Agra, 261, 292. 

AHMKD-ATSd, 276. 

AHMAÜ-CHdft, 183. 

Alamcoui’Am, 247, 

ALAMPAnvÉ, 1, 24, 25, 222. 

Aukhan, 173, 176, 178, 185, 220, 227, 
242, 245, 264, 273, 275, 276, 301. 

AnAVERDIKAN, voy. ANWAK-l'D-nI.’V-KHd.\. 

AndrII:, 118. 

Anjouan, 122, 124. 

ANWA»-iîD-DW-KndN, 55, 72, 73, 74, 75, 
95, 98, 133, 150, 151, 160, 162 note, 
184, 195, 202, 235, 237, 256, 277, 283, 
284, 285, 309. 

Arabie y 35. 

ArcaUy 2, 65, 67, 68, 81, 95, 97, 98, 
133, 180, 249, 290, 307. 

Archmacky 157, 158, 159, 170 note, 319, 
320. 

Ariancoupamy 63, 147, 148, 149, 152, 
155, 158, 159, 168, 169, 170, 172, 174, 
175, 176, ir8, 179, 180, 182, 185, 186, 
187, 189,, 192, 193, 194, 195, 197, 199, 
204 note, 206, 227 note, 231, 232, 
245, 263, 299, 308, 313, 314 note, 317 
note, 318, 319, 320. 


Arnassalacheti'y, 78, 92, 93. 

Astrüc, 193 note, 225 note. 

Aubin, 4. 

Auuer, 26, 47, 102, 155, 180. 

D Autkuil, 47, 55, 57, 72, 73, 75, 89, 
110, 152, 158 note, 184, 187, 189, 191, 
204 note, 236, 257, 261, 263, 276, 313. 
ü’Auteuii. (Madame), 59, 152, 211. 
AvER-ÇàiiiB, 153. 

Avisrk, 110, 119. 

Azân- ÇâiiiB, 43, 195. 

ÜAi>É-Çàm», 43, 44, 161 note, 194, 198, 
214, 217, 238, 257, 259, 278, 295. 
BahouVy 102, 284. 

Barlam, 26, 199, 207. 

Barnev\i., 82. 

Barneval (Madame), G3, (U, 82 note. 
Bahrett, 130. 

Barthélémy, 57, 89, 95, 96,103, 108, 113, 
115, 116, 127, 135,139, 142 note, 147. 
De la Baume, 93, 25 note. 

De Bausset, 23, 156, 233. 

Bénafesy 27. 

Bencouly 61. 

Bengale (/e), 15, 17, 26, 35, 30. 62, 92, 
134, 162. 

Benoit,, 116, 122. 

Bertrand, 257, 259. 

Bocage, 107. 

Bombayyi^y 60, 62, 236, 300, 301, 303. 
Bonneau, 57, 96 note, 107, il6, 141 noie. 
De la Bobdfrie, 169 note. 

Boscawen, 145, 195, 199, 217, 232, 241 
note, 246,253, 254, 260, 261, 274, 277, 
281, 302, 303, 304 note, 307, 310. 
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,BftUSL, 89, 154, 170, 188, 280, 282, 298, 
806, 307. , 

Bàurborit 29 note, 135 note. 

BROYàtiBS, 95, 102, 115, 127. 

Bursl, 157; 

Bury, 12, 102, 104, 105, 106 note, 108, 
113, 116, 130, 174, 184, 188, 247, 252. 

Bury file, 245. 

Bussy, 158 note, 200 note, 216, 274. 

Cadapa, 81, 160 note, 251. 

Cadragâppoulléar covil, 313. 

Calapett, 285. 

CaWmer (pointe), 30 note. 

CAMAOARâYAMODÉLY, 1, 6, 7, 10, 173, 
180, 182,211, 214, 232. 

Candalaouruvappachetty, 122, 124,128, 
189, 132. 

Çanguvdram^ 9. 

Cümatique (Ze), 75. 

Carouccoudicouppam^ 242. 

Cassa SULTAN, 306. 

Gaussinet, 189. 

Cauterel, 188, 245. 

ÇOCHàÇALACHBTTY, 3, 6, 7, 21, 238, 294, 
295, 314, 317. 

Çéchâyengârçâvadi^ 249. 

Ceylan, 25, 29, 41, 209 note. 

Champignon, 26, 27. 

CHANDâ-ÇâHiB, 6, 8, 11, 12, 43, 44, 95, 
138, 157, 160, 161, 162, 166, 167, 177, 
178, 179, 185, 193, 195, 197, 198, 214, 
217, 222, 240, 249, 256, 259. 

Cheick-Huçaïn, 158 note, 170. 178, 185, 
218 note, 220, 221, 224. 

Cheick-Ibrahim, 153, 177, 196, 2394 241, 
249, 252, 299, 300,301, 308, 309, 320. 

Chellambron, 231, 237, 251. . 

Chiney 27. 

Choundmbdr (/e), 159, 169 note. 

CceuRDOUX (le P.), 26, 147, 148, 205, 
207, 257. 

Coleron (ie), 10, 11. 

Colombo, 42, 44. 

Combaconam, 67. 

Contésaléy 175, 176, 194, 196, 197, 199, 


200, 206, 221, 227, 231, 242, 254, 
285, 292, 309, 311, 315. 

Coquet, 20. 

Coquet (M"»*), 312. 

Cornet, 61, 72, 124, 162, 164, 165, 171, 
203, 216, 217, 258, 262, 266 note, 279, 
280, 281, 282. 

Cornet (M®®), 21. 

Coltécoupomy 218, 234, 303. 

Cousapaléom, 201. 

Covelong, 61,77, 80 note, 123, 125, 126, 
161. 

Dakkaç&rib, 112. 

Dâkkandmpâccom, 819. 

Danksborg, voy. Tranquebar. 

Darqis, 204 note. 

Daücy, 169 note, 176 note, 204 note, 
207 note, 231 note, 278 note. 

Dblarcue, 4, 89, 154, 255, 256, 264-266, 
268, 275, 276, 279, 280, 308. 

Delasblle, 127, 267 note, 280, 298. 

Delhy, 68, 69, 100, 102, 261, 292. 

Desforoes-Bouchbr, 51 note. 

Desfresnbs, 40, 105, 127, 169,261, 262. 

Desjaroinb, 26 note, 34, 54, 129 note. 
147. 

Desvarêts, 58, 59, 60, 102. 

Dêvandmpatnamy^iy 36, 37,38,39, 46, 
47, 18, 64, 65, 66, 68, 137, 145, 150, 
151, 153, 154, 160, 166, 167, 170, 190, 
191, 196, 199, 232, 236, 245,261,302, 
304, 305, 310, 311,313, 319,320. 

DeyvanaikcheUy-çdvadiy 201, 231, 239, 
241. 

Dirois, 3, 4, 9, 15. 

Dor, 266 note, 231 note. 

Doroblin, 109, 120, 122, 130, 134, 
135. 

Dost-ali-khIn, 1, 138, 162 note, 167, 
197, 256. 

Drouet, 280. 

Dubois, 21, 104, 106,129, 132. 

Dolart, 61. 

Dulaurbnb, 16, 19, 20, 32, 34, 39, 74, 
88, 89, 95, 96, 102, 103, 105, 108, 113, 



Et NOMS GÉOGRAPHIQUES SÉl' 


115, 116, 117, 141 note, 146,166, 204, 
211,213, 240, 232. 

Dcmab, 6, 7, 11, 12, 15, 16, 17, 41, 110, 
202, 271. 

Dvplan, 61, 184i 218. 

Duple», 15, 17-320. 

Düplbix (M»«), 18, 21, 22, 36, 54, 63 
note, 87 note, 117, 143, 144, 156, 
158, 164, 170, 174, 178, 196, 199, 201, 
202, 204, 206, 210, 211, 212, 214,219. 
•220, 221, 222, 223, 228, 229, 230, 231, 
239, 238, 239, 240, 250, 256, 264, 273, 
215, 276, 277, 300, 301, 306, 309, 311, 
313, 316. 

Dcquesne, 32, 33, 169, 188, 250, 274, 
281, 297, 298, 299, 306, 308, 319. 

Édouard (le prince), 310. 

Élus, 2, 89, 238. 

Ellapoulléçdvadi, 231. 

d’Espréménil, 19, 40, 57, 70, 74, 75, 76 
note, 77, 78, 88, 90, 91,92, 93,95, 96, 
103, 105, 106, 107, 108, 113, 114, 115, 
117, 118, 119, 123, 125, 126, 127,128, 
131, 132, 133, 135, 141 note, 146. 

DE Fontbrune, 52, note 61. 

Fort^Saint-David, voy. Dévanâmpat- 
nam. 

Fouherty 225 note. 

DE Füuvy, 35, 67, 105, 110, 121. 

GallCy 44. 

Gallois-Montbrijn, 22 note. 

OB la Gatinais, 25, 37. 

Gengtjy 152, 160, 277, 307, 309. 

GoUy 126, 128, 135, 136. 

Golard (G.), 12. 

Goleonde = voy. Haïdei^abad. 

Gossb, 127. 

Goudelour, 36, 37, 46, 65, 66, 68, 98, 
158 note, 200, 301 , 313, 315, 318 note. 

Goupil, 200 note, 204 note, 231 note. 

Grande-Aldée (la), 3, 21. 

DE Granomairon, 231 note. 

Grippin, 145 note, 162, 254. 

GuillIarb, 102, 141 note, 151, 169, 174, 
184, 188. 212. 


GüLâB-SiNon, 95. ' ; . 

Haçan-Aij-Khan, 197. 

Haçan-ÇAhib, 193, 284, 285. 
Hdiderabady 67, 160. 
lUlRATTlKHAN, 152. 
d'Hoffelïze, 61. 

HuçAÏN-ÇâeiB, 43, 95, 160, 278, 283. 
Ile-de-France y 17, 23, 26, 28, 35, 45, 
58, 62, 65, 96, 97, 107, 1Ô9, 110, 112, 
129, 134, 135 note, 154, 157, 174. 
iMân-ÇâHiB, 2, 73, 74, 153. 

Jaffnay 44. 

JOasnis, 89. 

Kddapâeom, 184. 

Kandatlûi\ 142. 

Kdndjipuramy 137, 138. 

KânimôdUy 296. 

Karcangéry, 3. 

Karikaly 3, 4, 5, 8-15, 22, 28, 45, 46, 
87, 91, 93, 98, 210, 231, 232, 237, 
251, 271. 

Karkkilampâcomy 162. 

Kkrangal, 193 note, 206 note, 226 
note, 278 note, 281. 

Kehjean, 115, 116, 218. 
Kichenabouram, 1 58 . 

Kijanjipetty 162. 

Kilindjiconpam, 151. 

Kirmampâcomy 162. 

Kôçambédûy 64. 

K7'ichnâ {la)y 81, 308. 

Kimdutâjeiy 270. 

Kuttagei, 184. 

Labourdonnais, 15, 16, 17, 23, 25, 27- 
38, 40-135, 139 note, 141, 143, 146, 
147, 153, 162, 163, 254. 
Laboü^donnais (Madame de), 59. 
Lamotte, 200 note. 

Latouche, 78, 108, 115. 

Law, 154, 169 note, 176, 192, 257. 
Leood., 61, 117. 

Le Maire, 102, 141 note, 235. 

Leroir, 2, 208, 252. 

Levoybr, 247 note. 

Lhortib, 21, 106. 
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Littaé, 26 note. 

Londres f 110. 

DE Louche, 45, 62. 

MaCHAUT D'ÂRNOUVILtB, 110, 121. 
Madagascar^ 29. 

MADANâNDAPANDITA, 56, 112, 160, 198, 
238, 249, 257, 264, 267, 277, 283, 289, 
305, 306, 309. 

MadraSy 35, 37, 38, 39, 40, 46, 47, 48, 
55, 56, 58, 59, 60, 61, 63, 64, 65, 66, 67, 
68, 69, 70-147, 153, 154, 158, 160, 162, 
163, 167, 171, 182, 227, 230, 246, 254, 
320, 

Madiiréy 21. 

MdFÛZKiiàfî, 94, 133, 136, 137, 139, 140, 

141, 142, 152, 155, 160, 162, 235, 277, 
278, 279, 283, 284, 285, 309. 

Mahéy 15 note, 24, 45, 48, 55, 56, 74, 
75, 82, 107, 109, 124, 136, 139, 140, 

142, 157, 180, 185, 227 note, 232. 
MAHMOUD-ALI-KHâN, 162. 
MAHMOUD-KndN, 112, 283, 284, 303. 
Mahrattes {les)y 160, 161, 202. 

DE Mainville, 105, 204 note. 

Mdissour (le), 65, 67. 

Malacca, 123. 

Maléappen, 157, 158, 161, 237. 
MaleikkujandeimodEly, 38. 

Manilley 27, 49, 53, 55. 
Maranakkânallukkajiy 116. 

MaravUy 201. 

Marchand, 247 note. 

Marchandon, 21 note. 

MARTANDAVâRMâ, 104. 

Martin (le P.), 189. 

Martinvillb, 4, 9. 

Mascareigne, voyez Ile de Frflwfce. 
Mathieu, 49, 52, 64, 69. 

Mailour, 234. 

Maurice, voyez Ile de Fronee, 
Mdyavaram, 5. 

Mayirâmandalanty 186. 

Mayotte, 29 note. 

Mazulipatam, 72, 83. 

Méliapovr, 48, 55, 60, 61, 63, 64, 69, 74. 


76, 80, 81, 96, 105, 108, 113, 114, 123, 
133, 136, 138, 141, 142, 146, 219, 320, 

Melville, 113. 

Méru (Himâlaya), 292. 

Mînakchiammançâvadi, 220, 244. 

Minot, 48. 

Miran, 2, 63, 89, 102, 125, 128, 141 
note. 

Miran (le petit), 61, 102. 

Mtrâpalli, 20, 213, 238, 255, 256, 264, 
287, 288, 289. 

Mîr-djat, 277. 

MîR-GmiLAM-Hur.AÏN, 157, 162, 194, 213, 
257, 258, 259, 263, 267, 268, 287, 289. 

MlR-HAÇAN-KndN, 233. 

MîR-HuCAÏN-KiïàN, 319. 

MÎR-KALdLATTi-KndN, 319. 

MÎR-YdDGAhi - Mohammed - ÇditiR, 276, 
277. 

MÎRzd Adi-Açibey, 136. 

MiRzd-ÇdHiB, 181. 

Morse, 62, 70, 82, 83, 106, 111, 114, 
123, 130, 131, 132, 162, 163. 

Morse (M®«), 61, 70, 82 , note. 

MÔrtândiy 19, 64, 77, 244. 

Mouroungapdcom, 175, 186, 313, 319, 
320. 

Moiitalpetty 220, 227, 228, 229. 

Moûlrapaléamy 311, 313. 

Mouttiriçapoulléçâvadi, 168, 169, 172, 
178, 180, 202, 253, 303. 

MUHAMMAD-CudB, 73. 

Muhammad-Ghamal, 75. 

Mullâr [le), 139. 

Müzafpar-Jang, 160 note, 

Naïniapaulléçavrdiy 220, 287. 

Naïniappa, 129. 

Nangambâkkam, 64, 139, 

TîariyankâdUy 60. 

Nasir-Jang, 160. 

Nâtchiyârkôvil, 10. 

Négapatam, 11, 21, 25, 29, 39, 49-51, 
53, 58, 92, 95, 99, 124, 180, 210, 241 
note, 314. 

Nellitope, 62-63. 



ET NOMS «ÉOfîRAPHIOUES 


334 


Nicohary 232. 

NIzAm-ül-Mulak, 73, 97, 98, 160 note. 
Orry, 67, 105, 110, 121, 122 note. 
Oulgarety 31, 32, 40, 57, 61, 62, 64,66, 
82, 99, 147, 148, 149, 171, 199, 209, 
319, 320. 

Ouppaloreiy 270. 

Ouppouvélouvy voy. Vêlour. 
Paccamodéanpetly 218, 223, 226, 229, 
245, 311, 315. 

Paliacale, 64, 70, 108 note. 

Paîî(»n, 61, 127, 128. 

Paradis, 48, 45-47, 53, 57, 62, 70, 75, 
77, 80, 87 note, 91, 92, 93, 102, 104. 
105, 108, 115, 116, 122, 136, 141, 142, 
151,155, 159, 160, 164, 166, 169, 170, 
180, 183,185, 186, 187, 189, 190, 192, 
193, 197, 200, 209, 210, 211, 221, 223» 
224, 225 note. 

Paranipelty 303. 
PARASSOÜMâMAPPOUI.LÉ, 148, 149. 
Par'eyetiçdvadiy 158. 

Passy, 192 note. 

Paitêpettiy 151. 

Pavajacârencâvadiy 315. 

Pavajapetty 290. 

Pereira (Francisque), 11, 13. 

Perimbé, 172. 

Péroumalnaïk’-çâvadiy 199, 201, 311. 
Peyton, 29, 40, 41, 43, 52, 130. 
Pilianioppe, 10. 

PÎRÇdDdDASTRIÇdllIB-DASTUOIHI, 136,137. 
OE Plaisance, 61, 204 note. 
Ponnayapaléam, 511. 

Ponnéar {le) y 232. 

DELA Porte -Barré, 25, 58 note. 
Portenovcy 24, 37, 45, 48, 65, 180. 
Prat, 235. 

Pudupaléamy 299. 

De Püimorin, 192 note, 193 note, 225 
note. 

Pûndamalli, 64, 74, 76. 

Quéda, 48. 

RâDJENDRdYEN, 156. 

KâjAÇdHlB, 197. 


RdJAPANDiTA, 166, 167, 193, 195, 

196 

RàDJOPANDITA, 252. 

RdiMA, 209 note. 

RdMAKICHENACIIETTY, 165. 
Rangappoüllê, écrivain, 231. 
Ranoôjipandita, 3, 5, 6, 9, 10. 

RâvANA, 209 note. 

Rebütty, 4. 

Retiiarçâvadiy 319. 

Réunion (/a), voy. Rourbon. 

Richon, 237. 

Robert, 106, 188, 257, 274, 296. 

Roctie, 224, 225 note. 

De Rostaino, 29 note, 70 note, 44 note, 
52, 106 note, 129, 132. 

Roiîlier, 110, 121. 

Roussel, 4, 174 note, 31^, 313. 

Rvan, 39. 

Sauras, 115, 

SâuADJÎ, 8. 

SainC-David (Fori)y voy. Dévanâm- 
pat nam. 

DE Saint-Georoes, 15. 

DE Saint-Pierre (Bernardin), 4 note. 
Sainl-Thoméy voy. Méliapour. 
Said-ali-KhAn, 276, 283. 

SâROM, 201, 315. 

DE Sartinks, 125. 

DU Saussay, 271 note. 

Savérimouttoü, 219, 223, 224, 373. 
ScUONAMILLE, 271 notC. 
Séghassalachetty, voy. SêcrAçala- 

CIIETrY. 

Sellé, 25, 29. 

Séré, 257, 261, 274, 281, 298, 306. 
SbrpbSiü, 183,205, 209. 

Serre, 188. 

SlONAG, 231. 

Sindâtripetty 82. 

Singattareipeitf 81. 

SingarakÔvily 159, 162, 168. 
Sinnamodély, 238. 

SÎRAPPA, 81. 

De Solminihag, 188, 245, 247. 
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jSoüPRAYA (du Fort), 3, 10, 87, 94, 282, 
317. 

?.SoüPHAYA (vdkil), 3, 5, 73, 74, 152, 160, 
198, 283, 309, 310. 

SUHA9INQ, 58. 

Tambirettypaléûm, 14. 

Tanappamodély, 81, 83, 103, 112, 194, 
198. 

TANDAVARâYAMOÜÉLY, 194. 

TandavarAyappoullê, 88, 89. 

Tainjaow\ 3,4, 5, 9, 10, 11, 12, 91, 98, 
237, 309. 

Telliapingapérumâlcôvil, 81. 

Tellichêry, 122, 124, 157, 236. 

Tennasserim^ 161. 

Tindivânom^ 184. 

Tirumangalam, 249. 

TiruvadibAlichetty, 6, 7, 8, 296, 317. 

Tiruvallitévi, 81. 

Tiruvâllikéni, 142. 

Tiruvâmour, 80. 

Tirüvbnoadappoüllé, 45, 87, 150. 

Tirü VENOAPAPPOULLÉ (frère de l'auteur), 
75,76, 77, 89, 93, 113, lll 

Tôppan, 199. 

DE LA Touche, 169 note, 173 note, 176, 
193 note, 204 note, 220, 252. 

DE LA Tour, 4, 12, 108, 115, 116, 139, 
142, 158 note, 169 note, 172, 173, 174, 
176 note, 178, 179, 192, 204 note, 216, 
226 note, 231 note, 271 note. 


Tournon (le cardinal de), 2 note. 
Tmnqueba?*, 4 note, 11. 

Travancore, 104. 

Tricajikunanif 77. 

Trichenapally^2^^ 162, 284. 
Trinquemalé, 40, 41, 42, 44, 62, 232. 
Uttattûr, 6. 

YaçudêvapandIta, 52, 86, 213. 
ValamArtan, 104. 

Valdaour, 154, 195. 233, 277, 319. 
Vallimuhammad, 75. 

Vannânturei^ 134. 

Vêdalavattei^ 152. 

Vellâjençâvadif 303, 304, 311. 

Vêlour, 248, 249, 276. 
VjÊNGADâÇALAAIYA, 137. 

Vetlavalanif 160. 

Vettavalappâléom^ 277. 

Vijapuranty 237. 

Vijouvapuranit 285. 

ViLLABAGUE (Mah6 de la), 26, 38, 39, 40, 
46, 53, 54, 72, 118, 129, 140 note, 
142 note, 147. 

Villenovr, 172, 278, 311. 

ViNCENs, 218, 219, 220. 

VmcENS (M»«*), 306 ; voy. Bonnbval, 
d'ësprémênil, Dupleix, d’Auteuil. 
Vîrampatnam, 134, 152, 155, 168, 184, 
186, 217, 320. 

ViRANAÏK, 154, 165, 177, 213, 222. 
Vizagapaiam^ 82. 
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Achat de Karikal et dépendances, 3 ; 

— de prises françaises aux Anglais 
par les Hollandais, 49, 53. 

Achille (r), vaisseau amiral de La- 
bourdonnais, 29 note, 42, 43, 52, 
126. 

Aérolilhes à Pondichéry, 19. 

Agent y courtier et interprète à Ma- 
dras, 75, 88. 

Alarme chez les Anglais après Tar- 
rivée et l'escadre de Labourdon- 
nais, 36, 46, 63-64, 65, 70. 

Anglais (les) en marche pour assié- 
ger Pondichéry, 157-158, 159, 168; 

— à Ariancoupam, 168 et suiv. ; 

— autour de Pondichéry, au sud 
et à l'ouest, 201, 208-209; partout, 
232 et 88.; — leurs agissements 
dans les villages aux environs de 
Pondichéry, 233-234, 248-249. 

Annulation de la capitulation de 
Madras, 141. 

Arbres coupés aux environs de Pon- 
dichéry avant le siège, 162, 180. 

Argent donné à Dupleix et à sa 
femme pour avoir assisté à un 
mariage, 22 ; — par des solliciteurs , 
22 note ; — donné ou offert, disait- 
on, aux ministres par Labourdon- 
nais, 67, 121 ; — l’argent manque 
à Pondichéry, 27 ; — apporté par 
l’escadre de Labourdonnais, 31, et 
par celle de M. Dordelin, 110; — 
Labourdonnais accusé d’en avoir 
pris à Madras, 112. 


Armistice pour relever les morts et 
les blessés, à Ariancoupam, 178, 

Art'estations et destitutions à Ma- 
dras: Labourdonnais, d'Esprémé- 
nil, etc., 106-108. 

Arrime de Dupleix à Pondichéry, 17; 
— de Labourdonnais, 28. 

AstrologiCy consultation des astree, 
90, 304. 

Baptême d’un enfant indien, 14. 

Batteries françaises devant Madras, 
83; — à Pondichéry, 176, 187, 294, 
308 ; — anglaises devant Ariancou- 
pam et Pondichéry, 186, 189, 218, 
221, 226, 229, 294, 300, 303. 

Bayaderes (les) dans les cortèges et 
fêtes, 16, 138. 

Bijoux indiens, 138. 

Blessés sur l’escadre, 23, 31 ; — pen- 
dant les opérations du siège de 
Pondichéry, 175 et suiv. 

Bœuf écrasé par une bombe, 238. 

Bombardement (premier) de Madras, 
60-61 ; — par les Anglais du Fort 
de Pondichéry, 218; — de la ville, 
210, 236, 239, 240, 247-248, 257- 
2*8, 264, 267, 268, 274, 276, 279, 
288-294, 303, 314. 

Bombes (les), 212, 215, 252, 262-263. 

Bourbon (le), navire français, 29 note, 
125, 126, 131, 133. 

Brulôt préparé pour mettre le feu 
aux navires anglais, 186. 

Cadéaux reçus des princes indiens 
ou donnés à ces princes, 2« 44, 
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138 ; » voy. Gratifications. 

Cafres (soldats) à Pondichéry : leurs 
sorties, 242-245, 270, 276, 299. 

Campements anglais à Vîrampatnam, 
180, 184, 186; — dera,nt Pondichéry, 
260, 310-311. 

Canons et armes, à emporter de Ma- 
dras, 96 ; — sauvés et ramenés à 
Pondichéry, 220 ; — enlevés aux 
Anglais, 270-271, 274, 290; = voy. 
Salves. 

Capitulation de Madras : la ville 
sera rendue contre une rançon de 
1,100,000 pagodes (9,500,000 fr.), 96, 
102, 132, 141. 

Capucins ci jésuites, leurs querelles, 2. 

Casemates habitées pendant le siège 
de Pondichéry, 211, 216, 240, 282, 
286. 

Cérémonies pour le départ de Dumas, 
16; — pour Tarrivée deDupleix, 17- 
18 ; — pour la présence d’Européens 
aux mariages indiens, 21-22; — 
pour l’enterrement d’un comman- 
dant de navire, 36 ; — pour le pas- 
sage de Labourdonnais à Négapa- 
tam, 50-51. 

Chevaux pour la guerre, 47, 48, 56, 
57, 71, 72, 75. 

Chien (Duplcix traite Labourdonnais 
de), 68-69. 

Chrétiens (Indiens) à Pondichéry se 
confessent et communient, 239; — 
seuls soignés à Thôpital, 287. 

Cipayes à Pondichéry : leur attitude 
lorsqu’on parlait de démolir une 
mosquée, 206; — leurs soi^ties 
227-230, 231, 239, 241-245, 250, 270- 
271, 276-276, 285, 299-301, 309, 311. 

Combat naval entre Labourdonnais 
et Peyton, 29-30, 97; — entre des 
navires français et anglais, 61, 62; 
— entre les soldats français et les 
Musulmans, 140, 142-143; — com- 
bats avec ks Anglais devant Arian- 


coupam', 168, 172-173, 174-176, 178, 
186, 190; engagements autour de 
Pondichéry, 220, 308 ; » voy. Sor- 
ties. 

Conflit entre Dupleix et Labourdon- 
nais à propos de la capitulation de 
Madras, 96, 102, 103, 105, 112, 113 
et suiv. 

Conseil supérieur de Pondichéry (dé- 
libérations et résolutions du); 37, 
54, 55, 93, 97-102, 107, 113, 116, 
119, 120, 122, 124, 125, 127-129, 134. 

Conversation entre Dupleix et La- 
bourdonnais, 28, 37, 53, 59, 74-75; — 
entre Dupleix et Tautcur, 24-25, 
34-35, 39, 47, 62, 64, 71, 78-79, 104- 
105, 133, 162-164, 181-183, 186, 198- 
199, 216-217, 233-235, 258-263, 273- 
274, 281-282, 298-301, 306, 308; — 
entre l’auteur et divers Européens, 
26, 40, 49-52, 58-60, 61, 261-263, 
282, 298-301, 306-308. 

Coquet (M.), notaire , son aventure 
dans la ville malabare, 20. 

Costumes de soldats et de cipayes à 
Pondichéry, 155-156. 

Cot07i (balles de) réquisitionnées pour 
servir de blindage dans la défense 
de Pondichéry, 162, 164-165, 167. 

Courtier et interprète pour Madras, 
75, 88. 

Crédulité de Dupleix vis-à-vis de sa 
femme, 151, 199, 202. 

Déclaration des habitants européens 
de Pondichéry contre la capitula- 
tion de Madras, 102; — des oiïîciers 
de l’escadre Dorddin, 121 ; — des 
habitants indiens de Pondichéry 
relative à leurs provisions de riz, 
266*268, 275, 276. 

Démolition de la Pagode de Védaburtç- 
vara, 202, 205-208, 210 ; — des rem- 
parts de Pondichéry par les projec- 
tiles des Anglais, 279. 

Départ de Dumas pour la France, 16, 
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de Labourdonnais pour Néga- 
patam, 45; — pour Madras, 74-75; 

— des princesses musulmanes de 
Pondichéry avant le siège, 191. 

Dépenses de Tescadre, 42 ; — de Du- 
pleix pour mettre Pondichéry en 
état de défense, 97. 

Déserteurs français chez les Anglais, 
174, 236 ; le major Housael, 312 ; — 
anglais chez les Français, 236, 301- 
303. 

Dîner offert par Labourdonnais à 
Madame Dupleix, 36 ; — par Du- 
pleix à Labourdonnais, 37, 40 : — 
par Labourdonnais à Dupleix, 37 ; 

— par les Hollandais à Labourdon- 
nais, 50-51 ; — à Madras le jour de 
la fête de Labourdonnais, 108; — 
banquet après la levée du siège de 
Pondichéry, 316. 

Eau (vases pleins d’) à avoir toujours 
dans les maisons pendant le siège 
de Pondichéry, 165. 

Effet produit sur les Indiens par la 
vue des bombes, 209, 215, 252, 292. 

Églises des environs de Pondichéry 
abandonnées à l’approche des An- 
glais, 147-149; — celle d’Ariancou- 
pam sert de poste de guerre, 174, 
180, 189-190 ; — celles de Pondi- 
chéry servent de casernes et de 
logement aux femmes européennes 
pendant le siège, 164, 202, 211. 

Enfant baptisé, 14 ; — de Dupleix, 
mort le jour de sa naissance, 18-19. 

Escadre (première) de Labourdonnais 
(1741), 15; — deuxième, 23 et suiv. : 
attendue, p. 23-25 ; signalée, 25- 
26; arrivée, 27-28; son voyage, 28- 
31; premier séjour à Pondichéry, 
27-44; expédition à Négapatam, 
45^52; deuxième séjour à Pondi- 
chéry, 52-57; pointe sur Madras 
sous les ordres de M. de la Porte- 
Barré, 58 et suiv., 99; départ pour 
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assiéger Madras, 77, 100; débats 
qnement à Tirouvâmour, 80, tOl ; 
tempête du 13 octobre, 123-126 ; dé- 
part de Madras, 133 ; station à Pon- 
dichéry, 134 ; — escadre auxiliaire 
de M. Dordelin, 82, 109 et suiv, : 
arrivée, 109; sc joint à celle de 
Labourdonnais, 134. 

Escadre anglaise (P) de M. Peyton, 
25, 29, 35, 51-52; — de M. Bosca- 
wen ; arrivée au fort Saint-David, 
145; devant Pondichéry, 152, 166; 
quitte la rade, 303-305, 320. 

Espions des Anglais, 38, 264, 269. 

Évacuation d’Ariancoupam après Tex- 
plosion des poudres, 192. 

Évêque à Pondichéry, 2. 

Explosion des poudres dans le Fort 
d’Ariancoupam, 191-193. 

Fascines (fabrication de), 232. 

Favori (le), pris par les Anglais A 
Achem, 26. 

Femmes, 8 ; Européens et femmes in- 
diennes, 20; — des indiennes quit- 
tent Pondichéry avant le siège, 
148, 177, 193, 195. 

Fête à Pondichéry, quand M. Dumas 
obtint l’autorisation de frapper des 
roupies, 1-2; — pour la prise de 
Madras, 85 et suiv. ; — de Labour- 
doiinois, 108; — du Uoi, 25 août 
1746, 179; — de M™® d’Auteuil, 
15 août, 152; — musulmane, 237; 
— indienne, 115, 258; — à Pondi- 
chéry après la levée du siège, 316. 

Fmw, occasionnés par l’obtention du 
droit de frapper des roupies A 
Pondichéry, 2. 

Frayeur des Anglais A Madras, 70, 
82; — des Indiens, 80, 151, 171, 
193-194, 215, 217, 233, 248, 252, 262, 
269; — des Français A Pondichéry, 
151, 171, 176, 193-194, 217, 238-239. 

Frère de l’auteur (le) à Madras, 75, 
89, 90-94, 113, 115, 117, 118, 146. 
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Gûuptrnment de Tlnd^ Ir^ig^aite : 
déport de Dumas» iS-i7; — arrivée 
de Dupldx, il-lft. 

Qraéet supérieurs (les) dans la ma* 
rine, 145, 

GraÜficaHom et récompenses, 38, 
1S6, 185, 220*221, 245, 272-273, 307. 

Orèvêê d'ouvriers, 232. 

ffabiiants de Pondichéry pendant le 
riége, se réfügient dans les égli- 
ses, dans les casemates, dans les 
maisons du N.-E., 202, 211, 213, 
289*200; — reviennent dans leurs 
maisons, 312, 314; — ceux qui sont 
sortis sont invités à revenir, 319- 
320. 

Hivernage des navires, 120, 124, 126, 
128-130, 135, 232. 

Hollandais (les) instruits les premiers 
de l'arrivée de Labourdonnais, 25 ; 
— leur attitude humble envers La- 
bourdonnais, 49-51, 99; — disent 
que la guerre est déclarée entre la 
France et eux, 124 ; — contingent 
hollandais dans l'armée de siège 
de Boscawen^ 190, 302, 312. 

Hotmeurs rendus ou à rendre à Du- 
pleix, Labourdonnais, d’Esprémé- 
nil, etc., 31-33, 40-41 , 55-56, 123. 

Incendies allumés dans les villages à 
l'approche des Anglais, 152, 161,170, 
236 ; — les Anglais mettent le feu 

, dans leurs retranchements .à Pondi- 
chéry, 309-312; àAriancoupam,3l8’ 

Indemnités aux habitants des mai- 
sons détruites en vue du siège de 
Pondichéry, 152, 161. 

Indiens (lâcheté des) contre un Euro- 
péen, 20. 

Indigènes (propagande françiiae par- 
mi les), 6, 77 ; — ils ont peur des 
Européens et se soumettent tout 
de suite, 80-81. 

Injustices et vexations de Du- 
pleix, 151, 156, 196, 198, 499, 202, 


207, 222, 228-230, 285, 254,' 264» 268, 
275. 

însuceks de Dupleix dans son expédi- 
tion contre Goudelour, 153. 

Intei'prète et courrier pour Madras, 75. 

Ivresse et disputes d'Européens, 19* 

20 . ‘ 

Jalousie réciproque de Dupleix et de 
Labourdonnais, 33. 

Jésuites et capucins, leurs querelles, 2; 
— faux et prudents, 147-149; — 
font démolir une grande pagode à 
Pondichéry, 202; — leur attitude et 
leurs paroles à cette occasion, 205, 
207-208. 

Joie générale à Pondichéry par suite 
de l'arrivée de l'escadre de Labour* 
donnais, 27 ; — en apprenant que 
les Anglais allaient lever le siège, 
302. 

Jugements et opinions de Dupleix sur 
Labourdonnais, 34-35, 66-7 1, 

Karikal et dépendances. Achat, 3; 
négociations, 4, 6-8, 11; organisa- 
tion du service, 3-5, 13-14; diffi- 
cultés, 5-6, 9-10 ; prise de posses- 
sion, 12-14. 

Lettres écrites par l'auteur, 25; — 
saisies, 39, 54, 60, 81 ; — reçues par 
l'auteur, 63, 93, 122, 125-126, 128, 
130-131, 132, 231; panées et 
chefs indiens, 56, J2-74, 83, 94-9Si, 
136, 450, 152, 160-161", 166-187, 177, 
179,222,276-278, 283. 

Madras pris, 84 et suiv. ; remis 
aux agents de Dupleix, 114 et suiv., 
183; ^ rééUmé par le Nabâb d'Af- 
cat«, 133, 137-138. 

Mdkbdes, bkssés et morts sur reica- 
dre, 23, 31, 42. 

Maladie de LabourdonnèÉs, 52, 54, 55, 
57, 99;— indispositions de Dupleix, 
95, 116. 

Maraude et pillage à Pondichéry et 
dehors pendant le siège, 201, 203, 
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222, 227-230, 237, 269, 280, 300, 3ii- 
312. 

Mariage (riche) indién, 21-22. * 

Marie-Gertrude (la),, 43, 47. 95, 123, 
125,126. ' " - 

Méprise^ soldats français tirant les 
uns sur les autres, 181-182; — mé- 
prise sur le nom de Badéç&hib qui 
fait croire à la mort de Dupleix, 
214, 216. 

Messe (Dupleix à la), 131, 140, 133, 
179, 280. ! 

Ministres (les), Dupleix et Lahour- 
donnais, 67-68. 

Marie-Joseph (le), navire français du 
Bengale, 26-29. 

Mission de Paradis auprès de Labour- 
donnais, 43-47. 

Monnaie (autorisation de battre) à 
Pondichéry, 1. 

Mort de M- Visdclou, évêque de Clau- 
diopolis, 2 ; — d’un capitaine de 
l’escadro française, 34, 36 ; — de 
M. Paradis, 224-225 ; — d’habitants 
de Pondichéry pendant Je siège, 
263. 

Mouillages dans la rade de Pondi- 
chéry, 135, 287-288. 

Mousson (le changement de) amène des 
mauvais temps, 117, 123, 123-126, 
129-130, 131, 234-235, 297-298, 302. 

Musulmans y vantards et peureux, 81 ; 
— marche des princes musulmans 
sur Madras, 133, 137-138, 139-140;- 
battus à Madras, 140; — les Musul- 
mans àPoudichéry pendant le siège, 
193, 214-216 ; ü: voy. Princes musul- 
mans. ^ 

Naufrage du Saint-Géran, 4 note ; de 
l'Insulaire, 92. 

Naviretty de France arrivée, 14, 13, 26- 
27t'82. ^ 

Nouvelles d’Europe : la guerre, 110, 

, 137 ; — le Ministère, 110; — du de- 
hors à Pondichéry pendanUe siège, 
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231, 237, 276, 283,308. 

NùuMles (fausses), 114, 119. 

Occupation d’Ariancoupam par les 

^Anglais, 192. 

Ordres du Roi et des Ministres à Du- 
pleix et à l^abourdonnais, 39-60, 
104, 109. ’ 

Ordres de la Compagnie, 120. 

Oulgaret (maison de campagne de 
M. Paradis à) ; dîner, 30 ; — La- 

. bourdonnais, malade, s'y installe, 
57. 

Pagode de Vêdaburîçvara : répara- 
tions autorisées, 87; — démolie, 202, 
205-208, 210. 

Paillotles détruites à l’approche des 
Anglais, 132, 161, 170. 

Panique à Madras, 82 ; — à Pondi- 
chéry, 176-177, 193, 289. 

Pape (le) et les Jésuites, 2-3. 

Paradis, sa maison de campagne à 
Oulgaret, 40 ; — envoyé en mission 
à Labourdonnais, 43; — son rôle 
entre Madras et Pondichéry, 91 et 
süiv. ; — nommé commandant do 
Madras, 136; — bâties Musulmans 
à Méliapour, ;|61-143; — sa mort 
pendant la sortie du 11 septembre 
1748, 224-223. 

Paroles textuelles de Dupleix, 68-69, 
186, — de, soldats, 133. 

Pertes des /nglais pençlant le siège 
de Pondichéry, 178, 243, 239, /283. 
286, 301-303. 

Pillage = voyez Maraudé. 

Pidns de Madame Dupleix (les cent), 
20Î, 219, 222, 228-230, 249-250, 

234, 270, 273, 300, 308, 311. 

Poursuite des Anglais après la levée 
du siège de Pondichéry, 31S, 319- 
320. 

Prédictions, pronostics et prévisions 
des Indiens, 143-144, 131, 182, 186, 
249^ 245, 233-233, 262, 273-274, 277, 
299^ 303, 303. 
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P^par<iHfs <ic guerre et proTision»» 
36.37,41-42,43» 47-49, 58, 73, «9, 
232. g 

Prémffes Sdicns : étonnement, 78; 

— objet de mauvoi» augure, 305, — » 
objet chargé de malédictions, 306. 

Primes pour boulets et boiiibes recueil- 
lis, 252, 258, 279, 312. 

Princes musulmans à Pondichéry, 43 ; 

— pendant le siège, 164, 193, 214- 
216,259; — tenus cii respect par Du- 
pleix, 97; — leur correspondance 
avec Dupleix, 56, 72, 74, 94, 137, 183, 
233; — prétendent s'opposer aux 
Français et leur reprendre Madras, 
133, 137-138, 139-140 ; ~ leur con- 
tingent dans Tarmée anglaise qui 
assiège Pondichéry, 307, 312. 

Prise de vaisseaux français par les 
Anglais, 26-27, 49, 97-98 ; — de vais- 
seaux anglais par les Français, 45, 
61, 71, 92, 122;— de Madras, 84 
et suiv. 

Prison (M. Duquesne mis en) c.-à-d. 
aux arrêts pour n’avoir pas rendu 
à Labourdonnais les honneurs qui 
lui étaient dus, 33. 

Prisonniers (Anglais), 133, 173-174, 
175, 179, 190-191, 195, 260, 285-286, 
300-301, 303. 

Prix du bétel et du tabac à Pondi- 
chéry en 1746, 86. 

Programme de Fauteur, 1. 

Projectiles (les) anglais, leur nature, 
leurs effetSyendroits où ils atteignent, 
175, 186, 210-211, 213-216, 218, 236, 
238, 245-246, 247-248, 250-25Ï,* 252, 
^7, 259, 263-264 , 267,268, 274,277, 
287, 288-294, 295, 309-810, 311. 

Projets des Anglais révélés par des 
prisonniers, 191, ,2^86. 

Pî'ovisions et préparatifs de guerre, 
36-37, 41-42, 46, 45, 49, 54, % 72, 
75, 99, 129, 149, 153, 158, i7i|,i95, 
203. 


Querelle violente entre jDuÿleîx et 
Labourdonnais en plein conseil, 59. 
Rançon de Madras, onze cent mille 
pagodes, 96, 102, 113, 182, 141. 
Rations de riz aux coulis pendant le 
siège, 209. 

Récompenses^ voyez Gratifications, 
Remparts de Pondichéry démolis par 
les projectiles anglais, 279. * 

Réquisitions, voyez Ris, Saisies, Vin, 
Résumé des événements qui ont pré- 
cédé et amené la, prise de Madras, 
97-102. 

Retraite des Anglais après la levée du 
siège de Pondichéry, 313, 318. 
Retranchements des Anglais devant 
Pondichéry, 260, 310, 314-315. 

Revue passée par Labourdonnais, 33- 
34 ; — de troupes françaises, 48, 74, 
155, 179, 315-316. 

Riz (provisions de) à Pondichéry pen- 
dant le siège, *149, 150, 155, 162, 
181-182, 203, 249, 251 ; — vendu à 
Pondichéry, 154, 159, 255, 264 ; — 
réquisitionné, 256, 258, 265, 275, 
280, 282, 297-298. 

Roupies au coin du Grand Mogol, au- 
torisation d’on frapper à Pondi- 
chéry, 1. 

Saint-Géran (le), 4. 

Saisies, et réquisitions sur des voya- 
geurs, 39, 54, 60, 107 ; — à Madras 
par Labourdonnais, 96, 104, lli, 
130; — à Pondichéry et aux environs 
k cause du siège, 171, 184, 279-280 ; 
objets recueillis dans les retran- 
. chements anglais après la levée du 
siège de Pondichéry, 311, 313. 
Salves de canons, 1, 7, 15, 17, 18, 28, 
36, 41, 44, 50, 51, 52, 84, 85, 88, 95, 
109, 132, 133, 138, 179. 316. 

Sécàtces du Conseil supérieur de Pon- 
, dichéry, 37, 54, 55, 59, 92-93, 97- 
102,107, 111, 113, 116, 119, 120,122, 
124, 125, 127-129, 131. 
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iège de Madras : commencementfSS; 

f caintülation de Madras, 84; — de 
Pondichéry : coïumenccuient; 204, 
lovée, 303. 

Soldats (mot grossier de) contre La- 
bourdonnais, 133. 

Sorties générales de Pondichéry pen- 
dant le siège ; le 11 septembre l'Iis, 
*221, 223-234; le 26, septembre, 241- 
243; '— pendant la levée du siège, 

; Je. 43 octobre, 308 ; — voyez Cafres, 
Cipayes. 

^Susceptibilité de Labourdonnais, 31- 
33, 56 ; — de Dupleix, 34, 56. 

Te Deum d'action de grâces pour la 
prise de Madras, 85 ; — pour la 
levée du siège de Pondichéry, 316, 
Tempête vers Madagascar, 29; — à 
la côte de Coromandel, 117; — terri- 
ble à Madras, 123, 125, 126. 


TiHivaux de défense â ^adiohéry, i47. 
— ^ de siège des Anglais, 260, 310. 

Vanité de Dupleix, 33, 50, j||(^67 ; — do 

* Labourdannais, 33, 56 ; de Pam- 
db, 91. 

Vantardise des Indiens, 219, 250,307- 
308. 

Vin (le) à Pondichéry pendant le 
siège, 203. 

Visit<*8 de l'auteur à Labourdonnais, 
31, 36; — de Dupleix à Labourdor- 
nais malade à Oulgaret, 61, 62; — 
des princes indiens au vaisseau 
amiral de Labourdonnais, 43-44 ; 
— des retranchements anglais après 
lu levée du siège de Pondichéry, 
314-315- 

Vols prétendus de Labourdonnais, 112- 
113, 118, 133, 146. 



^ t 

|.B l^ty, UlPMMEUtt Pas« 80 ÜLSVÂKt> 




